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PERSONNAGES. 


RICHARD ,  roî  d'Afigletcrrc. 
MARGUERITE;    comtesse  de  Flandre  et 

d'Artois* 
BLONDEL  ,  écuycr  de  Richard. 
LE  SÉNÉCHAL. 
FLORESTAN,  gouverneur  du  château  de 

Lintz.  ' 

WILLUMS. 

XAURETTE ,  fille  de  Williams; 
BÉATRIX  i  suivante  de  Marguerite. 
ANTONIO. 
COLETTE. 
MATHURÏN. 

Isk  FBHMB   DE   MATHOBIH. 
PAY8A5S,  PAT8ANHE8. 
eVFICIEBS. 
SOLDATS. 
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RICHARD-CQEUR-DE-LION, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

MÂTHURIN,  LA  FEUME  P£  MATHURIN, 
COLETTE^  9ja$kRi,  wàxsxmau. 


CiHAiiToirs,  chantons  i 
Célâ>n)ns  ce  bon  inénag|e  ; 
CbantoM!  chaocoos, 
Retournons  dans  nos  maisons. 
Sais-ta  qae  c'est  demain 
Que  le  vieux  Mat^rin 
Refait  son  mariage  : 
Oni ,  le  fait  est  certain , 
Nous  danserons  demain , 
Noos  boirons  de  bon  rin. 


Antonio,  je  gage 
Wm  et  moment, 


4  flICHAjlD-GOÉUR-DE-LION, 

Est  bîen  loin  in  TÎUage  :  | 

Àh  !  ç[uel  cruel  tourment  ! 

CHOBPB. 

Colette ,  c'ea  demain 
Que  le  vieux  Matburin 
Refait  son  mariage , 

Le  fait  est  certain  ; 

Fille ^. point  de  chagrin, 

î^ouj  danserons  demain, 

Nous  boirons  de  bon  vin. 

mAthubin. 

Comment ,  c'est  demain ,, 
jQue  ton  vieux  Mathùrîn 
Avec  toi ,  ma  femme ,  se  remet  en  traip  { 

LA   l^EMJfE  DE   1|ÂTHUBIN. 

Après  cinquante  ans, 
Il  est  encore  tems 
De  se  moQtrer  aise ,  et  d'être  conteos. 

CSOBFB* 

Chantons,  etc. 

SCÈNE  II. 

V 

BLONDEL,   ANTONIO.       > 

BLONDEL^.  feignakit  d'être  aveugle. 

Antonio,  qu'est-ce  que  j'entends?  j'entende 
je  crois  ^  chanter? 
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JLNTONIO. 

€e  n*est  rien  ;  c'est  tout  le  hameau  qui  s'en 
retourne  chez  lui  après  l'ouvrage  des  champs; 
le  soleil  est  couché. 

BLONDEL. 

Où  suîs-je  ici  9  mon  petit  ami? 

ANTOKIO.' 

Vous  n'êtes  pas  loin  du  château  où  il  y  a 
des  tours 9  des  créneaux;  je  vois  tout  en  haut 
pn  soldat  qui  fait  faction  avec  son  arbalète. 

BLOVDEL. 

Je  suis  bien  las. 

ANTONIO. 

Tenez,  asseyez-rous  sur  cette  pierre,  c'est 
un  banc. 

BI.P5DEL. 

Ah!  je  te  riemercie, 

{Il  s  assied.) 
ANTONie. 

C'est  un  banc  qui  est  vis-à-vis  la  porte 
d'une  maison  qui  parait  être  une  ferme;  c'est 
comme  une  maison  de  gentilhomme. 

I  BLQNDEL. 

1      Eh  bien  !  mon  ami ,  va  t'informer  si  on  peut 
m'y  donner  à  coucher  pour  cette  nuit. 

1. 
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ANTONIO. 
J«  TOUS  trouYerai-lù  ? 

BLONDBL. 

Ah  !  je  n*ai  pas  envie  d'en  sortir;  quand  oi 
ne  voit  pas,  on  est  bien  ibrcé  de  rester  où  oi 
nous  dit  d'attendre;  ne  manque  pas  de  re 
venir. 

ANTONIO. 

Oh!  non,  car  vous  m'ayez  bien  payé;  mais 
père  Blondel,  j'ai  quelque  chose  à  yous  dire 

BLONDKL, 

Quoi? 

ANTONIO. 

Ah!  c'est  que... 

BLON0BL. 

Dis,  mon  fils,  dis,  qu'est-* ce  que  c'est? 

ANTONIO. 

C'est  que  je  suis  bien  fâché  ;  je  ne  pourr 
pas  TOUS  conduire  demain. 

BLONQBl. 

Et  pourquoi  donc  ? 

ANTONIO. 

C'est  que  je  suis  de  noce  ;  mon  grand-pè 
et  ma  grande  mère  se  remarient,  et  m 
p«lit-fils  qui  est  leur  frère. 
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»LOIfDSL. 

Ton  petit->fils!  tu  as  un  petit-fils? 

▲  NTOIflO. 

Ou},  leur  petit-fils,  qui  est  mon  frëro ,  se 
marie  aussi  le  même  jour  de  leur  mariage, 
à  une  fiUe  de  ce  canton. 

»LONDB£. 

Et  dis->mei,  elle  ne  demeurerait  pas  dans  eo 
château  que  tu  dis,  où  il  y  ^  un  soldat  qui  a 
une  arbalète  ? 

ANTOVIO. 

Noo,non< 

BCOHDBt. 

Mais,  mon  ami;  demain,  comment  ferai-je 
pour  me  conduire? 

AIfTOKIO. 

Ab!  je  TOUS  donnerai  un  de  mes  camarades; 
il  est  un  peu  volage  ;  mais  je  tous  ferai  Tenir 
i  la  noce,'et  vous  y  jouerez  di^  yiolon.  Ah,  ne 
tous  embarrassez  pas. 

BLONDES. 

Tu  aimes  donc  bien  à  danser  ^ 

AICTONIO* 

La  danse  n'est  pas  ce  qae  j'aime  ^ 
Mais  c'est  la  fille  â  Nicolas; 
liorscpie  je  la  tiens  par  le  bias^ 


I 


ir  KICH\RD^GOEUR-DE-LION.  \ 

'Ators  mon  plaisir  est  extrême , 
Je  la  presse  contre  moi-inéme  : 
Et  pois  nous  noas. parlons  tout  bas  , 
Que  je  TOUS  plains  l' vous  ne  la  venez  pas. 

BLONDEL. 

Ç-estTrai,  mon  fils  9)6  suis  biea  à  plaindre. 

ANTONIO. 

Elle  â  quinze  ans ,  moi  j'en  ai  seize  ^ 
Kh  !  si  la  mère  Nicolas 
lï'était  pas  toujours  sur  nos  pas... 
Eh  bien  î  quoique  cela  déplaise ,  -    > 
Anpr^  d'elle  je  suià  bien  aise  ; 
Et  puis  nous  nous  parlons  tout  bas  : 
Que  je  vous  plains!  vpus  ne  la  verrez  pas. 

BI.ONDEI.. 

Continue,  je  crois  la  voir. 

ANTONIO. 

Vous  la  voyez  ?  ah  !  vous  êtes  aveugle. 

Qu'elle  est  gentille  ma  bergère! 
Quand  elle  court  dans  le  vallop , 
Oh  !  c'est  vraiment  un  papillon , 
Ses  pieds  ne  toucLent  pas  à  teitc , 
Je  rattrape,  quoique  légère  j 
Et  puis  nous  nous  parlons,  cic. 

BLONDE^i. 

Va     ,  mon  fils  ,  va  toujours  voir  si  je  pourrai 
trouver  01}  passer  cette  nui^ 


ACTE  I,  SCÈNE  m.  9 

SCÈNE  III, 

BLOND£L. 

Oui  9  Toilà  des  tours,  yoilàdes  fossés 5  des 
redoutes;  c'est  bieu  là  un  château  fort;  il  est 
éloigné  des  frontières ,  dans  un  pays  sauyage, 
au  milieu  des  marais  ;  il  n'est  propre  qu'à 
renfermer  des  prisonniers  d'état;  on  dît  qu'on 
ne  peut  en  approcher;  nous  Terrons,  on  se 
méfiera' moins  d'un  homme  que  l'on  croira 
ayeugle.  Orphée,  aniipé  par  l'amour,  s'est 
ouyert  les  enfers;  les  guichets  de  ces  tours 
s^ouyriront  peut-être  aux  accens  de  l'amitié, 

▲  BIBTTE^ 

O  Richard!  0  mon  roi! 

L'univers  t^ab^odonne  ; 
Sur  ]a  terre  il  n'est  qac  moi 
Qui  s'jntéjresse  k  ta  personne. 

Moi  seul  dans  l'univers 

Voadrajs  briser  tes  fers. 
Et  tout  le  reste  t'abandonne. 
Et  sa  noble  amie...  Ah  !  son  cœoi: 
Doit  être  navré  de  doulear. 

O  Bicfaard  !  ô  mon  roi  ! 
L'univers  t'abandonne,  etc. 

Monarques ,  cherchez  des  amis , 
Non  sous  les  lauriers  de  la  gloire  j 
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Mais  sons  les  mjrthes  favoris 
Qu'ofirent  les  filles  de  mémoire. 
Un  troubadour 
Est  tout  amour, 
Fidélité,  constance, 
Et  sans  espoir  de  récompense. 
O  Richard!  6  mon  roi  ! 
L'univers  t'abandonne  ; 
Et  c'est  Blondel,  il  n'est  que  moi 
Qui  m'intéresse  à  ta  personne. 

Mais  j'cotends  du  bruit,  r«tnettons-QOUSj 
reprenons  notre  rôle. 

SCÈNE  IVi. 

BLONDEL,  WILLIAMS,  GUILLOT, 
LAURETTE. 

(  iWilliamSy  tient  GuîUot  par  l'oreille.  ) 
GUILLOT. 

Ahi. 

williams. 
Je  t'apprepdrai  à  porter  des  lettres  à  ma  fille, 

GUILLOT. 

C'est  de  la  part  du  gouyemeurl 

WILLIAMS. 

Quoi!  de  la  part  du  gouverneur  ! 

BLOHDEL,    àp«rt. 

'Ah!  si  c'était  ce  louvemeurl 


GUILLOT. 

Il  m'a  dit  de  lai  remettre 
Cette  lettre. 

WILLIAMS* 

Ha  fille  ëcoDte  on  sédnctenr! 

Koo,  ma  Laurette 

N'est  point  faite 
Pour  amuser  le  gon^emeur. 

Et  toi,  et  toi, 
Si  tQ  reviens,  c'est  fiiit  de  toi. 

Gt7ILL0T. 

Ce  n'est  pas  moi 
Qoi  reviendrai  ;  non ,  sur  ma  loi. 

WILLIAMS. 

Dis ,  dis  â  ce  goavernear 

Que  ma  Laarette 

N'est  point  ùàt» 
Pour  écouter  un  séducteur. 
Monsieur,  monsieur  le  gouverneur, 
Me  fait  en  ce  jour  trop  d'honneur. 

BLORDEL,   à  part. 
Ali  !  si  c'était  le  gouveroear 
De  ce  cbâteau  :  Dieu!  quel  bonheur  ! 

GUILLOT. 

Mais,  c'est  monsieur  le  gouverneur. 

WILLIAMS. 

Ct  que  me  lait  ce  gouverneur? 
Oui ,  sur  ma  foi , 
Prends  gtrde  k  toi. 
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(  A  Laurette  qui  paraît.) 
tt  toi ,  si  jamais  ta  reyoi 

Ce  séducteur, 

Tu  sentiras 

Si  dans  mou  bras 
Il  est  encor  quelque  vigueur. 

BLOHDEL. 

Si  je  pouvais,  ah!  quel  bonheur î 

(  A  part.) 
Mes  bons  amis ,  ne  frappez  pas^- 

Point  de  débats  : 
La  paix,  la  paix,  point  de  débats* 

LAVBETTE. 

Mon  père,  hélas  î; 

Je  ne  vois  pas 

Le  gouverneur. 
blosdel; 
Ah  '.  si  c'était  ce  gouverneur  î 

Ah!  quel  bonheur! 

Mes  bons  amis , 

Soyez  unis  : 

Ah!  point  de  Bell 

La  paix  du  ciel. 

Point  de  débats, 

Ke  frappez  pas. 
Ah  !  si  c'était  ce  gouvernew! 
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SCÈNE   V. 
WILLIAMS,  BLONDEL. 

WILLIAMS, 

Rentrez  dans  la  maison  ;  elle  dit  qu'elle  ne 
Fa  point  yu,  et  qu'elle  ne  lui  parle  pas,  et  il 
lui  écrit  ;  je  voudrais  bien  connaître  ce  que 
dit  cette  lettre;  ils  ont  à  présent  une  manière 
d'écrire  qu'on  ne  peut  déchiffrer.  Si  quel- 
qu'un... ce  vieillard  n'est  pas  de  ce  pays-ci; 
bon  homme  ^  savez-vous  lire  ? 

BLONDEL. 

Ah!  mon  Dieu  oui,  je  sais,  lire. 

WILLIAVS. 

Eh  bien  !  lisez-moi  cela. 

BLONDEL. 

Ah! mon  bon  Monsieur,  je  suis  aveugle; 
ces  méchans  Sarrasins  m'ont  brûlé  les  yeux 
avec  une  lame  d'acier  flamboyante  ;  mais  ne 
>ojez-vous  pas  venir  un  petit  garçon  ? 

WILLIAMS. 

Oui. 

BLONDEL. 

C'est  lui  qui  me  conduit  ;  il  sait  lire ,  et  it 
tous  lira  tout  ce  que  vous  voudrez.  Antonio  , 
est-ce  toi  ? 

Op.  Com.  en  prose.   *^«  ^ 
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SCÈNE  VI. 
WILLIAMS,  BLONDEL,  ANTONIO. 

ANTOKIO* 

Ovi,  c'est  moi,  père  Blondel. 

BLONDEL. 

Tu  as  été  bien  long-tems. 

ANTON IO9  h  part. 

Ah  !  c'est  que  je  l'ai  trouvée,  et  je  lui  ai  dit 
un  petit  mot. 

BLONDEL. 

.  Tiens,  lis  la  lettre  de  ce  Monsieur  que  voilà; 
(  //  affecte  de  le  montrer  où  il  n'est  pas,  )  et 
lis  bien  haut,  et  distinctement  ;  lis,  lis ,  mon 
petit  ami. 

ANTONIO. 

«Belle  Laurette... 

WILLIAMS. 

Belle  Laurette  !.. .  Voilà  comme  ils  leur  font 
tourner  la  tête. 

ANTONIO. 

»  Belle  Laurette,  mon  cœur  ne  peut  se 
»  contenir  de  la  joie  qu'il  ressent  par  Tassu- 
»  rance  que  vous  me  donnez  de  m'ai  mer 
»  toujours. 
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WILLIAMS. 

Ah  I  fille  indigne  I  elle  Taîme. 

BLONDEL. 

Laissez,  laissez.  Continue. 

ANTONIO. 

»  Si  le  prisonnier,  qne  je  ne  peux  quitter... 

WILLIAMS.  , 

Tant  mieux. 

BLONDEL,  â  pan. 

Le  prisonnier! 

ANTONIO. 

»  Si  le  prisonnier ,  que  je  ne  peux  quitter \ 
>  me  permettait  de  sortir  pendant  le  jour  , 
9  j'irais  me  jeter... 

WILLIAMS. 

Fût-ce  dans  les  fossés  de  ton  chfiteau  ! 

BLONDEL. 

Qa*il  ne  peut  quitter.         ■* 

-ANTONIO. 

«J'irais  me  jeter  à  yos  pieds;  mais  cette 
nuit...»  Il  y  a  là  des  mots  effacés. 

BLONDEL. 

Ensuite. 

ANTONIO. 

»  Faites-moï  dire  par  quelqu'un  à  quelle 
»  hture  je  pourrais  tous  parler.  Votre  tendre , 


ri6        richArd-coeur-de-lion. 

>»  fidèle  amant;  et  constant  cheyalier,  Flo* 

AESTAN. 

WILLIAMS. 

Ah  !  damnation  !  goddam. 

BLONDEI.. 

Goddam  ;  est-ce  que  vous  êtes  Anglais? 

WILLIAMS 

Ah!  oui 9  je  le  suis. 

BLONDEL. 

Vigoureuse  nation  !  eh  !  comment  est-il 
possible,  que,  né  un  braye  Anglais,  tous 
soyez  Tenu  vous  établir  dans  le  fond  de  l'Al- 
lemagne, et  dans  un  pays  aussi  sauyage  qu'on 
m'a  dit  qù'il«était  ? 

WILLIAMS. 

Ah  !  c'est  trop  long  à  vous  raconter.  Est-ce 
que  nous  dépendons  de  nous  ?  Il  ne  faut 
qu'une  circonstance  pour  nous  envoyer  biei) 
loin. 

9L0NDEL. 

Vous  avez  raison;  car  moi,  je  suis  de  l'Ile- 
die  France,  et  me  voilà  ici  :  et  de  quelle  pro- 
vince d'Angleterre  êtes-vous? 

WILLIAMS. 

Du  pays  de  Galles. 

BLONDEL. 

Vous  êtes  du  pays  de  Galles  !  Ah  !  si  j'avais  la 
jouissance    de    mes   yeux,  que   j'aurais   de 
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plaisir  à  vous  voîf  !  Et  comment  avez-vous 
quitté  ce  bon  pays  ? 

WILLIAMS* 

J'ai  été  à  la  croisade  ,  à  la  Palestine. 

BLONDEL. 

A  la  Palestine  !  et  moi  aussi. 

WILLIAMS; 

Avec  notre  roi. 

BLOKDEf.. 

Avec  Richard,  avec  votre  roi!  et  moi  de 
même.  s 

WILLIAMS. 

Quand  je  suis  revenu  dans  mon  paySj  n'ai- 
jcpas  trouvé  mon  père  morl? 

BLOKDEL. 

Il  était  bien  vieux  ? 

WILLIAMS, 

Ah  !  ce  n'est  pas  de  vieillesse  :  il  avait  été 
tué  par  un  gentilhomme  des  environs,  pour 
un  lapin  qu'il  avait  tué  sur  ses  terres.  J'ap- 
prends cela  en  arrivant  :  je  cours  trouver  ce 
gentilhomme,  et  j'ai  vengé  la  iport  de  mon 
pore  par  la  sienne. 

BLOVDEL^ 

Ainsi  ToilA  deux  hommes  tués  pour  un  Upin. 

WILLIAMS.  • 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 
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BLONDBL. 

Enfin  vous  yous  êtes  enfui? 

WILLIAMS. 

Oui,  j'ai  été  obligé  de  fuir.  La  justice  à* 
mangé  mon  château  et  mon  fief,  et  je  n'ai 
plus  rien  là  bas,  qu'une  sentence  de  mort; 
mais  ici  je  ne  les  crains  pas, 

BBONDEL. 

Monsieur  je  tous  demande  pardon  de  toutes 
mes  questions. 

WILLIAMS. 

Il  ne  me  déplait  pas  de  parler  de  tout  celai, 

BBONDEL. 

Et  à  la  croisadéYousayez  donc  connu  le  braye 
roi  Richard,  ce  héros,  ce  grand  homme  ? 

WILLIAMS. 

Oui,  puisque  j'ai  seryi  sous  lui, 

BBONDEL, 

Et  sans  doUte  yous  ayez,., 

WILLIAMS. 

Mais  j'ai  affaire,  et  je  crois  que  voilà  cettfj 
voyageuse  qui  Va  arriver, 
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SCÈNE  VII. 
BLONDEL,  LAURETTE,  ANTONIO. 

(Antonio  pendant  cette  scène   tire  du  pain  d'an  bissac,et 
va  le  manger  sur  le  banc  où  s'est  assis  Blondel.) 

KAUBBTTE, 

Ah!  bon  homme!  je  tous  en  prie^  dites- 
mol  ce  que  tous  a  dit  mon  père  P 

BLONDEL. 

C'est  TOUS  qui  êtes  la  belle  Laurette  ? 

LAVBBTTB. 

Oui ,  Monsieur, 

BLONDEL. 

Votre  père  est  fort  irrité  ;  il  sait  ce  que  con- 
tient la  lettre  du  cheyalier  Florestan. 

LAUBBTTE,  / 

Ouï,   Florestan  :  c*est   son   nom.    Est-cit 
qu'on  a  lu  U  lettre  à  mon  père? 

BLONDEL. 

Non  pas  moi;  je  suis  aveugle,  mais  o*«6t 
mon  petit  conducteur. 

ANTONIO,  se  levant. 

Oui,  c'est  moi:  mais,  est-ce  que  tous  vm 
me  Tavicz  pas  dit ,  de  la  lire  ? 
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LAURETTE. 

On  aurait  bien  dû  ne  pas  le  faire, 

BLONDEL. 

Il  l'aurait  fait  faire  par  un  autre. 

LAI3RETTE. 

C'est  vrai.  Et  que  disoit  la  lettre  ? 

9L0NDEL. 

Que,  sans  le  prisonnier  qu'il  garde...  'Et 
qu'est-ce  que  c'est  que  ce  prisonnier  ? 

LAURETTE. 

On  ne  dît  pas  ce  qu'il  est. 

BLO>'DEL. 

Que,  sans  le  prisonnier  qu'il  garde ,  il  vien- 
drait se  jeter  à  vos  pieds. 

,  lAURETTE. 

Pauvre  chevalier  ! 

BLONDEL. 

Mais  que  cette  nuit.  .J  ' 

LAURETTE 

Cette  nuit  !...  ah ,  la  nuit  ! 

(  Elle  soupiie  et  it-vc.) 

Je  crains  de  lui  parler  la  lîuit , 

3 'écoute  trop  tout  ce  qu'il  dit  ; 
M  me  dit:  Je  vous  aime  ,  et  je  sens  malgré  moi , 
Je  sens  mon  cœur  qui  bat ,  et  je  ne  sais  pourquoi  ; 
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Pais  îi  prend  ma  main ,  il  la  presse 
Avec  tant  de  tendresse , 
Que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ; 
Je  veux  le  ftiir ,  mais  je  ne  puis  ; 
<Ah  I  pourquoi  lui  parler  la  nuit ,  etc. 

BLONDBL. 

Vous  Paîmez  donc  bien  ^  belle  Laurette? 

LÀURETTE. 

Ah?  mon  Dieu,  oui ,  je  l'ai  me  bien  ! 

BLONDE!.. 

En  yérité ,  TOtre  aveu  est  si  naïf ,  que  je  ne 
peux  m'empêcher  de  vous  donner  un  conseil. 

LAURETTE. 

Dites  9  dites.  Je  ne  sais  ici  ù  qui  me  confier  ; 
mais  votre  air,  votre  âge  :  et  puis  vous  ne  pou- 
vez me  voir  ;  tout  cela  me  donne  la  hardiesse 
de  vous  parler»  et  me  fait ,  je  crois ,  moins 
rougir, 

BLONDEL. 

Eh  !  bifiD,  hôlle  Laurettc^ 

XAURETTE. 

Mais,  qui  vous  a  dit  que  j'étais  belle  ? 

BLONDEt. 

Hélas  !  pour  moi,  pauvre  aveugle ,  la  beauté 
d'une  femme  est  dans  le  charnie ,  dans  la  dou- 
ceur de  sa  yoi:^, 
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LAUBSTTE, 

Eh  bien? 

BIONDEL. 

Je  TOUS  dirai  donc^  que,  lorsque  ces  che^a-* 
liers,  ces  gens  de  haute  condition  s'adressent 
à  une  jeune  personne  d'un  état  inférieur  , 
moins  touchés  souvent  de  la  beauté  9  de  la  no- 
blesse de  son  ame  que  de  celle  de  leur  ex- 
traction... 

*L4.URETTB. 

Ebbien? 

BLONDBL, 

Ils  ne  se  font  quelquefois  aucun  scrupule  de 
la  tromper. 

lAUBBTTE. 

Mais  ma  noblesse  est  égale  à  la  sienne. 

BLONDEL. 

Le  sait-il  ? 

bàubettb. 

Sans  doute.  Quoique  monpèr»'  ait  peu  d'ai- 
sance 9  nous  ayons  toujours  vécu  noblement  : 
et,  si  je  ne  craignais  sa  yivacité,  vivacité  qui 
heureusement  l'a  forcé  de  s^établir  dans  ce 
pays-ci,  je  lui  aurais  confié  les  intentions  du 
chevalier. 

BtOIfDEL. 

C'est  lui  quiestle  gouvemeuFdece  château! 
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LAVRETTB. 

Oui. 

BLONDE!. 

Et  tout  en  attendant  cette  confiance  en  TOtre  ' 
père,  TOUS  le  recevrez  cette  nuit ,  ce  cheralier 
que  TOUS  aimez  ;  tous  lui  parlerez  cette  nuit  I 
Écoutez^moi ,  ceci  n'est  qu'une  chansonnette  : 

tJn  bandean  coavre  les  yeux 
Dn  dieu  qai  rend  amoureux  ; 
Cela  nous  apprend ,  sans  doute  , 
Qae  ce  petit  dieu  badin 
N'est  jamais ,  jamais  plas  malin 
Que  quand  il  n'y  voit  goutte* 

LAVBZTTE. 

Ah  !  redites  moi ,  s'il  vous  plaît , 

Ce  joli  couplet  : 
Ah  î  je  ne  do1s  pas  Toublier , 
Je  veux  le  dire  au  chevalier. 

BtOSDEL. 

Tiès-voloDtiers. 

ENSEMBLE. 

Un  bandeau  f  etc. 

LAVBETTB. 

Ah  !  Toici  je  ne  sais  combien  de  personne» 
qui arriTent  ;  àes  chevaux,  des  chariots.  C'est 
sans  doute  cette  dame  qui  Tient  loger  ici  :  j'y 

cours. 


BLONDEL. 

Écoutez-don€ ,  belle  Laurette  ,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire. 

JLAUBKTTE.^- 

De  lui? 

BLONDEL. 

Non. 

LAUBETTE. 

Dites-donc  vile.  • 

BLONDEL. 

Pourrai-je  passer  cette  nuit,  cette  nuit-ci 
seulement  dans  votre  maison? 

LAUBETTE. 

Non  :  cela  ne  se  peut  pas.  Mon  père ,  à  la 
prière  d'un  ancien  ami,  a  cédé  5  pour  cette 
nuit  seulement,  sa  maison  tout  entière,  à 
une  grande  dame,  et,  à  moins  qu'elle  ne  le 
permette ,  nous  ne  pouvons  pas  disposer  du 
plus  petit  endroit;  mais  demain...  Adieu. 

BLONDEL. 

Allons ,  prenons  patience.  Antonio  ! 

ANTONIO. 

Plaît-il? 

BLONDEL. 

Va  voir  s'il  n'y  a  pas  d'autre  retraite  aïK- 
environs,  *  / 
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SCÈNE  VIII. 
BLONDEL,  MARGUERITE. 

BtONDEL. 

Ciel!  que,TOÎs-je?  c*estîa  comtesse  de 
Flandre  !  c'est  Marguerite  !  c'est  le  tendre  et 
tnalheurbul  objet  de  l'amour  de  l'infortuné 
Richard!  Ah!  j'accepte  leprésage  :  sa  rencontre 
ici  ne  peut-être  qu'un  coup  du  ciel.  Mais , 
peut-être  me  trompé-je!..  Voyons  si  vraiment 
c'est  elle.  Si  c'est  Marguerite,  son  ame  ne 
pourra  se  refuser  aux  douces  impressions  d'un 
air  qu'en  des  tems  fortunés  son  amant  a  fait 
pour  elle. 

{ïl  joue  cet  air  sor  son  violon.  Marguerite  s'arrête,  écoute., 
s'approche.) 

HfA&CIJERITE. 

0  ciel!  qu'en tends-je!...  Bon  homme,  qui 
peut  vous  avoir  appris  l'air  que  vous  jouez  si 
bien  sur  votre  violon  ? 

BLONDEt. 

Madame ,  je  l'ai  appris  d'un  brave  écuyer , 
fyai  venait  de  la  Terre-Sainte;  et  qui,  disait- 
il,  l'avait  entendu  chanter  au  roi  Richard. 

MAUGVERITEr 

Il  vous  a  dit  la  vérité. 

Up.-%)m.  en  prose..3.  3 
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BLONDEL. 

Mais ,  Madame  ^  vous  qui  avez  la  Toix  d'un 
ange,  n'êtes-yous  pas  cette  grande  dame  qui 
doit  occuper  la  maison  qu'on  m*a  dit  être  ici 
près? 

MAE6I7ERITË. 

Oui,  bonhomme.  ?: 

BLONDEL. 

Ayez  pitié, je  vous  prie,  d'un  pauyre  are  ugle  , 
et  permettez-lui  d'y  passer  cette  nuit  dans  le 
lieu  où  il  n'incommodera  personne. 

MARGUEHITE. 

Ah!  je  le  veux  bien,  pourvu  que  vous  ré- 
pétiez plusieurs  fois  l'air  que  vous  venez  de 
jouer. 

BLONDEL. 

Ah  I  tant  qu'il  vous  plaira  I 

M  ABGVEaiTE,  à  ses  gens. 

Je  vous  recommande  ce  bon  vieillard. 

SCÈNE   IX. 
BLONDEL;  ANTONIO,  domestiques. 

UN   DOMESTIQUE)   à  Bloudel. 

ALLons ,  bon  homme ,  mettez  -  vous  là  , 
VOUS  boirez  un  coup  avec  nous. 
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BLONDEL. 

ÀQtonio  ! 

AUTONIO^ 

Me  yoilà, 

BI.ONDEL9   lui  doonant  son  verre. 

Tiens ^  bois,  mon  fils,  bois. 

(On  verse  à  Blondel  au  second  verrç ,  et  il  dit  après 
avoir  bu.  ) 

En  TOUS   remerciant,  mes  amis;  mais  je 
Teux  payer  mon  écot. 

UN  DOMESTIQUE, 

Eh  !  comment  ça  ? 

BLONDEL. 

En  TOUS  disant  une  chanson ,  et  tous  ferez 

chorus. 

UN   DOMESTIQUE. 

Allons,  c'est  un  bon  vivant.  Courage,  père, 

BLONDEL^  joue  du  violon  en  cfaan^t. 

Que  le  sultan  Saladîn 
Rassemble  dans  son  jardin 
Un  troupeau  de  jouvencelles , 
Toutes  jeunes ,  toutes  belles , 
Pour  s'amuser  le  matin  ; 

Cest  bjen ,  c'est  bien , 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien  ;         ^ 
Moi ,  je  pense  comme  Grégoire , 

J'aime  mieux  boire. 
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Qa  un  seigneur ,  qu'un  Iiaut  baron  , 

Vende  jusqu'à  son  donjon 

Pour  aller  à  la  croisade  ; 

Qu'il  laisse  sa  camarade 

Dans  les  mains  des  gens  de  bien  ; 

C'est  bien,  c'est  bien , 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien; 
Moi ,  je  pense  comme  Grégoire , 

J'aime  mieux  boire. 

UN    OFFICIER. 

Ayez  à  finir  ;  voilà  Madame  qui  ya  se  re- 
tirer dans  SOQ  appartement. 

tJN   DOMESTIQUE.  ' 

Rachevons  ;  encore  un  couplet ,  père. 

BLONDEL. 

Que  le  vaillant  roi  Richard , 
'Aille  courir  maint  hasard, 
Pour  aller,  loin  d'Angleterre  , 
Conquérir  une  autre  terre , 
Pans  le  pays  d'un  païen  ; 

C'est  bien ,  c'est  bien , 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 
Moi,  je  pense  conmic  Grégoire, 

J'aime  mieux  boire. 

BBATRIX  paraissant. 

Madame  «TOUS  entend  de  son   apparte;mcnt. 

flN   DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

te  tbéâtre  représente  uo  château  fort,  propre  à  renfermer 
des  prisonniers. 


SCÈNE  I, 
LE  ROI    RICHABD,  FLORESTAN. 

FLOBESTAH. 

L*itaoaË  va  se  lever,  proûlez-en,  Sire, 
pour  YOtre  santé  :  dans  une  heure  on  va  vous 
renfermer. 

RICHARD. 

Florestan  ! 

FL0BESTA5. 

Sire  ! 

RICHARD. 

Votre  fortune  est  dans  vos  mains. 

FLORESTAN 

Je  le  sais.  Sire,  mais  mon  honneur.... 

RICHARD. 

Pour  un  perfide  !  pour  un  traître  ! 
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FLORESTAK. 

Pour  un  traître!  S'il  Tétait,  Sire  ,  je  ne  le 
servirais  pas.  Non ,  non ,  je  ne  le  servirais 
pas ,  si  je  croyais  qu'il  fût  un  perfide. 

RIGHABD. 

Mais  Flores^n... 

(Florestan  sort.) 

SCÈNE   II. 

RICHARD. 

Ah  !  grand  Dieu  !  quel  funeste  coup  du 
sort  I  Couvert  de  lauriers  cueillis  dans  la  Pa- 
lestine, au  milieu  de  ma  gloire,  dans  la 
vigueur  de  l'âge,  être  obscurément  confiné 
pomme  le  dernier  des  hommes  ,  dans  le  fond 
fj'une  prison  ! 

(Il  se  lève.) 

Sr  TiiDivers  âDtier  m'oublie , 
S'il  faut  pasiser  ici  ma  vie , 
Que  sert  ma  gloire  ,  ma  valeur? 
(  Il  regarde  un  portrait  de  Marguerite  ) 
Douce  ima^e  de  mon  amie, 
Viens  calmer,  consoler  mon  cœur, 
Un  instaoi  suspends  ma  douleur. 
O  souvenir  de  ma  puissance! 
Crois-tu  ranimer  ma  constance?   , 
Non  ,  tu  redoubles  mon  malheur. 
p  mort  !  yicps  teiminpr  m'\  peins  ; 
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O  mort  !  viens ,  viens  briser  ma  chaîne, 
L'espérance  a  fui  de  pion  coeur. 

SCÈNE  III. 

RICHARD,  BLONDEL,  ANTONIO. 

{Richard  se  rassied,  il  a  le  coude  appuyé  sur  une  saillie 
de  pierre,  et  paraît  abîmé  dans  le  plus  profond  chagrin  : 
sa  tête  est  en  partie  cachée  par  sa  main.) 

I^LONDISI., 

Petit  garçon,  arrêtons-nous  ici  :  j'aime 
à  respirer  cet  air  frais  et  pur  qui  annonce  et 
accompagne  le  leyer  de  l'aurore.  Où  suis- 
je ,  à  présent  ? 

ANTONIO. 

Près  du  parapet  de  cette  forteresse,  où 
TOUS  m'avez  dit  de  yous  mener. 

BLONDEI. 

C'est  bon. 

-ANTOMIO, 

Ah  !  ne  montez  pas  dessus  ce  parapet,  vous 
tomberiez  dans  un  grand  fossé  plein  d'eau , 
et  vous  vous  noieriez. 

BLONDEL. 

Ah  !  je  n'en  ai  pas  d'envie.  Tiens  mon  fils , 
voilà  de  l'argent ,  va  nous  chercher  quelque 
pliose  pour  déjeûner. 
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ANTONIO. 

Ah!  VOUS  me  donnez  trop. 

BLONDEL. 

Le  reste  sera  pour  toi, 

ANTONIO. 

En  Yous  remerciant. 

(Il  part.) 

BLONDEL. 

Quand  tu  seras  revenu,  nous  irons  pro- 
mener. Sans  doute  que  les  campagnes  sont 
aussi  belles  que  je  les  ai  vues  autrefois.  Au 
défaut  de  mes  yeux,  je  me  plais  à  l'imaginer. 
Tu  ne  réponds  pas.  Ah  !  est-il  parti  ? 

SCÈNE  IV; 

RICHARD    sur  la  terrasse  ;    BLONDEL    sur 

le  parapet. 

BICHABD. 

Une  année  !  une  année  entière  se  passe  , 
sans  que  je  reçoive  aucune  consolation,  et  je 
ne  prévois  aucun  terme  au  malheur  qui 
m'accable  ? 

BLONDEL. 

S'il^esl  ici,  le  calme  du  matin,  le  silence 
qui  règne  dans  ces  lieux  laissera  sans  doute 
pénétrer  ma  voix  jusqu'au  fond  de  sa  retra^itc^. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  33 

Eh!  s'il  est  ici ,  peut*! l  n'être  pas  frappé 
d'uoe  romance  qu'autrefois  l'amour  lui  a 
inspirée.  Auteur,  amoureux  et  malheureux  : 
que  de  raisons  pour  s'en  souvenir  I  ^ 

KICHARD. 

Trône,  grandeurs,  souveraine  puissance  ! 
vous  ne  pouvez  donc  rien  contre  une  telle 
infortune  !  Et  Marguerite  !  Marguerite  ! 
(  Blondel  parait]  accorder  son  violon  ,  lors  du 
mot  de  Marguerite.)  Quels  sons  î  ô  ciel ,  est-il 
possible,  qu'un  air  qu^  j'ai  fait  pour  ellp  ,  ait 
passé  jusqu'ici  !  Écoutons. 

•     DIONDEL. 
Une  &èvre  brûlante 
Un  jour  me  ten'assait , 

BICHARB. 

Quels  accents!  qu'elle  voix!. 3  je  la  connais. 

BLONDEL. 

Et  de  mon  corps  chassait 

Mon  aipe  languissante  ; 
Madame  approche  de  mon  lit, 
Et  loin  de  moi  la  mort  s*enfnit. 


Un  regard  de  ma  belle 
Fait]  dans  mon  tendre  cceur , 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 
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BL09DEL. 

Dans  une  tour  obscure 
Un  roi  puissant  languit  ; 
Son  serviteur  gémit 
De  sa  triste  aventure. 

RICHARD. 

C'est  Blondel  I  Âh  grands  diçûz! 

Si  Marguerite  était  ici, 

Je  m'éalrais  :  Plus  de  souci. 

EKSRMBLB. 

Un  regard  de  }        i  belle 

Fait  dans  î  *°°  i  tendre  coeur, 
{  mon  ^ 

A  la  peine  craelle 
Succéder  le  bonheur. 

SCÈNE  V. 
BLONDEL,  RICHARD,  soldats, 

LES  SOLDATS,  arrêtaat  Blondel.  • 

Sais-tu?  connais-tu?  sais-tu?. 
Qui  peut  t'avoir  répondu? 
Réponds,  réponds,  réponds  vite. 
Ah  !  que  tu  n'eu  es  pas  quitte. 
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BLOBDEL< 

Sans  donte  quelque  passant 
Que  divertissait  mon  chant. 

LES    SOLDATS. 

En  prison,  vite  en  prison! 
Tu  diras  là  ta  chanson. 

BXOIIDEL, 

'Âh  !  Messieurs ,  point  de  colère , 
Ayex  pitié  de  ma  misère  j 
Les  Sarrasins  furieux, 
De  la  iunière  des  cieuz 
Ont  prÎTé  mes  pauvres  yetiz« 

LES    SOLDATS* 

■Âh  !  tant  mieux  pour  toi ,  tant  mieux , 
Tu  périrais  dans  ces  lieux 
Si  tu  portais  de  bons  yeux. 

BLOSDEL. 

Ah  I  Messieurs ,  attendez  donc , 
Je  dois  obtenir  mon  pardon  j. 
le  veux  parler  â  monsieur, 
A  monsieur  le  Gouverneur, 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 

LES  SOLDATS,  à  l'officier. 
Il  vent  parler  à  monsieur, 
A  monsieur  le  Gouverneur. 

BLOIDEL. 

Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 
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LES    SOLDATS. 

Pour  On  avis  impottant 
Qu'il  doit  savoir  à  Tinstant! 

t£8    ^FFIGIEBS   ET    LE»  SOLDAT». 

Ta  vas  parier  k  monsieur, 

A  monsieur  le  Gouvemeor^ 

Puisque  l'avis  important 

Doit  être  su  dans  l'instant. 

Le  voici  :  mais  prends  garde  ^  toi  ; 

Oui ,  sur  ma  é>i, 

ïû  périrais 

Sî  tu  mentais , 
Si  tu  mentais  à  monseigneur, 
A  monseigneur  le  gouverneur.  ^ 

SCÈNE  VI.       , 

RICHARD,BLONDEL,FLORESTAN. 

OFFICIEBS;  SOLDATS. 
VV    SOLDAT. 

V  0 1  CI  monseigneur  le  gouverneur. 

BLONDEL. 

Où  est-il^  monseigneur  le  gouverneur  ?^ 

FLOKESTAW. 

Me  voilà. 

BLONDEL. 

De  quel  côté  ?  où  est-il  ? 
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F  LO  a  E  ST  ▲  N  ^  le  prenaDt  par  1?  bras.- 

lei. 

BLON]>EI. 

J'ai  un  a^is  important  à  lui  donner. 

rLORESTAN. 

Ehbientde  quoi  s'agit-U? Mais  ne  cherche 
pointu  mentir ^ ni  j!i.rn*;^iiiuser? car  ù  Tin^tant 
lu  perdrais  la  vie. 

BLONDEL. 

Ahl  Monseigneur!  c'est  être,  déjà  mort  à 
moitié (jue  d'avoir  perdu  la  vue:  eh!  comment 
un  pauvre  aveujilegçurrait-îlpr.élçpdre  à  vou» 
tromper?       ^     ' 

nORESTANr 

Eh  bien  !  parle. 

BLOND  ELr 

Êtes-YOtts  seul? 

Oui.   J^Ureï-vous;  VOUS  autres. 

(  Les  soldats  se  letirent  dans  le  fond.) 
BLONDE  L« 

Monseigneur,  c'est  que  la  belle  Laurette.^. 

FLORESTAN. 

Parle  bas. 

BLOND  EL. 

C'est  ^  que  la  belle  Laurette  m'a  lu  la  lettre 

Op.-Co«n.  en  prose.  3,  4 
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que  vous  lui  avez  écrite,  afin  que  vous  vissiez 
que  je  suis  envoyé  par  elle  :  or,  vous  j  dites 
que  vous  vous  jetez  à  ses  pieds,  et  vous  lui 
demandez  un   rendez-vous   pour  celte  nuit. 

FLORESTAN. 

£h  bien  !  mon  ami  ! 

BLONDEL. 

£h  bien!  Monseigneur,  elle  m'a  dit  de  vous 
dire  que  vous  pourriez  venir  à  l'heure  que 
vous  voudriez. 

FLORESTAN. 

Comment,  à  Theure  que  je  voudrais  ? 

BLONDEL. 

Il  y  a  chez  son  père,  une  dame  de  haut 
parafe,  qui,  pour  célébrer  la  joie  d'une  nou- 
velle, intéressante,  y  donne  toute  la  nuit  ù 
danser,  à  boire,  à  manger  et  rire,  et  vous 
pourriez  y  venir  sous  quelque  prétexte;  alors 
la  belle  Laurette  trouvera  toujours  bien  l'oc- 
casion de  vous  dire  quelque  petite  chose. 

FLORESTAN. 

C'est  donc  pour  me  parler  que  tu  as  chanté  ? 

BLONDEL. 

C'est  pour  être  mené  vers  vous,  que  j'ai 
l'ait  tout  ce  bruit  avec  mon  violon. 

FI^ORESTAN. 

11  n'y  a  pas  de  mal  ;  dis-lui  que  j'irai.  Mai* 
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sft  servir  d'un  aveugle  pour  faire  une  com- 
mission! Ah!  qu'elle  est  charmante!  Va^t'en. 

BLONDBL.  ' 

Mais,  M.  le  Gouverneur]  M.  le  Gouver- 
neur ! 

FLORESTAtr. 

Eh!  bien? 

BLON  DEL. 

Àh!  VOUS  voilà  de  ce  cuté-liu  Pour  qu'on 
ne  soupçonne  rien  de  ma  mission ,  grondez- 
moi  bien  fort,  et  renvoyez-moi. 

FLO&ESTAN. 

Tu  as  raison.  {A  pari,)  Ce  drôle  a  de  l'esprit. 

Pour  le  p«a  que  tu  m'as  dit 
Fallait-il  faire  ce  bruit. 

BLOBDEIi. 

Ah  !  je  n'ai  pas  fait  de  bruit  ? 
Vos  soWatS'ont  fait  ce  broit?. 

LES  SOLDATS. 

Téméraire ,  téméraire , 

Tu  devrais,  et  tu  dois  te  taire; 

Alarmer  la  garnison , 

Tu  devrais  être  en  piison. 
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SCÈNE  VIÎ. 
JBLONDEL,  RiCHARD,  FLORÈSTAN, 

ANTONIO,    SOLDATS. 


Ah!  Messieurs,  pardon,  pardon, 
Ayez  piliê  de  sa  misère  ; 
Les  Sarrasins  furieux 
Ont  privé  ses  pauvres  yeux 
De  la  lumière  des  cieux. 

LES  s.oldAts. 

tÀh  !  tant  mieux ,  tant  mteiix  ; 
S'il  avait  porté  de  bons  yeux, 
Il  périrait  dans  ces  lieux. 
Va,  retvcrjtpi , 
Mais  prc^  garde  à  loi, 
Ici  si  jamais 
iTu  paraissais. 
Tu  périrais. 

BLONDEL. 

Messieurs ,  croyez-moi , 
Ici  si  jamais 

Je  revenais, 

7e  me  soumets 

A  votre  loi. 

Ab!  croyez*moi. 
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ABTOBIO. 

Ici  si  jamais 
Il  reyenait , 
'Âh  !  ce  serait 
Sàas  moi ,  sans  ipoi. 


ffN   DV  SECOND  ACTE. 


4. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  grande  seMe  de  ia  maison  de 
iWilliams. 


SCÈNE  I. 

BLONDEL9  DOME9TIQVI9. 

BLOSDEL. 

Il  faut,  il  faat, 
Il  faut  que  je  lui  parle. 

LES   DOMESTIQUES. 

11  faut,  il  faut! 
Vous  ne  pouvez  lui  dire  un  mot. 

BLORDEt. 

Mon  cher  Urbin ,  mon  ami  Charie , 
Il  faut  que  je  lui  dise  un  mot 
Tout  au  plus  tôt ,  tout  au  plus  tôt. 

LES   DOMESTIQUES. 

On  chasserait  Urbin  et  Charie 

Si  nous  vous  laissions  dire  un  mot. 

Sortez ,  sortez  tout  au  plus  tôt. 

B  L  O  H  D  E  L. 

Mon  cher  Urbin,  mon  ami  jCharle. 
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LES    DOMESTIQUES. 

Nous  allons  partir  4  riDStant. 

BLONDEt. 

A  l'instam ,  ciel  !  quoi  »  dans  l'instant  î 

LES   POME$TIQUE5.    , 

Oui,  dans  l'instant. 

BX'OllD£I<. 

Voici  de  l'or. 

LES  DOMESTIQUES,    À  pa rt. 
De  l'or? 
Est-ce  de  Tor?  oui,  c'est  de  l'or. 
De  Tor!  Attendez;  mais  comment 
Peut-il  parler  eu  ce  moment? 

9L0NDELs 

De  l'or,  afin  que  je  lui  parle  ; 
Ah!  que  je  lai  parle  à  Tinstant. 

LES  DOMESTIQUES. 

Le  pourrait-il  en  ce  moment?. 
A  la  dame  de  compa^ie. 
Oui ,  oui ,  nous  pourrions  dire  son  envie. 

ALOSDEt. 

Dans  ce  moment. 

LES  DOMESTIQUES. 

A  b  dame  de  compagoiel 

BLOUDEI. 

Eh  bien!  soU,  ah!  je  que  lui  parle. 
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LES   DOMESTIQCES. 

On  peat  lui  dire  qu'il  la  prie.... 

BL09DEL. 

Mon  cher  Urbin,  mon  ami  Charlc, 

CES   DOMESTIQUES. 

Daos  ce  moment. 

BLORDEI.. 

Poanra  qae  je  lui  dise  un  mot. 

f.E8    DOMESTIQUES. 

Tout  an  plus  tdt. 

BLONDEL. 

Iç  suis  content  ;  mais  au  plus  tât« 

SCÈNE  ÎI. 

UAEGUERITE.MriLLIAMS,  LE  SE-. 

NÉGHAL,    CDEVALIEBS, 
MARCUSaiTE. 

SiBÇ  "WilBains,  je  ne  jpeux  trop  vous  re- 
in^rci^r  du  gracieux  accueil  que  j'ai  reçu  chez 
youjs, 

WII.I.1AMS. 

Madame  9  que  ne  puis-je  tous  y  retenir  plua 
long-tems  ! 

MABGVE&ITB, 

Cela  ne  |>£ut  être. 
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LE  SENECHAL. 

Madame,  tout  Sfira  bientôt  prêt  pour  voire 
-départ. 

,  MARdfîERlTE. 

Ah  !  Cbevalier,  ce  soir  assignera  le  terme  à 
flolre  voyage;  qu'il  m'en  coûte  de  vous  dire  ce 
qui  va  le  terminer. 

JLE  SÉNéCHAL. 

Quoi  donc ,  Madame  ? 

MABGVERITE. 

Je  vais  consacrer  mes  fours  à  upe  retraite 
jétemelle. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Vous,  Madame! 

MABGVEBITE. 

Un  long  chagrin  qui'  me  dévore  me  rend 
iof^pable  de  m'occuper  du  bonheur  de  mes 
«ujets;  je  vais,  Chevalier,  faire  ajouter  quel- 
ques mots  à  cet  écrit;  vous  le  remettrez  au^: 
Etats  assemblés.  Ce  sept  mes  volontés. 
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SCÈNE  III. 

MARGUERITE,  WILLIAMS,  LÉSÉ- 
NÉCHAL,BÉATRIX,  CHBVALiER». 

BBATRIX. 

Madame. 

mabguerite. 
Que  voulez- vous  ? 

BÉA  TRI X. 

Ce  bonhomme  à  qui  vous  avez  permis  de 
passer  la  nuit  dans  ce  logis ,  et  qui  n'est  plus 
aveugle... 

margubrite. 

Eh!  bien? 

-    '^     BÉATRIX. 

Il  demande  Thonneur  de  vous  être  pré- 
senté. 

MARGUERITE. 

Que  veut-il  ?  Ah  !  ciel  ! 

BÉATBIX. 

Je  lui  ai  dit  que  Madame  étoit  bien  triste  ; 
il  m*a  répondu  :  Si  je  lui  parle,  je  la  rendrai 
bien  gaie. 

(  Biondel  chante  ) 
Un  regard  de  ma  belle. 
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Entendez-Youssa  voix^  Madame?  il  l*a  très- 
belle. 

MABCVERITE 

Qu'il  paraisse.  Peut-être  a-t-il  appris  cette 
complainte  de  la  bouche  mêuie  de  Richard  ; 
peut-être...  {  A  un  (fficier,  )  Vous  mettrez  la 
suscriptiou  telle  que  je  vais  vous  la  dicter. 

SCÈNE  IV. 

MARGUERITE,  WILLIAMS,  LE  SÉ^ 
NÉCHAL,  R]ÉATRIX,BLOND£L, 

CHEVALIEBS. 
MARGUEBITB. 

£h  bien  !  bonhomme ,  on  dit  que  vous  de- 
mandez à  m 'être  présenté. 

BLONBEL. 

Oui ,  Madame  ;  mais  qu'il  est  difficile  d'ap- 
procher des  grands ,  même  pour  leur  rendre 
service! 

MABGVE&ITE. 

Qui  était  celui  qui  vous  a  appris  ce  que 
vous  chantiez  si  bien  tout-à--rheure ,  et  en  quel 
lieu  de  la  terre  avez -vous  appris  cette  coiu- 
plainte  ? 

BLOlfDBKi. 

Je  ne  peux  le  dire  qu'à  vous. 

(Béatrix  sot  t.) 


48         RICH  A R D  CGECR-DE-LION. 
RI4iR6UEaiTE» 

Hier  vous  étiez  aveugle. 

BLONDEL. 

Ouï ,  Madame  ;  mais  le  ciel  m'a  rendu  1» 
vue;  et  quelles  graces^n'ai-je  poitit  à  lui  rendre, 
puisqu'il  me  lait  Jouir  de  la  présence  de  ma- 
dame Marguerite ,  comtesse  de  Flandre  et 
-d'Artois. 

AàRGVERITE. 

O  ciel  !  TOUS'  me  coqnatssez. 

•B^LONBEL. 

Oui  y  Madame ,  et  reconnaissez  Blondel. 

MARGUERÎTE. 

Quoi  !  c'est  vous  Blondel  !  Vous  étiez  avec 
le  roi.  Où  l'avez- vous  laissé  ? 

BLONDEL. 

Le  roi ,  le  roi ,  que  je  cherchais  depuis  u» 
an  ;  le  roi ,  Madame  ,  est  à  cent  paé  d'ici, 

.      MABGIJERIÏE. 

Le  roi  ! 

BLONDEL. 

Il  est  prisonpier  dans  ce  ch^iteau  que  tou* 
voyez  de  vos  j^fenêtres  ;  eir  ,  sans  le  voir,  je 
lui  ai  parlé  ce  matin.  -. 

MARGUERITE. 

Ah  I  Dieu  !  Ah  !  Blondel  !  chevaliers  X 
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BLOND  Et. 

Madame  ,  qu'allez-YOus  dire  ? 

M lA GUERITE 

Qu'ai-jc  à  cvamdre  ?  ce  sont  mes  cheva- 
liers ,  fous  attachés  à  moi ,  à  mu  personne ,  el 
sir  Williams  est  Anglais. 

BLOSDEt. 

Oui,  Chevaliers,  oui,  ce  rempait 
Tient*  prisomiier  fe-  roi  Richard  ? 

LÉS   CHETÂLIEBS. 

Que  dites-vousl  le  roi  Kidiard? 
Rirbaidl  qui?  le  roi  d'Angleterre  ?" 

B^ONDCr. 

Oui,  CbçvalierSf  oui,  cf  rempart 
Tient  prisoonier  le  roi  Jtlicliard  ; 
Cest  là  iju'est  le  roi  d'Angleterre, 

LES    CUEVÀtlEBS. 

Qnî  vous  Fa  .dit?  par  quel  hasard 
Avez- vous  connu  cette  aflàirc  ?. 

MAnGUEBITE. 

Qui  voiM  r«.  dit?  pac  quel  hasard  ? 
Ab!  gi0nd   Dieu^  mon  cœur  se  serre, 

tE9'GHBVALIEns. 

Cominent  Avez^^vcod  ce  mystère  ?       i 

BLOBDEL. 

Par  mo'r^  qui  y  sous  cet  habit  vil , 
M'en  sais  «approché  sans  péril  ; 
Op.^oin.  en  prosc'   ^»  5 
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Sa  voix  a  péoétré  mon  ame  ; 
Je  la  connais  oui ,  oui ,  Madams  ; 
Oui,  Clievalicrs,  oui,  ce  rempait 
Xicut  prisonnier  le  roi  Richard. 

MABGUEItlTE. 

Ahî  s'il  est  vrai ,  quel  jour  prospère! 
Ah!  grand  Dieu...  ah!  mon  cœur  se  serre 
De  joie  et  de  saisissement. 

WILLIAMS,  BÉATBIX,  MABGUEBITE,  CHEVALIEB 

Ah!  grand  Dieu,  quel  étonneraent! 
Quel  bonheur!  quel  événement! 
Travaillons  à  sa  délivrance  ; 
Marchons ,  marchons. 

BLOBDEt. 

Point  d^prudencc  ; 
Travaillons  à  sa  délivrance; 
Non ,  il  faut  a^r  prudemment. 

tES   CHEVALIEBS. 

TiavaiUons  à  sa  délivrance. 

MAB<ÏUEBIT£. 

Que  faire  pour  sa  délivrance  7 
Ah!  Blondel ,  quel  heureux  moment! 
Que  faire  pour  sa  délivnmce?j 
dievaliers ,  écontm  Bloodel. 

LES   GHEYALIEBS. 

Blondel!  Blondel!  oui,  c'est  Blondel. 

MABGUEBITE. 

Chevaliers ,  connaissez  Blondel  ; 

Ah!  quel  bonheur!  quel  coop  an  ciel  ! 
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BLOIIDEL. 

TravatUons  â  sa  délivnoice , 

Et  ne  parlons  point  de  Bloodel.  - 

SCÈNE  Y. 
BLONDEL,  MARGUERITE,  WILLIAMS. 

GHETAUEBS. 
MARGUERITE. 

Ah  !  cheyaliers,  ah!  sîre  Williams,  et  voii5, 
Blondel,  mon  cher  Blondel  I  rojez  entre  yous 
ce  qu'il  conyîent  défaire  pourdélirrer  le  roi; 
la  joie,  la  surprise,  cette  nouyelle  m'a  saisie , 
de  manière  que  je  ne  peux  jouir  de  ma  ré- 
flexion ;  servez -TOUS  de  tout  mon  pouvoir, 
c'est  de  moi,  c'est  de  mon  bonheur  que  vous 
allez  TOUS  occuper. 

~  (  EUe  sort ,  en  s'appnyant  8nr  les  bras  de  ses  fianmes.  ) 

SCÈNE  yi. 

LE  SÉNÉCHAL,  WILLU9IS,  BLONDEL, 

CHETALIERS. 
lE   SÉNÉCHAL. 

Oui  ,  c'est  l'infortune  de  Richard  qui  fesait 
toute  sa  peine. 
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Sires  Chevaliers  >  sire  Williams  ,  le  tems 
<îst  précieu?:;  voyons  qu^s  sont  les  moyens 
^ui  s'offrent  à  nous  pour  délivrer  Richard  ; 
sachons  d'abord  quel  est  Thomme  qui  le 
garde  :  Williams,  quel  homme  est-ce  que  ce 
gouverneur?  Le  connaissez- vous? 

WILLIAMS. 

<Jue  trop. 

BLONDEI.. 

L'intérêt  peut-il  quelque  chose  sur  lui  P 

WILLIAMS. 

Non. 

BLONDJBIu 

El  la  crainte  ? 

WILLIAMS. 

Encore  moins. 

BLONDEL. 

I^i  l'intérêt  ni  la  crainte;  c'est  un  homme 
bien  rare  :  écoutez  ,  Chevaliers ,  et  vous  , 
Williams;  voici  mon  avis  :1e  gouverneur  va 
venir  parler  à  votre  fille. 

WILLIAMS. 

Parler  à  ma  fille  ! 

BLONDEL. 

Ouf,  il  sait  que  ce  soir  vous  donnez  jun  bal, 
«ne  fêle. 
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WILLIAMS. 

Moi! 

BLONDEL. 

Oui,  TOUS 9  et  faite&  tout  préparer  à  Tins- 
taat  pour  recevoir  ici  les  boaacs  gens  des. 
noces  qui  s'amusent  ici  près,  et  que  j  Vi  pré- 
TCDus  de  votre  part. 

WIILIAÏIS. 

Des  noces!  un  bal!  il  sait  que  je  donnerais 
une  fête;  et  de  qui  l'aurai t-il  pu  savoir?... 

BLONDEL. 

De  moi. 

WIKLIAMS. 

De  vous!  et  comment  cela  se  peut-il? 

BLONDEL. 

Enfin  y  il  le  sait  9  |e  vous  le  dirai  ;  mais  ne 
perdons  pas  un  instant ,  il  viendra  ici  dans 
respoir  que  cçtte  fête  lui  donnera  les  moyAis 
de  parler  à  la  belle  Laurette. 

WILLIAMS. 

Ah!  qu'il  lui  parle! 

BLONDEL, 

Oui ,  il  lui  parlera  ;  mais  qu'aussitôt  il  soit 
entouré  des  oflleiers  de  la  princesse,  qu'il 
soit  sommé  de  rendre  le  roi  :  s'il  refuse ,  alors 
la  forcc« . . 

S.     . 
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LE   SÉNÉCHAL. 

Oui,  la  force:  armons-no  as,  forçons  le 
château. 

WILLIAMS. 

Forcer  le  château!  et  que  peuvent  vingt  ou 
trente  hommes,  armés  seulement  de  lances 
et  d'épées ,  contre  cent  hommes  de  garnison 
placés  dans  un  château  fort^P 

LE   SÉNÉCHAL. 

Vingt  ou  trente  hommes!  et  les  soldats  qui 
jusqu'ici  ont  servi  d'escorte  à  Marguerite ,  et 
qui  sont  dans  la  forêt  voisine  eu  attendant 
notre  retour!  Je  vais  les  faire  avancer  :  et  que 
ne  peuvent  la  valeur,  notre  exemple,  et  le 
désir  de  délivrer  le  roi  ! 

BL0NDEL« 

Ah  !  sénéchal,  vous  me  rendez  la  vie;  est^il 
quelqu'un  de  nous  qui  ne  se  sacrifie  pour  une 
$i  ieiie  cause  !  Williams,  Richard  est  dans  les 
fers,  et  vous  êtes  Anglais. 

WILLIAMS, 

Ou  le  délivrer,  ou  mourir, 

BLONPEL. 

Sénéchal ,  faites  promptement  avancer 
votre  escorte,  armez  vos  chevaliers  ;  que  Flo- 
restan  soit  arrêté  :  et  dès  que  nos  gens  seront 
au  pied  des  murailles ,  le  signal  de  l'assaut. 
J'ai  n^^rqué  un  endroit  faible ,  où,  à  l'aide  des 
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travailleurs,  f espère  faire  brèche,  et  montrer 
à  DOS  amis  le  chemin  de  la  gloire.  En  atten- 
dant, Williams,  faites  tout  préparer  ici  pour 
la  danse. 

SCÈNE  VII. 

BLONDEL. 

Si  Tamitié  la  plus  pure,  si  l'ardeur  la  plus 
Tire  peuvent  inspirer  un  cœur  tendre  et  sen- 
sible ,  que  ne  dois-je  pas  attendre  des  motii's 
qui  m'enflamment  ? 

SCÈNE    VIII. 

WILLIAMS,  LAURETTE,  domestiqubs. 

WILLIAMS,  aux  domestiques. 

Allons 9  venez  vous  autres,  et  rangez  cette 
ialle;  préparez  tout  ici,  on  va  danser. 

LÀVBETTE. 

f  On  va  danser! 

WILLIAMS. 

Oui,  ma  fille,  ma  chère  fille. 

LÀUBETTE. 

Ma  dhère  fille  I  ah  I  mon  père  n'est  plus 
ffiché;  ah  I  si  le  Chevalier  le  savait,  peut-être 
pourrait-il.... 
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scÈr^E  IX. 

WILLIAMS,     LAURETTE,     BLONDEL , 

DOMESTIQUES. 

BLONDEL,  à  Laurellc. 
Le  gouviernew,  après  la  danse, 
yicndra  se  rexïcire  dans  ces  lieux. 

Z.AVBËTTE. 
fAli!  qncl  bonheur!  que  sa  présence 
Pour  iftôi  doit  embellir  ces  lieux! 

BLOSDEI.,  à  Williams. 
Nous  n!avons  point  de  mystère , 
Je  lui  disais,  que  mes  yeux 
Bevoient  enfin  les  cieux. 

lAtîBETTE. 

Nous  n'avons  point  de  mystère , 
Non,  mon  père;  non,  mon  père, 
Ce  bonhonfmc  doit  vous  plaire. 

WILLIAMS. 

Parlez,  parlez  sans  mystère, 
Ce  bonhomme  a  su  me  plaire, 

LAUÏTËTTE,   à  Blondc). 

Est-il  bieB  sÂr  de  ma  tendresse?, 
Me  $era-t-il  toujours  constant?. 

BLOBDEL. 

Si  vous  aviez  yu  son  ivresse  ! 
Son  cçeur  sera  toujours  constant. 


(âiCTB  m,  SCÈNE  IX.  57 

LAUBETTE. 

Son  irresse!  son  ccear  sera  toujours  consiaut. 

WILLIAMS. 

Il  te  disait  que  ses  yeux 
Bevoîent  enfin  ia  lamlère. 

LAVBETTE. 

Oui ,  mon  père  ;  om ,  mou  père  ; 
IVons  n'avons  pas  de  mystère, 
U  me  disait ,  que  ses  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux. 

BLOVDEL. 

Nons  n'avons  plus  de  mystère  ; 
Je  lui  disais  que  mes  yeux 

Reroient  enfin  les  cieux  ; 
3e  voulais  vous  dire^ncore. 

LAUBETTE. 

Je  ne  vemt  point  qu'il  i^ote. 

WILLIAMS. 

U  te  disait  que  ses  yeux.... 

LAVBETTTE. 

Oai,  mon  père  I  etc. 
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SCÈNE  X. 
FLORESTAN,  WILLIAMS,  LAURETTE, 

ANTONIO,    PAYSANS,    PAYSANNES. 

UH   PAY8A». 

Etxig,  et20c, 
El  fric,  et  froc, 
Quand  les  bœafe 
Vont  deux  à  deux, 
Le  laboarage  en  va  mieux. 

Sans  berger,  si  la  bergère 
Est  en  un  lieu  solitaire  , 
Tout  pour  elle  est  ennuyeux  ; 
Mais  si  le  berger  Sylvandre. 
Auprès  d'elle  vient  se  rendie, 
Tout  s'anime  à  Teiitour  d'eux , 

Et  zig,  et  zoc, 

Et  fric,  et  froc, 

Quand  les  bœufs 

Vont  deux  à  deux. 
Le  labourage  eu  va  mieux. 

Qu'en  dites-vous,  ma  commcje? 
Ehl  qu'en  dites-vous,  compcrj ? 
Rien  ne  se  fait  bien  qu'à  deux  j 
Los  babitars  de  la  terre, 
îïélasî  ne  dureraient  guàe, 
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S'ils  ne  disaieut  pas  entre  ettx , 
£t  zig,  etzoc,  etc. 
(On  entend  un  roulement  de  tambour,  Florestan  veut  sortir^ 

FtORESTAN. 

Ciel,  qu*enten(ï.s-je  ! 

WILLIAMS.     . 

Je  TOUS  arrête. 

FLORESTAN. 


Vous? 
Moi. 


WILLIAMS. 


FLÔRESTAIÏ. 

Dieu  !  quelle  trahison  ! 
Dieu  î  qu'est-ce  que  prétend 
Ce  parti  viole'nt? 

t£S    CHEVALIEnS. 

Que  Bichard ,  à  l'instant., 
8oit  remis  dans  dos  mains  ^ 
Oui ,  qu'ici  ses  destins 
Soient  remis  dans  dûs  mains. 

FLOnESTABf. 

Non,  jamais  ses  destins 
Ne  seront  dans  vos  mains. 
(  Les  chevaUers  emmènent  Florestan.  Williams  sort  du  côté 
opposé  pour  aller  joindre  le  sénéchal  et  Blondel  (*). 

C)  Voyez  à  la  fin  de  la  pièce  pour  l'ancien  dctfoucmcnt.  Le 
troisième  acte  fini&saK  ici  primitivement. 
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(Le  théâtre  change  ,  et  représente  I*assaut  donné  à  la  forte- 
resse ,  par  les  troapes  de  Marguerite.  ) 

nicnABD. 

O  ma  cbère  comtesse  ! 
O  doux  objet  de  toute  ma  teodcess&S 

UABGUERITE. 

Ah  !  Richard  ,  ô  mon  roi ,  ah  !  Dieux  î 
BicHAno. 
A  la  tendresse 
Je  dois  ce  moment  heureux. 

HAnCiTEBITE. 

C'est  à  Blondel  ;  c'est  à  son  cœur, 
Qu'en  ce  jour  je  dois  ce  bonheur. 

biCHAbD}  embrassant  Blondel. 
C*est  h  ton  cœur, 
Qu'en  ce  jour  je  dois  mon  bonheur, 

Délivré  par  ceux  que  j'aime , 

De  mes  sujets  oublié. 

C'est  Kâmour  et  ramiiié 

Qui  font  mon  bonheur  suprême. 

MABGUEBITE,   BtOSDEl.. 

C'est  l'amour  et  l'amitié 
Qui  font  son  bonheur  suprême. 
KAVBETTE,   ANTONIO)  l>ATSAli8,  PATSAVBESr 

Ah  r  que  le  bonheur  suprême 
L'accompagne  chaque  jourl 
Que  le  bonheur  l'accompagne  sans  cesse! 
Ah!  qt^l  plaisir!  quelle  ivresse l 


ACTE  111,  SCENE  X,  6i\ 

C'est  on  roi  :  oui ,  c'est  lui-mênre 
Qai  paraît  dans  ce  séjonr. 

■  AKGUEBITE  ,  IIICHABD,BL01IDEL)  WILLIAM», 
LES    CHEVALIERS. 

Ah  !  que  le  bonheur  supièfDe 
L'accompagne  chaque  jouTr 

MAnCUEBITE,  BICHAnO,  BL09DEL. 

NoD,  l'éclat  du  diadème 
Ne  vaut  pa»  un  si  beau  jour. 
Il  AB6UEBITE ,  à  Floreslan ,  et  à  Laurette. 

Vous,  commencez  ma  rccomjpensej 
Heureux  amans,  je  vous  unis, 

(  À  Williams.  )  / 

Souflrez  que  ce  nœud  mette  un  prix  « 

A  notre  reconnaissance. 

CHOCUB. 

Heureux  ansans ,  etc. 
TRIO. 
MABGUEBITE. 

Cest  Famitié  fidMe 
Qui  finit  mon  malheur  ; 
Qu'une  amour  étemelle 
Assure  ton  bonheur. 

BICHABD. 

c'est  l'amitié  fidèle 
Qui  finit  mon  malheur, 
Op.-Com.  en  prose-    3.  6 
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Et  ramour  de  ma  belle 
'AssQre  liion  boohetir. 

BLORDEL. 

Pour  an  sajet  6dèle 
Est-il  plas  grand  bonheur, 
Quand  il  voit  que  S&n  zèle 
Finit  voire  malheur. 

BLOltÙEL  ,    MAB6UERITE,      WILLIAMS,     LES     CHE 
TALIER8. 

Ah!  quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Que  le  bonheur  Taccompague  Sfois  cesse  ! 
C'est  un  roi  ;  oui,  c'est  lui-même,. 
Qui  paraît  dans  ce  séjour. 

LAUBETTE,   f»AtSASS,   PATSASEIES. 

Que  le  bonheur  l'accompagne  sans  cesse  ! 
Ah!  quel  bonheur,  quelle  ivresse! 
C'est  un  roi,  ou:  c'est  lui-même, 
Qui  paraît  en  ce  séjour. 

BICHABD* 

C'est  un  roi,  oui,  c'est  lui-même! 
Qui  vous  doit  un  si  beatl  jour. 

MABGCEBITE. 

Richard  m'est  rendu  dans  ce  jour. 

BLOIDEL^ 

Cest  un  roi  délivré  par  l'amonr. 

CHCEUB. 

Ah!  quel  bonheur!  quel  plus  beau  jour! 
Cest  un  roi  qui  vous  doit  un  si  beau  jour. 

FIN    DE    RICBARD-COEVR-DE-LION. 


^"^^  .^^  <*>i^»^l^'i^^^.^  ^'^»  ^'^»<^l<^ 


VARIANTES. 


Sedaine  ayait  d'abord  donné  Richard  en 
quatre  actes ,  et  son  poëme  était  de  cette  ma- 
nière bien  meilleur  que  celui  qui  se  joue  au* 
)ourd*hui  en  truis  actes.  On  doit  remarquer 
combien  est  ridicule  ce  changement  qui  a  lieu 
dans  la  scène  X  du  troisième  acte,  lorsque  les 
chcTaliers  ont  fait  prisonnier  le  çouyerneur, 
La  transition  brusque  de  faction  est  digne  des 
bouleyarts,  et  serait  tout  au  plus  supportable 
dans  un  mélodrame.  On  força  Sedaiirede  gâter 
ainsi  sa  pièce  et  de  la  tronquer.  Jouée  comme, 
elle  le  fut  la  première  fois,  elle  yalait 
mieux  qu'aujourd'hui;  au  moins  elle  avait 
le  sens  commun,  ^ous  croyons  faire  plaisir 
aux  lecteurs  en  leur  remettant  sous  les 
yeux  la  fin  de  cette  pièce ,  telle  que  Sedaine 
Savait  composée,  et  cju'on  ne  fit  supprimer 
quepar  suite  des  réclamations  des  gouverneurs 
d'alors  9  réclamation  des  plus  ridicules  ;  car , 
que  pouyaient-ils  avoir  d'analogue  avec  ceux 
du  siècle  barbare  des  croisades  ?  C'est  au 
moyen  du  manuscrit  communiqué  pur  lu  fu-* 
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mille  mciuC)  que  nous  donnons  la  partie  de 
cettcpiècequiena  été  retranchée.  Elle  servira 
à  restituer  à  Sedaine  une  partie  de  sa  réputar 
lion  littéraire  dont  Ta v ait  privé  des  critiques 
superficiels^  et  fera  voir  qu'il  savait  bien 
conduire  ses  pièces  de  théâtre,  et  que  ses 
opéras  seraient  meilleurs  sUl  n'eût  point  ren- 
contré d'obstacles  à  la  représentation. 


ANCIEN  DÉNOUEMENT 

RICHARD-COEUR-DE-LION. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  tJbcâtre  représente  uo  vaste  souterrain  de  grande 
maison. 


SCÈNE  I. 

BLONDE!  écoutant  à  la  porte. 

Ils  sont  bîea  loDg-tems  là-haut  à  me  ren- 
voyer; aurait-il  consenti  à  rendre  le  roi?  ils 
me  l'auraient  fait  dire. 

JVLoH  sang,  mon  sang 

Bout  dans  mes  veines. 
Vieadra-l-il?  ne  viendra-t-il  pas?, 
Mes  espérances  inceruines 
Me  consument;  je  brûle,  hcias! 
Viendra-t-il?  ne  viendra-t-il  pas?. 
L'impatience  qui  m'enflamme 
H 'est  rien  près  de  celle,  6  Richard  ^ 
Pris  de  celle  qui  danâ  ton  amc 
Te  fait,  gémir  do  ce  retard. 

G. 
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£t  cependant 
Mon  sang , 
Moii  sapg  bout  dans  mes  veines, 
Vicndra-t-i!?  etc. 

Je  croîs  entendre  du  bruit;  oui 9  c'est  lui 
»ans  doute^ 

{On  oavre  les  portes  avec  effort,  les  sermres  font  grand 
,    bruit;  Blondel  se  sauve  dans  le  caveau  voisin ,  la  porte 
est  dans  le  ibod  k  deux  guichets  ;  ou  u'en  ouvre  qu'on 
|)our  faire  entrer  Fiorestan.) 

SCÈNE  II. 
H:   SÉNÉCHAL,    FLORESTAN,   un 

homme  passe  devant  avec  une  lampe,  et  édaire  ses  pas  ; 
il  pose  celte  lampe  su|:  une  table ,  deux  chevaliers  suivent 
l'épée  il  la  main. 

LE    SÉNKCHAt, 

O5  VOUS  donne  deux  heures  pour  vous  dé  - 
«erininer. 

<  FL0R^ST4N. 

Ensuite»  que  ferez-vous  ?  Ma  mort  !  je  ne  la 
crains  pas. 

£E  séNécHAt. 

Je  le  crois,  mais  vous  refléchirez  aux  raisons 
que  yotresouveraineabien  voulu  vous  donner. 

FIO&BSTAN. 

Je  n'entends  rien  à  des  raisons  qui  veuleol 
inc  faire  violer  un  serment. 
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LE  SÉNÉCHAL. 

Refléchissez.  (  //  sort,  ferme  les  portes  avec 
giand  bruit.  ) 

SCÈNE  III. 
FLORESTAN. 

Nos,  le  remords  ne  troublera  jamais 
La  paix  qai  règne  dans  mon  amc; 
La  caison  éteindra  ma  flamme, 
Et  j'aime  mieux  mille  regreti 
Qu'un  seul  reproche  qui  me  blesse  ; 
Mais  quel  sentiment  me  presse 
D'obéir  à  la  tendresse  ? 
Non ,  le  remords  ne  troublera  iaroais 
La  paix  qui  règne  dans  moU  ame , 
.    La  raison  éteindra  ma  û^mmQ. 
Cheraliers  ! 

L'honneur  ne  raisonne  pas. 
Le  sentiment  doit  lui  suffire. 
Si  Lanrctle  et  ses  appas 
9'ont  pas  eu  sur  moi  d'empire 
.Yoi  raisons  n'pa  (luiont  pas  : 
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SCÈNE  IV. 
FLÔRESTAN,  BLONDEL. 

BLOVDEL9  dans  la  chambre  voisine.  ' 

Est-ce  vous  M.  le  geôlier?  Faîtes-moi  donc 
apporter  à  manger»  je  me  meurs  de  besoin. 

FLORESTAN. 

Qui  est-là? 

BLONDEL. 

Moi ,  c'est  le  pauvre  aveugle  ! 

FLOBESTAN. 

Et  c'est  celui  qui  ce  matin...  Héî  que  fais- 
lu  ici  ? 

BLONDEL. 

Vous  le  voyez  y  n'êtes-vous  pas  le  geôlier  ? 

FLOBESTAN. 

Non. 

BLONDEL. 

Ah  I  si  vous  êtes  prisonnier  comme  moi^  je 
vous  plains  bien  »  ils  vous  feront  mourir  de 
(àim;  il  y  a^  je  crois,  huit  jours  que  je  n'ai  point 
pris  de  nourriture. 

FLOBESTAN. 

Huit  jours!  c'est  cependant  loi. 
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BLOUDËL. 

Si  VOUS  êtes  aussi  prisonnier ,  nous  nous 
coasolerons  ensemble.  Il  faut  dans  la  vie  so 
bercer  de  ses  peines,  dormir  là  dessus  si  on 
peut.  '" 

FIOBESTÀN9    assis  et  appuyé  près  de  la  lainpe. 

Ah  malheureux  !  quelle  imprudence  !  mais 
comment  deviner  qu'un  tel  mall^pur?... 

BLONDEL. 

Ah!  malheur!  Un  malheur!  dites-vous  ?  re- 
cevez une  consolation  de  qui  est  plus  affligé 
que  vous-même. 

Le  maHieur 
Flétrit  nos  jours  par  Ba  rigueur! 

Le  mattieur 
Mène  à  sa  suite  la  douleur  ; 
Mais  quand  le  bonheur 
Vient  par  ses  faveurs, 
Par  ses  douceurs 
Sécher' nos  pleurs; 
Lé  bonheur 
Est  un  enchanteur 
^ui  ravit  le  cœur 

Vat  ihiilé  charmes. 
1}  n'est  plus  d'alarmes 
Quand  vient  ie  bonheur. 
Le  malheur 
Flétrit  nos  jours  pai  sa  rigueur, 
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Le  malheur 
Mc>ne  â  sa  saite  la  douleur, 

FLOBESTANy    après  avoir  lévc. 

Si  cet  aveugle  pouvait  m'être  utile  ;  mais , 
Ixmhomme,  vou3  dites  qu'il  y  a  huit  jours 
<jue  vous  êtes  ici,  n'est-ce  pas  vous  qui  ce 
matin  êtes  venu  dans  le  château  de  Liatz? 

BJLONDBL. 

Ah  !  mon  camarade  !  je  vous  vois  venir  1 

FLOBBSTAK. 

Comment  ? 

BLOVDEI.. 

Oui ,  je  vous  vois  venir.  Ah  !  ah  !  ah  !  vous 
rtes  de  ces  gens  fins  qui  font  des  questions  aux 
)>è*tsonniers  pour  leur  faire  dire  ce  qui  peut 
fïiihe  à  leurs  affaires. 

FLOBESTÀV. 

Vous  vous  trompez  9  mais  répondez ,  n'êtes 
vous  pas  venu  ce  matin  au  chûteau  de  Lintz? 

BLONBEL. 

Hé  bien!  oui,  oui,  j'y  suis  venu;  mais  je 
ne  vous  dirai  que  ce  que  j'ai  dit  au  père  de  la 
i'iWe ,  malgré  ses  coups ,  ses  menaces ,  et  cette 
j)rison,  oùilm'a  mis.  Ah!  cette  prison,  je  m'en 
moquerais,  si  on  m'y  donnait  à  manger,  car 
tout  est  prison  pour  un  aveugle. 


FIORESTAN. 

El  VOUS  avez  parlé  au  gouverneur. 

BLONDEt. 

Non,  non,  je  n'ai  point  parlé;  îl  est  vrai 
qu'on  m'a  mené  vers  lui ,  je  né  Èdîs  où  ;;  de^^ 
soldats  m'ont  afrêté ,  et  11  y  en  a  un,  ah!  mon 
pauvre  bras!...  Ils  font  brutaux  quand  ÎW 
vous  arrêtent,  et  mon  violon,  deux  cordes  do 
cassées,  oui  Monsieur  deux  cordes  de  cassées  , 
et  encore  c'est  la  chanterelle. 

FL0RESTA5. 

Hé  bien  !  ensuite  I 

BLOVDEI.. 

Hé  bien!  il»  m'ont  amené  à  leur  gouverneur. 

FLORE  STAir. 

Il  vous  a  dit  ? 

BLONDËL. 

Ah  !  rien,  rien  du  tout,  il  m'a  renvoyé,  il  a 
bien  vu  que  j'étais  innocent. 

FLORESTÀN. 

Hé  bien  !  mon  ami ,  c'est  moi  qui  suis  co 
gouverneur. 

BtONDEL. 

Ah!  vous  voulei  rire!  hé!  que  feriez- vous 
ici ,  si  vous  étiez  le  gouverneur  ! 

FLORESTÀN. 

C'est  moi ,  mon  aitii ,  soyez  en  sûr 
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BLONDEL. 

Ah!  que  yous  êtes  ua  bon  engeoleur,  you» 
le  gouverneur!  hé  !  allons  donc^  à  qui  conter 
vous  cela  ! 

FLO&ESTÀN. 

Qn^nd  je  dis  que  c'est  moi  qui  suis  le  che~ 
valrer  Florestan, 

BlONDEl. 

Ah!  je  voudrais  bien  que  vous  dissiez  vrar, 
vous  rendriez  témoigii^age  à  la  vérité  y  on  m^a 
mis  ici  en  prison ,  pour  que  j'avoue  que  je  lui 
ai  porté  une  lettre  ce  matin ,  de  la  part  de  la 
bjelte  Laurette.,;  et  si  vous  étiez  ce  brave 
homme,  ce  galant  homme,  cet  honnête  che- 
valier, vous  vous  feriez  honneur  de  dire  que 
cela  n'est  pas,  et  vous  me  tireriez  de  peine. 

FLOBESTÀN. 

Et  quelle  pr^Mvq  veux-tu  que  je  te  donne 
pour  t'assurer  que  c^est  moi  qui  le  suis  ? 

BLONDEL. 

Quelle  preuve?...  Hé  bien î  que  vousî5-je. 
dit  ce  matin  ?  quoique  je  ne  vous  aie  rien  dit. 

FLOBESTAN. 

Tu  m'as  dit  que  tu  n'avais  fait  tout  ce  bruit 
avec  ton  vîoion. . . 

BLOKDEI..  I 

Parlez  bas ,  on  pourrait  nous  écouter.  | 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ^3 

j[  li  s'assied  sur  le  bord  de  la  table,  promenant  sa  msin;  il 
la  met  snr  la  lampe,  et  feint  de  se  brûler.  ) 

Ah  !  qu'est  c'est  qu'ça  ? 

FLO&ESTAN. 

Ta  t'es  brûlé? 

Bi:.oirDB£. 
Je  l'ai  bien  senti. 

FLOEËS^tAN. 

Mets-toi  ici. 

(Alors  Flôrestâta  Te  {n%nd,  le  cofichilt  aVec' côxnj^Idîsànce  à 
one  cbaisé,  et  Tf  fait  ass^ôFr.  ) 

BLONDE!. 

Eq  tous  remerciant. 

FI.O&ESTAN. 

A  présent  que  tu  es  persuadé  que  c'est  nioî , 
'  vouoraîs-tu  me  rendre  un  service  qiii  ne  serait 
pas  sans  récomiperise  ? 

BLONDEt. 

(hi! ,  )«  l6  yett  iieti  f 

FLÛRESTAN. 

Si  tu  obtiens  de  sortir  d'ici ,  ce  serait  de  te 
faire  mener  au  château  de  Lintz. 

BLOKDEI. 

Oui,  si  je  troure  mon  petit  gar$<)tî. 

Op^^on.  en  prose-   3,  7 
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FLOBESTAN. 

Ta  âe  dire  à  la  garnison  que  je  suis  ici  retenu 
prisonnier. 

BLONDBL. 

Ils  ne  me  croiront  pas,  il  faudrait  un  billet 
de  votre  main. 

FI.ORESTÀN. 

Hé!  mon  ami,  comment  récriraî-je?  Jen*ai 
ici  ni  papier  ni  plume. 

BLONDBt. 

S'il  n'y  a  que  cela,  i'ai  mon  cahier  de  ro- 
mance, où  vous  trouverez  du  p^ipier  blanc,  et 
j'ai  mon  écritoire. 

FLORESTAII. 

Et  que  fais  tu  de  cela,  puisque  tu  es  aveugle? 

BLONDEL. 

De  cela!  Ahl  cela  m'est  fort  utile  sans  ce  que 
cela  le  sera;  quand  j'entende  «ne  romance 
nouvelle,  je  prie  qu'on  me  l'écrive  dans  mon 
<îahier;  mon  petit  garçon  me  la  lit  et  je  l'ap- 
pretids  par  cœur,  je  la  chante  ^  et  )^ gagne  ma 
Tia  ainsi  :  voulez-vous  que  je  vous  en  chante 
une?  La  romance  du  pèlerin,  ah!  elle  est  belle t 

FLOB^STAN. 

Non,  non;  donne-moi  plutôt  celte  écri- 
toire et  ton  papier,  je  vais  écrire  un  billet  que 
tu  porteras. 
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BLaNfiEL. 

Oui  f  si  je  sors  ! 

FL0BESTA9. 

Sans  doute,  si  tu  sors. 

BLONDEL. 

Mais,  Monsieur  le  gouTerneur,  il  faudra  me 
dire  ce  que  vous  mettez  sur  ce  billet,  afin  que. . . 

FLO&ESTAN. 

Je  te  le  lirai. 

BLONDEL. 

Mais  dites-moi  un  peu,  monsieur  le  Gouver- 
neur, pendant  que  vous  écrivez  cela  ne  tous 
fera-t-ilpaS'de  peine  que  je  chante? 

FtÔRESTAV. 

Non ,  non  ;  parle  ou  chante  cela  m'est  égal. 

BLONDEL. 
Je  suis  ua  pauvre  pèlerin , 
(Vous  le  voyez  à  mes  coquilles); 
Aux  jeunes  femmes,  aux  jeunes  61Iei 
Je  vais  coniaut  nioa  cïia.'^iin  : 
Ayez  piiîé,  filles  gent'llcs, 
Ayez  pitié  du  pcleriij. 

Hélas  î  que  n'ai-je  le  dôstin 
Do  ràlouette  qui  babille! 
Mail  dons  mou  une  [t  iùnx  qui  Qrill« 
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Ne  me  pennet  qu'an  seul  refrain  : 
Ayez  pitié,  filles  gentilles, 
Ayez  pitié  du  pèlerin. 

Enfin 9  Toicî  ce  que  j'écris  ! 

i^jez  pitié,  filles  |;entilles. 

FLOEEST^ir. 

^    JËcoute? 

BLONDEL. 
Ayez  pitié  da  pèlerin. 

FLOABSTAH 

Ta  as  bien  la  rage  de  chanter  ! 

BLONBEI. 

Je  n'ai  qi>e  cela,  je  suis  pauvre. 

FLOHESTAN. 

Écoute,  voici  ce  que  j'écris  :  mon  neveu 
Tassard,  le  jeune  (c'est  mon  lieutenant), 
mon  neveu  Tassard  aura  toute  confiance  en 
ce  que  lui  dira  le  porteur  de  ce  billet,  à  qui, 
pour  plus  de  certitude  du  présent  écrit,  j'ai 
confié  le  sceau  de  mes  armes.  [Je  te  remettrai 
mon  cachet  y  et  ta  le  remettras  à  mon  neveu,  ) 
et  je  finis  ainsi;  Tassard,  vous  ferez  tout  ce 
que  dira  cet  homme  pour  ma  délivrance. 

BLONDEL.  ' 

Pour  ma  délivrance,  pour  ma  délivrance... 
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ah!  si  Yous  êtes  le  gouTerue.ur,  tous  n'êtes  pas 
un  gouverneur  prudent;  pourma.. .  pour  iQa.. . 

FLOA^STAN. 

Que  yçux-ti^  dire  ayec  ton  n)ia  ! 

BLONDIR  L. 

Hé  oui!  ma,  ma,  ma  délivrance. 

FLORESTAN. 

Hé  bien  !  que  veux-tu  dire  ? 

BLONDEL. 

Ma  délivrance  !  Votre  Tassard  le  feune , 
comme  vous  Tappele^  votre  h'eutenant,  lira 
cela  devant toutela  garnison  ;  si  elle  vous  aime, 
comme  je  n'en  doute  pas,  la  fureur  les  prendra , 
ils  sortiront,  ils  accourront,  ils  mettront  ici 
tout  à  feu  et  ii  sang,  et  votre  Laure.tte,  et  peiit- 
êlre  moi,  pauvre  .^yeugle  ;  enfin  tous  ceux  qiû 
sont  ici ,  et  on  dit  qu'il  y  a  ici  deç  gens  bien 
respectables. 

Tu  as  raison. 

BLOVDEL. 

N'j  aurait-il  encore  a  éviter  que  les  propos 
de  votre  garnison!  ahl  ah!  ab!  Monsieur  le 
gouverneur  s'est  laissé  prendre  !  et,  comment 
(a  !  et,  pourquoi  ça  !  pourquoi  ?  ab  !  ah  !  pour 
quelque  amourette. 
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FLOBESTAN. 

Et  comment  veux-tu  que  je  mette? 

BL0I7DCL. 

Ah!  c'est  tout  simple,  mettez  pour  la  clélî- 
vrance  qu'il  vous  expliquera. 

/  FLOBESTAIÏ. 

Allons,  hé  bien ,  c'est  mis. 

BI.ONDEL. 

Alors  moî  j'arriverai  comme  je  pourrai  ;  je 
tirerai  en  particulier  Tassard,  c'est  Tassard 
que  vous  avez  dit. 

FL0BESTA9. 

Oui. 

BLONDEL. 

Je  lui  dirai ,  êtcs-vous  seul  ?  et  il  dira 
comme  vous  avezditce  matin  àceuxqui  étaient 
là;  mais  à  propos,  comment  avez  vous  dit? 
quand  je  vous  ai  demandé  si  vous  étiez  seul , 
car  je  me  méfie  toujoars,et  je  doute  que  vous^ 
«oyez  ce  gouverneur. 

FLOBESTAN. 

Tu  es  bien  soupçonneux  ? 

BLOKDEL. 

Monsieur,  Monsieur,  quand  on  a  été  trompé 
une  fois ,  on  est  bien  près  de  l'être  encor  ; 
enûni  comment  avez  vous  dit  \  vos  soldats  ?- 
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FLOBESTàX. 

J'ai  dit;  retirez- VOUS;  tous  autres. 

9L0KDEI:.» 

Ab!  c*est  bien  cela!  ab!  c'est  yraî,  M.  le 
gouverneur  voùles-vous  bien  me  pardonner 
le  peu  de  conûance  ejue  j'ai  eue  en  vos  paro- 
IcsP-mais  c'est  que  les  bonnêtes  gens,  les  cœurs 
droits  sont  si  aisés  à  tromperf' 

FLOAESTAN. 

Je  te  pardonne  bien  volontiers,  pourvu  que 
tu  fasses  exactement  ce  dont  nous  conveaons. 

,    DXOliDEI.. 

Certainement;  moi  arrivé,  je  dirai  à  voire 
neveu  devenir  sans  bruit  investir  cette  maison 
ou  nous  sommes,  qu'ensuite  il  entre  sans  éclat 
avec  deux  de  ses  officiers ,  qu'il  demande  où 
vous  êtes,  et  arrête  prisonnier  tout  ce  q^ui  est 
ici ,  même  la  belle  Laurette. 

FLORESTAN. 

Allons ,  je  finis  ce  billet  et  J£  mets  :  c'est  pour 
le  service  de  l'Empereur. 

BLOWDEL^ 

Mettez  par  ordre ^  puisque  vous  ordonnez  - 
pour  lui  ? 

FtORESTAN. 

Cet  homme  m'étonne  toujours  par  sa  pré- 
voyance; mais,  mon  amf,  tu  as  sans  doute  au- 
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trefoîs  rempli  quelque  place,  quelque  poste, 
honorable  ? 

BLOVDEL. 

Oui ,  j'étais  employé  à  la  cour  d'un  grand 
roi  ;  mais  des  femmes  qui  se  mêlaient  de  tout, 
des  protégés,  une  intrigue  de  cour,  et  me^ 
yeux,  mes  pauyres  yeux....  Mais  ,  dites-moi 
Monsieur  le  gouyerneur,  dans  ce  que  je  vais 
faire  ma  conscience  n'est-elle  pas  engagée  ?  cd 
conscience  puis-je  vous  servir  contre  des  per- 
sonnes qui.^. 

VLOBESTASr. 

Ta  conscience!  Comment! servir  à  délivrer 
un  homme  noble  arrêté  par  une  trahison!  Non^ 
non,  ta  conscience  doit  être  en  repos. 

BLONDEL. 

Ah!  vouç  me  soulagez  bien,  je  cra/gnaîs 
que  mon  honneur  ne  souffdt  d'une  pareille 
action.  Mais  M,  le  gouverneur  pourrfeî-vous 
me  dire  ce  que  j'entends  là-haut  au-dessus 
de  ma  tête. 

FXORESTÀN. 

C'est  qu'ils  dansent. 

BLONDEI. 

Ah!  peut-on  danser  dans  un  lieu  où  l'on 
retient  des  prisonniers. 

(On  emcud  LaurcUequi  dit.) 

Chevalier  Florestan  ! 
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BLONDEL. 

C'est,  je  crois,  la  Toixde  l(i belle Laurette; 
remettez-moi  où  j'étais. 

FLOBBSTAN. 

Qui  ^l'appelle  ? 

LAURETTE,  en  dehors. 

C'est  moi,  chevalier  Flpres.tan,  dans  un  ins- 
tant on  va  me  permettre  de  tous  parler;  je 
TOUS  quitte,  et  reTiens. 

FLORESTAN.    , 

Viens^  t<H  ! 

BJLOSDEI.. 

Ne  lui  confiez  pas  ce  que  tous  Tenez  de 
me  dire;  elle  aime  son  père  et  tous,  et  si  elle 
soupçonne  notre  projet,  Tousla  mei^ez  dans 
le  cas  de  se  faire  dçs  reprochées  à  elle-mâm^ 
dç  TaToir  caché  ou  de  Tavoir  dit. 

FLOBSSTAH. 

Tu  me  crois  donc  bien  imprudent. 

BLOVDEL. 

Ah!  c'est  que... 
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•  SCÈNE  V. 

FLORESTANjLAURETTfi,  elle  bisse  où-  * 

veites  les  portes  du  fond,  oa  voit  deux. haminus  i'épée 
nue  qui  font  iUction.  ^ 

PLOÛESTAN. 

Ah!  ma  Laurette!  ahlje  vous  vois  raaîs  un 
mot,  un  seul  mot  avant  que  vous  me  parliez  y 
si  votre  dessein  est  de  me  persuader  de  dé- 
livrer le  Roi,  gardez  le  silence,  ne  me  dîtes 
rien ,  ne  m'exposez  pas  A  vous  refuser  et  peut- 
être  à  vous  haïr. 

LA.UBETTE.  ''     • 

Non,  non,  Florestan,  j'ai  réfléchi  et  je  pense 
ainsi  que  vous,  on  ne  doit  jamais  manquer  à 
gon  serment  :  j*ai  fait  celui  de  vous  aimer  toute 
ma  vie,  et  je  serais  indignée  contre  celui  qui 
me  conseillerait  d'y  manquer. 

FLO&ESTAN. 

Ah!  Laurette,  que  je  vous  aime!  Thonneur 
vous  est  aussi  précieux  qu'il  l'est  à  moi-même; 
mais  ;  ne  pourrais-je  pas  dire  un  mot  à  votre 
père  ? 

LAURETTE. 

Oui,  mais  mon  père,  et  la  Comtesse  et  ses 
chevaliers  ont  parlé  eu  ma  présence >  j«  d« 
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trahis  pas  leur  secret,  puîsqu'ensuîte  on  m'a 
permis  de  vous  voir,  ainsi  que  de  vous  dé* 
voiler  ce  qui  a  été  résolu.  ^ 

FLOEESTXBT* 

Hé  bien  ? 

LAVRETTB- 

Si  vous  persistez  dans  voire  refus ,  ses  cbe- 
Taliers  vont  vous  conduire  dans  les  États  de 
Totre  souveraine;  ainsi  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  dire  un  étemel  adieu. 

FLORESTAN. 

Adieu,    ffg 

lAUBETTE. 

Adiea,  Florestan,  adieu. 

FLOBESTAB. 

Adieu,  ma  Laurette,  adieu. 

LAUItETTE. 

Quoi  !  tu  vas  quitter  ce  lieu  7. 

FL0RE8TAH. 

3e  te  le  jure. 

-Ali!  tu  sais  bien 

Si  je  peux  être  pariuFe. 

Je  jure  de  n'aimer  rien 

Que  ma  Laurette.  Ahl  tn  8^  bien 

Si  je  peux  être  parjure. 

LAtTBETTE. 

^^^     Je  te  jure, 
'  Ainsi  que- toi;  -■ 
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3c  De  peux  être  parjure. 
Je  refuserais  uq  roi 
Qui  vfeDdrait  m'oflrir  sa  foi , 
Car  je  n'aimerai  (jae  toi. 
J'entends  la  Toix  de  mou  père: 
Je  te  quitte. 

FtORESTA». 

Espéré,  espère 
Que  bientôt  le  ciiel  prospère 
Pourra  changer  nos  destins. 

LÂUBETTE. 

Ah  !  nos  malheurs  sont  certains. 

FLOnESTAH. 

'Adieu,  ma  Ca'urétte,  adieu. 

LAUBETTE. 

Adieu,  Florestan,  adièii. 
lAurétte". 
Quoi!  tu  vas  quitter  ce*  lieu? 

FLO  RESTAS. 

Adieu,  maXauretté,  adieu. 

SCÈNE  VI. 
FLORESTAN,  B'LONDFL. 

FLO&ÈSTAN. 

ATErGLE!  nous  as-tu  entendus? 

BLOKDEC.  ' 

Ah!  que  oui,  j'ai  bien  étiténdu. 
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FLOHBSTAN. 

,    Yîeoâ  ici  ;  mais  quel  est  ton  nom  ? 

BLONDEL. 

Blondîn. 

FLORES  l'Air. 

Eh I  bien,  Blondâ^,  Yiétfy  ici. 

Je  m'en  garderai  bien"^  ïe  pèi'è'di^'la^ffllè  ra 
entrer;  s'il  nous  trôuyàitensen^blé,  il|So'ûrrait 
soupçonner  quelque'  cKosie. 

FLÔBiSTVlA 

Ce  malheureux  péri'sé  foùjOilir^  âî  toiiî  (  j£ 
part.  )  Je  veux  mé  Katfaéher ,  il  pourra  me 
serfir  dh  conseil.  (  &Aut.  )  Mais  écoute  bien 
ce  que  je  vais  te  dire, 

BtONDBfi. 

Oui. 

FLORESTÀN. 

Songe  bien  à  ne  pa^  |)kttfre  le  papier  que  je 
t*ai  donné.     , 

Ahl  n'ayez  pas  peur  que  je  le  perde. 

FLORESTAN. 

Tu  remettras  à  mon  neveu  le  sceau  de  mes 
armes  ;  le  voici. 

Op.-Com.  «n  prose'   3.  8 
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FLORESTAN. 

Oui ,  je  le  jure. 


iWlLUAMS. 


FlobestAS. 


BtOSpEL. 


ENSEMBLE. 

Hé  bien  î  va-l'en  coquin ,  va-t'en. 
Va-l'cD,  coquin,  va  t'en,   va    t'çri. 

Va   t'en  fit  jie  i*erd5  |K)iut  de  <ems. 
Kqii3  allpps  tQu^  être  cootens. 
Va-tlçB  et  ,»e  perds  poiat  de^tems. 

Nous  allons  tous  être  coatens. 
Nons  allons  tous  être  «ontens. 
Nous  allons  tous  êirc  contens. 


WILI.,IAMS. 

Où  yas-tu? 

FLORESTÀN. 

Il  est  ayeugle. 

BX.OIfI>EJ[i. 

Je  sors. 

WILLIAMS. 

,  Ce  n'est  point  par-là. 

BLONDEL. 

Ah!  Messieurs,  déployez  entièrement  les 
entrailles  de  votre  miséricorde  ;  et  tâchez  de 
in'avoir  mon  petit  garçon;  il  s'appelle  Antonio. 
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WILLIAMS. 

JVt  VU  un  petk  «Irôie  qui  pleure  à  la  porte. 

BLONDEL. 

Ho!c'e»tlu4,  faites-le-moi  venir;  il  me  con- 
duira. 

SCÈNE  VIII.      - 

FLORESTAN,  BLONDEL. 

FLORESTÀIT. 

Ar  çal  dépêche-toi  9  et  ne  manque  point. 

BLOVDEL. 

Soyez-en  bien  sûr. 

FLOU^STAN. 

Je  ferai  ta  fortune,  je  vcijx  que  nous  ne 
oous  quittions  plus. 

BLOIVDEL. 

Je  l'espère. 

FLOBESTAN. 

Ne  perds  pas  un  moment. 

BLONDBL. 

On  n'en  doit  pas  perdre,  qgapd  il  s'agit  de- 
délivrer  un  homme  noble ,  arrêté  en  trahison. 


8. 
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SCÈNE  IX. 

FLORESTAN,  BLONDEL,  ANTOÎTIO, 
WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

Tiens,  voilà  ton  petit  garçon. 

BIrOBfDEL. 

Antonio  ! 

ANTONIO. 

Oh  !  père  Blondel ,  tous  n'êtes  donc  plus... 

VLOVDBL. 

Tais-toi ,  tais-toi  ! 

ANTOVIO. 

Est-co  que  vos  yeux?.*. 

BLOBTDEI. 

Tais-toi  donc. 

WILLIAMS. 

Va-t*en;   sortez  tous    deux^  et  qu^on  ne 
voiii  revoie  plus. 

ANTONIO. 

Maïs,  c'est  que  là  haut  vous  n'ét»ez  plus 
'.'  aveugle. 

BLONDEL. 

.Tais- toi  donc,  petit  coquin! 
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WILIiIàMS. 

Ta  f^a ,  Ta-t!en. 

SCÈNE  X. 
WILLIAMS,  FLORESTAN. 

WILLIAMS^  à  part. 

Ah  !  le  voili  parti. 

rLOAESTAlf,  ft  part. 

Que  )e  suis  satisfait! 

WILLIAIIS,  àpart. 

Que  je  suis  content  !  (  Haut,  )  Enfin  !  cher 
Florestan ,  vous  rendez-yous  à  nos  prières  ?* 

FLOaESTAN. 

Moins  que  jamais. 

WILLIAMS» 

Quelle  obstination!  Qu'attendez-rous  du 
souverain  que  vous  servez?  de  Toubli,  de 
Tingratitude;  au  lieu  que  la  reconnaissance 
duHoi... 

FLORESTAN. 

L'ingratitude  deTiin  ne  peut  me  flétrir,  et 
je  :ierai8  déshonoré  par  la  reconnaissance  do 
l'autre. 

WILLIASÎS. 

La  Comtesse  et  ses  chevaliers  vont  faire  près 
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de  vous  un  dernier  effort;  ^a  fille,  ma  chère 
fille  que  vous  aimez,  m'a  fait  voir  un  déses- 
poir bien  inutile  puisque... 

FtORESTAW.    ' 

Ah!  je  ne  regrette  qu'elle,  Williams!  Wil- 
liams, est-il  d/e  puissance  qui  puisse  obtenir 
de  moi  ce  que  je  lui  aurais  refusé  ?  et  vous  , 
Williams ,  vous  qui  consentiez  à  notre  union  ^ 
vous  devriez  faciliter  ma  sortie. 

VFILLIAMS. 

Cela  est  impossible,  je  suis  anglais. 

SeÈNE  XI. 

FÏ.ORESTAÎJ,  WILLIAMS,  LA  COM- 
TESSE, SES  FEMMRSj  LAURETTE. 

,(  Deux  rbevaliers  prccèdcDt  la  Comtesse,  et  enlreot  Tcpce 
nue  et  levée,  Florsstan  s'incliiic,  et  s^lne.) 

m   COMTESSE. 

FtOBEST^N,.  je  viens  encore  une  fois  vous 
presser  de  vous  rendre  à  ce  que  je  désire  ;  je 
veux  bien  m'abaisser  encore  jusqu'à  vous 
prier,  vous  supplier  de  délivrer  lo  Roi. 

FLORESTAN. 

Madame,  j'ai  pour  y  pus  Je  plus  profond 
respect;  mais,  je  vous  l'ai  dit,  quoique  mes 
jours  soient  dans  vos  mains,  rien  ne  me  fer^ 
manquer  à  ce  que  je  me  dois. 
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LA   COMTESSE. 

Et  n'appréheivdçz-.Taus  pas  qu^e  rendu,  dans 
mes  états  9  yous  ne  soyez  condamné  à  une 
jusle  punition  pour  Totre  .désobéissance  à  mes 
ordres  ? 

FLOHESTÂHr. 

Non,  Madame,  je  n'ai  point  cette  crainte  ; 
j'y  serai  )ugé  .J>ar  mes  pairs ,«  et  il  n'est  point 
de  cheralier  qui,  à  ma  place,  n'eût  agi  ainsi 
que  je  le  fais^  et  dans  vos  états... 

LA    COMTESSE. 

Je  Tais  vous  y  faire  conduire  à  l'instant. 

FLORESTAN. 

A4'iustant!  a  l'instant!  Madame,  vous  m'a- 
vicz  prooiis  de  m'accorder  uu  peu  plus  de 
tems  pour  réfléchir  à  ce  que  vous  pensiez  que 
je  devais  faire. 

LA    COMTESSE. 

Non;  la  n^it  s'avance ,  et  il  faut  qi^i'au  so- 
leil levant  VQus  çoyez  arrivé  si^r  les  frontières. 

FLOBESTAV. 

0  ciel  !  pcrmcttez-raoi ,  permettez-moi , 
iUadame  ,  de  vous  prier. ... 


gi  filCHAB  D-CQEUR-DE-LIOir. 

SCÈNE  XII; 

&BI  paiciDBNS,  ANTONIO^tQutcfisoufflé 

d'avoir  coaru. 
WILLIAMS. 

Hb  bien?  hé  biea,  qu'est-ce  que  c^esl  ? 

FLOEESTAir. 

De  quoi  s'agit-il? 

LA  G0HTBS8E. 

Parlei. 

ANTOZriO. 

Ah!  sîrescheyaliers!...  Ah!  Madame,  dans 
la  forteresse  il  s'est  approché  de  mon  oreille. . . 

FLORESTAN. 

Qui? 

ANTONIO. 

'  Le  père  Blondel,  cet  aveugle ,  et  il  m'a  dît, 
cours  TÎtc,  nous  te  suivons;  va  dire  dans  le 
lieu  d'où  nous  sortons  que  j'ai  un  plein  succès. 

FLOEBSTAN,  â  paru 

Ah! moment  heureux!  oh!  le  brare  homme! 

LA  COMTESSE,  &  part. 

Ah!  puis-je  me  livrer  à  l'espérance? 

WILLIAM  s  9  bpoit. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 


LAVBETTE^  à  paît. 

Pourquoi  dit-il  moment  heureux  1 

LA   GOMTBSSB. 

Hé  bien  I  ïlorestan. 

FIORESTAV. 

Hc  bien  !  Madame  «  c'est  à  eux  de  trembler; 
oui  j  Madame ,  excepté  tous  9  excepté  ma 
BouTeraine,  vous  êtes  tous  ici  mes  prison- 
niers, je  TOUS  arrête  ;  ma  garnison  va  investir 
ce  Keu,  s'il  ne  l'est  déjà;  je  vous  )e  dis  pour 

f révenir  les  malheurs  qui  peuvent  arriver. 
Alors,  on  toit  entrer  des  chevaliers  armés  dé 
pied  en  cap.  Le  sénéchal  est  à  leur  tête.)  Qu'al- 
lez-vous faire?  vous  défendre  ?  Madame  »  ne 
craignez  rien  pour  votre  personne.  Laurelte, 
venez  près  de  moi.  (  Laurette  se  jette  au  de^ 
tant  de  son  père.  )  {Aux  chevaliers.)  Craignez 
tout  pour  vos  jours,  si  vous  osez  faire  la 
moindre  résistance. 

[  LE  SÉr£gHA£. 

^   Florestan,  nous  ne  sommes  entrés  que  parce 
que  nous  servons  de  cortège...» 

VLOABStAV. 

;   Àqui? 

LE  S]&ir]iGHAt. 

Au  Roi. 


90  RICHARD-CŒUR-DE-LIOIî. 

SCÈNE  Xilï. 

LES   PRÉGÉDENS»  LE  ROI,  BÉONBÉL , 

des  hoimnes  les  précèdeot  portant  des  torcbes  ;  deux 
chevaliers  armés  de  pied  en  cap*^  ensuite  on  voit  le  Aci 
amené  par  Blôôdel.  Le  Rôt  a  ntie  épée  dé  toàihâi,  les 
bouoes  gens  de  h  noce  sfiivéfiV  de^iètë  èkèités  par  la 
simple  curiosité. 

FliO  EE  $TAN>  s^tôt  qo'it  voit  i'e  Boi. 
a  ftOl  !  ô  iM\  je  SUÎS  «à*?? 

LA   C  Ô  rfT E  S'S* E f  courant  vers  lé  Éoi. 

O  Richard  !  ô  mon  bicn-aîo^é  ! 

Ah  !  Madame  !  àh*!'  B16ndet  !  (  Comme  Èlo^ 
restan  fait  un  iho'civeWi'éût  pour  sortir,  )'  Kete- 
nez  ici"  Fïoréstari'. 

FLOEESTAN. 

Vous  faites  bien,  sire 9  de  m'y  retenir.  (// 
tegarde  Blondet  ^  it  lé  técorinaU  ^  iî  le  prend 
presqu'au  colUt.)  M'alheoreiix !  je  le  poignar- 
derais; mais  j'enfie  tOA  bobheur,tu  as  délivre  ^ 
ton  roi! 

BLONDEL. 

Un  homme  noble  arrtté  en  trahison. 

RIGHAED^ 

Florcstan  !  heureux  les  rois  qui  ont  des 
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sujets  aussi  fidèles  que  tous  l'êtes  ;  attachez- 
TOUS  à  moi. 

FLOBESTÀN. 

Ah  !  sire 9  je  suis  au  désespoir,  je  suis  dés- 
honoré. 

HIGHARD. 

Non ,  VOUS  ne  Têtes  point ,  c'est  à  moi  de 
TOUS  justifier  aux  yeux  de  l'univers.  Cheva- 
liers 9  répondez  -  nous  de  Florestan ,  et  qu'il 
nous  suive.  Les  chevaliers  font  un  mouvement 
pour  s'emparer  de  Florestan. 

Mais,  non,  arrêtez,  sa  parole  me  suffit,  Flo- 
restan ,  vous  êtes  mon  prisonnier,  me  suivrez- 
vous?  Votre  parole?  je  vous  la  demande. 

FLOREStÀN. 

Ah  !  sire  !. . .  ah  !  Dieu  !. . .  Oui ,  je  la  donne , 
je  vous  suivrai.  (  Il  met  sa  main  dans  celle  du 
Roi  et  la  baise,  ) 

RICHARD. 

Ah  î  Madarje  !  ah  !  Blondel  ! 


FIN    DES   VARIANTES. 


Op. -Corn,  en  prose    3. 


LES  DETTES, 

COMÉDI£  EN  DEUX  ACTES, 

J  ntiiz  d'abiettes: 

PAR  FORGEOX, 

UajîqQe  de  CHAMP EIN,     ' 

&epiéseoté« ,  pour  la  première  foîs ,  aa  Théâtre  Italiea« 
.    le  8  janvier  1787, 


23539^B 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR  SUR  FORGEOT. 


Il  y  a  déjà  une  notice  sur  Forgent  dans  le 
tome  XIII  [des  coo^édies  en  vers  du  premier 
répertoire  ;  msds  .comme  elle  ne  contient  au- 
cune particularité  sur  cet  auteur ,  et  ne  parle 
que  de  ses  pièces  jouées  aux  Français,  nous  y 
ajouterops  ceci  :  Forgeot  naquit  à  Paris  en 
juillet  1758,  et  y  est  mort  le  4  ^vrîl  ^79^- 
Après  avoir  fait  son  droit,  il  fut  reçu  avocat ,  et 
se  lia  à  MM.  Pons  de  Verdun  et  Andrieux.  Il 
remplit  pendant  quelque  tems  Temploi  d'ins- 
pecteur des  postes.  Il  était  déjà  attaché  à  celte 
administration. 

IL  a  donné,  savoir,  à  l'Opéra  :  Les  Pommiers 
et  le  Afoa/in^  comédie  lyrique  en  un  acte,  1790. 

Au  théâtre  Italien  :  Les  [deux  Ondes,  co- 
médie en  un  acte ,  1780. 

V Amour  conjugal ,  comédie  en  un  acte , 
en  prose  ,1781.  1 

Lucas  et  Lucette,  opéra  en  un  acte,  1781. 

Lé  Rival  confident^  opéra  en  deux  actes,  1788. 

La  Caverne,  opéra  en  trois  actes ^  ^79^- 
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Forgeot^  quand  il  mourut  ayait  en  porte- 
feuille des  Caneyàs  de  comédie  en  trois  et  en 
cinq  actes  ;  il  eo  avait  même  ébauché  quelques 
scènes.  Il  s'était  rendu  cher  aux  amateurs  du 
théâtre  par  toutes  les  petites  pièces  qu'il  ayait 
composées,  et  dont  la  plupart  sont  restées  aux 
différens  théâtres  eu  e&es  ont  paru  ;  la  mu- 
sique seule  a  soutenu  la  majeure  partie  de 
ses  opéras.  Il  est  mort  avec  le  regret  de  n'a- 
voir pas  laissé  de  grands  ouvrages  dramatiques 
qui  immortah'sassent  son  nom. 


PERSONNAGES 


LUCINDE,  jcuûeTeûre. 

filARTON. 

D AMIS ,  oDcle  du  cheralier. 

LE  CHKVALIER. 

DUBOIS,  domestique  du  cheyalier, 

MATHIEU,  bijoutier, 

DUMAS,  horloger. 

VN  KOTAIRE. 

tm  EXEMPT. 

m  DOMESTIQUE* 


La  scèâe  esi  k  Pari.) ,  dabs  nu  hôtel. 


LES  DETTES 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  L 

LE  CHEVALIER,  loil 

DvBOis  i  Dubois!  Il  n'est  pas  rentré.  Depuis 
tine  heure  qu'il  est  absent.  Quelle  lenteur!... 
Attenrlons.  Si  j'osais  du  moins  me  présenter 
chez  Lucinde  ;  mais  il  est  encore  trop  matin. 
Hélas  !  je  voudrais  la  voir  à  chaque  instant  > 
et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  parais  de- 
vant elle. 

l&IETTB. 

5î  tant  de  fois,  sans  le  penser > 
3'ai  pu  prononcer  :  Je  vons  aime , 
Pourquoi ,  quand  ma  flamme  est  extrême , 
Ke  puis-je  plus  le  prononcer  ? 

De  Lucinds  an  doux  sourira 

Soffîr&it  pour  ùuflammer , 


io4  LES  DETTES. 

C'est  un  devoir  de  Taîmer , 
t     Est-ce  QD  crime  de  le  dire  ?. 

Si  tant  de  fois,  saos  le  penser,  etc. 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  DUBOIS. 

LB   CHEYALIER. 

Eh  bien  !  Dubois ,  tu  reyiens  de  la  poste  ? 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur  ;  et  il  n*j  a  rien  pour  you6. 

LE   CHEVALIER. 

Ni  lettre,  ni  argent? 

DUBOIS. 

.  Ni  lettre ,  ni  argent. 

LE    CHEVALIER. 

Oncle  cruel  !. . . 

DUBOIS. 

Ou  raisonnable. 

LE   CHEVALIER. 

Il  rit  de  mes  peines. 

DUBOIS. 

Il  est  vrai  qu'elles  sont  grandes.   Depui» 
trois  mois  que  vous  êtes  à  Paris ,  vous  courei 
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de  plaisir  en  plaisir  ;  vous  çtes  .entouré  d'amis 
gui  vous  ruinent  le  plus  j.oHm,ei;i,t  di^  monde  : 
les  uns  vous  gagnent  votre  argent ,  les  autres 
vous  l'empruntent  ;  et  ,tout  i/i^it  à  merveille, 
sans  messieurs  vos  crébneiers  qui  ne  savent 
pas  vivre,  et  qui  vous  poursuiyeiit  malhon- 
nêtement. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  que  penses-tu  de  mon  oncle?... 

DUBOIS. 

Il  est  piqué  contre  vous,  d(epm>  six  se- 
maines qu'il  vous  presse  de  revenir,  que  vou* 
le  lui  promettez,  et  que  vous  n'en  faites  rien. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  malgré  moi. 

DVBOJS. 

le  le  sen9  bien.  On  ne  part  pas  comme  on 
veut ,  quand  on  a  des  créanciers. 

LE   CHEVALIER,   à  |)ait. 

Et  un  cœur  sensiUe. 

DUBOIS. 

Ce  sont  les  adieux  qui  i^ous  retiennent. 

LE   CHBVAtl&R. 

Mais  ma  lettre  aurait  dû  le  toucher  ;  ma 
maladie  supposée... 

DUBOIS. 

Était  faite  pour  tout  raccommoder;  vrai"- 


le^  E.ES  DETTES, 

itfiiihlànce)  style  pathétique  ^  écriture  trem- 
blante 9  riea  n'jr  manquait...  mais  notre  onclo 
eëtfîn. 

I.B   CHKTALIBR. 

Mes  torts  enrers  lui  m'affligent  plus  encore 
que  ma  situation. 

DUBOIS. 

C*est  juste.  Quand  Targent  s*en  ra ,  les  re- 
mords arrivent. 

LB   GBBTALIBB. 

Mais  que  faire  à  présent? 

DUBOIS. 

Je  n*en  sais  rien.  Vous  ne  Toulez  point 
quitter  Paris  j  et  il  est  dangereux  pour  vo^s 
d'y  rester;  tous  aimez  la  dépense 9  et  vous 
n'avez  pas  le  sou  :  tout  cela  s'arrange  mal. 
Encore,  si  tous  étiez  homme  à  suivre  mes 
conseils ,  je  tous  en  donnerais  bien  un  eicel- 
lent,  pour  sortir  d'embarras. 

&B  GHBYALIBB. 

Lequel  ? 

DUBOIS.    . 

MarieiHTOHS. 

'&B   CBBVALIBB. 

Moit  et  avepqui? 

DUBOIS. 

Ayio  quelque  douairière  bien    vieille  et 
bien  rithe. 
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LM   GBBVALIER. 

Tu  n*y  penses  pas. 

DVBOIS. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur.  On  se  ruine  el 
l'oR  se  marie  ,  c'est  la  règle. 

CBAKSON. 

Oo  doit  soixante  mille  fiança  ; 
Oo  prend  femme  de  soixante  aos^ 

Cest  ce  qai  vous  ddsole. 
Le  jour  qne  vous  votas  mariez  ^ 
Tons  vos  créanciers  sont  payés; 

Cest  ce  qui  vons  console. 

SoQTent ,  poqr  éviter  le  train , 
Vous  Inî  consacres  le  matin{> 

Cest  ce  qot  toos  désole. 
Vous  bomet  là  votre  devokrt 
Et  ▼ons^oos  dispensez  do  soir  ; 

Cest  ce  qQÎ  voos  copsole. 

Plus  d'une  £>$$  avec  doneeur 
Il  haï  soppcvtcr  son  hamear|[ 

Cest  ce  qai  vous  désole* 
Seo  Ige  a  set  désagrémeos; 
Mais  Aglaé  n'a  que  vingt  aat  « 

Cest  ce  qai  vous  console. 

Ah  I  û  Ldcînde  était  mcnns  jeune. 

»   GHEVA^LIB». 

Lttcinde! 


T08 


LÉS  DÉtTES. 


DUBOIS. 

Oui,  Monsieur;  notre  belle  veuve,  elle- 
mêmè.    Votre  oncle  a  quelques  discussions 
avec  elle ,  et  ce  mariage-là  terminerait  tout  : 
mais  depuis  trois  mois  que  vous  logez  dans  le  i 
même  hôtel ,  vous  ne  lui  avez  seulement  pas  J 
dit  un  mot  d'amour.  Je  ne  vous  reconnais  J 
plus  auprès  d'elle  ;   c'est  une  timidité ,  un 
respect... 

LE   CHEVALIER. 

Qu'elle  mérite. 

»VB01S. 

Et  qui  ne  mèïie  à  rieD. 

SCÈNE  m. 

LE    CHEVALIfift,    DtJBOÏS,    «tARTON. 

fixiroilt. 

Monsieur  ,"  if  y  à  là-bhs  trois  ou  quatre 
hommes  qui  vot)$'d<ômanden1f,  et  qui  Ibnt  un 
bruit  épouvantâbfe; 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  étounterie!  j'avais  défendu... 

HARTOir.  ., 

Le  portier  a  beau  leur  dire  que  vous  êtes 
sorti ,  ils  refusent  de  le  croire  et  veulent  mon- 
ter absolument. 


Ah  !  Monsieur,  nous  somtr^  ffiii^i^l'ifjRsH. 
h  tîailleiir,  rhorloger  et  Iç  bijoutier.  Vous  leur 
Wiêz  donné  'rendei-Tôdâ  jouf  ce  maUn.    " 

IB    CHBYALIB9. 

Pqur  ce  matin  ? 

Oui,  yrainnent.  t(irdez-voti8  Ken  ie  f^l 
raître ;  ]^Î9sez-mpi  faire;  je  promettrai  au preT 
.ttiîer,  je  chasserai  le  éécon^^  je  griserai  ]e 
troisîèni^^  et  Qjfius.ieh  siMitl*f»Qa  ave«lMniihèuri 

(II  sort.) 

SGÈNï:  ïy. 


JBsT-CB-lÂ  ¥C(tre  façon  de  payer? 

I.X  eflBTAl.lBB. 


EQe  n'est  pas  nouréUbl  rhtSi  «ffié  est^  Ibt^ 
iple. .  ^  Ah  f  je  ne«ab  plus  ëtonnée  s'ils  spn! 


si  miiuTaÎ3e  hunieiir, 
Et  erpi8-;tu  (giel^jfçi^ii^ifif  ^  «9 tfridus? 


'  <>p.-Gom.  «n  proM. 


,,0  LES  DETTES. 

MABT0  5.  * 

Slle  est  sortie. 

LE   CBEVALIER* 

Dcjàl 

MABT09. 

Elle  est  allée  chez  madame  la  présidente, 
et  elle  vous  prie  de  vous  y  rendre  a v.tiiit 
midi. 

LB    CHEVALIEE, 

J'y  cours ,  ma  cbère  MartoiK 

MAATON. 

Et  ecs  messieurs,,  qui  vous  attendent  là 
bas? 

LB   CHEVAtlEB.- 

Tu  as  raison. 

MAETOy.' 

Laissez-les  partir, 

vLE   CBETALIEE. 

Il  le  faut  bien.  Au  moins,  puisque  nous 
sommes  seuls- tir.c-raoL d'un dou le,  Lucinde 
coooait-<!ile  Vipa  amour  ? 

UAET09. 

Plus  que  Tos  dettes. 

LE    CHEVAlirK; 

"Elle  firaît  dans 'mon  cciûf?;  ' 


ACTE  ï,  SCÈNE  IV,  IH. 

AIARTON.. 

£h!  Monsrcur,  croyez- rmi$  qae  la  fcmma 
que i*ou aime  suit  la  deniicrc  as  ea  aperce rolr 

▲  RIETTB. 

Mon  sexe  dev'nc  niâément. 
Un  mot,  un  li.'ii,  tuut  décèle  un  amoot  : 

Et  I10U4  savoiii  qu'il  iioas  odore , 
IfOrsqud  lai-méiue  II  u'cu  suit  riqa  eocora^ 

Croyez  donc  qu'il  faut  révéler 
Le  secret  d'un  amour  sincère , 
Gir  s'il  en  coCite  pour  parler. 
Il  en  coûte  plui  pour  se  tnire. 
D'ailleurs,  à  <pioi  seit  le  niys:èvt^ 

Mou  sexe  devine  aisémeut ,  etc. 

LE   CnEVALlEB. 

Et  que  puîs-je  espérer? 

HARTOIf. 

Je  rîg^nore  Je  croîs  bîeiï  ^ue  votre  omour 
plairait  itsstti  à  ma  maîtresse:  iQald  Yoa  9ré- 
QQciers  lui  feront  peur. 

LE   ÇBEYALlEfi, 

Je  le  crains. 

MATHIEU  y  dan^  k^  coulisse. 
Uyest»  j'easuissûr. 


m  itS  ÙKTtES. 

M  À  t  H*  1 E  a  y  dad&ïa  coulisse. 

UjE  est;  vous  di»4e#  et  fe  veux  lui  parléf.' 

LE   CHByÂLI€À. 

Qùé  derëpi^?  où  me  fourrer?....' 

aiÀftfoii. 

Et  vîtérj   Monsieur,    dans:  ce  cabTpet;'  éf 
Bi-«iti  sortez  pals  qu*ÔD  ne  yôus  aj^pèlle.'».:.  ITohV' 

SCÈNE  V: 

MÀRtÔiN;  MATHIEU.' 

iriTtfiBv. 

lfi»TOV« 

Qui  dèmanïïèi-v.ôus;  Monsieur? 

T  ll4TlllBt7.' 

-  ii6i«sîèurDàEii3;Mà'dèm6tsâIe;  Bdùsiètfj^ 
Diiuiis: 

•     tfiitoff. 

11  cit  sorti. 

MJlf'HÎlfr; 

Je  rais  Tâtténdi'é.  - 


il  bë  rentrera  qufe  cS  »olr:     :  • 

J«  rétténârai  jusqu'au,  ^eèriM^  il!i^<!âèmiê 
Irendës-Yous  pour  aùîo^nVbui ,  et  je  suis  bied 

Kise  de  lui  faire,  vblr  mon  exactitude:       ,     . 

t'.  :•■'-:'•  -^ 

.  |iAatc|K; 

Il  h*ëD  doute  pas» 

«IfATHIEU.         

Je  resté  ici>  Madcnioiseile  ;  c'est  Un  parti 

•  ■  -   •    -y     •   -  H'iriiir; 
Le  portier..;: 

ftAtHIEÛ 

'Oui,  m'a  dit  que  monsieur  le  C^ictalTèi' ri'j 
était  pas:  monsieur  Qubpis  nié  l'a  dit  aussi; 
je  ne  les  ai  point  criis  ;  et  pendant  qu'ils  se 
disputaient  atec  tro^s  pu  quatre  personnes  quô 
jehe  connais  pas,' je  suis  monté  pour  m'en 
assurer;  je  y^4  trmi^é ,  tews  lifté  cRtes  Id 
tnêuie  chose,  je- iMmH  èrofs<<M)^. peu  plès  que 
tes  autres;  ihaîs  je  l'alteikLrai ;  Mademoidèlie, 
je  l'attendrai.  ]!  est'tenis  que  cé^J^nissej 
'depuis  trois  grands  mois  qu'il  me  reyiet  de 
jour  eri  jour. 

ITABTOK. 

Vous  doîl-ir\)c^Dcbup?  *'  •   ' 


lié  '    hZB  DETTEi  ' 

MAIITOII. 

piins  tous  les  Cas,  t><>il>^  cfe-prisimj 
La  douceur  est.  plus^  sîiisoD. 

Îa  douceur  n'est  plus  dé  mîson  , 
Ou  de  l'ui-geut,  on  la  prbon. 

'-'  SCÈNE  ri. 

MATHIEU  i  MARTON  ,  v^  boMWiQri: 

LE   D0Hfi.lTfQ9t: 

Mademoîsellis  Marton,  Madame   tièttt  Ai 
renlrer,  et  elle  vb%ls  ûèmûMe. 

J'y  vais  tout  A  l*heare. 

LE  toUESTiQtk 
Elle  vous  àtïéiid. 

Motisicur.:. 

-     ■    MARTOTir. 

Je  n«  iroiis  laisserai  pas  sëvil;  Va  pOlUfessc. .: 

.  ttJLTHUEtV 

Je  vous  en  dîsplBiï»c. 


itT^   l,  SCÊiÉVif.  -iTif 

MARTON/  d  part. 

Allons  voir  dé  quelle  Téut  ^  €l  tâchons  d« 
ééveûîr...;  {A  Mathieu.  )  Encore  ajiisis!... v 

kAtfifsv. 
Quand  je  serâii  paye ,  JUaiemoïéeûe: 

Toui  reâtNiÉU  iott'g-temsv 

SCÈNE  vil. 

Cette  fille  me  pûtdtl  bieti  fine  ;  }ë  gagerait 
qu'elle  est  du  compkH;^  et  que  iDamis  est  dan^ 
là  n!Utis6n.  Si  j  e  ydaiàîs  le  découvrir! 

tlercliolis  parfont ,  et  ditfrdioni  bien, 
l'enterids  du  bruit.  Monsiénc  J.  i'écoate  ,' 

Vit  je  n'ejiteud»  ptui  rien, 

le  ine  trompai»  saus  doute. 

V'oyonf.;..  nia  foh.;.  mais  iion«...fî  fait^ 

Onelqa'un  est  dan^ce  cabinet.    " 

11  faat  ft^ir  û^ec  pmdeiièe.' 

Koniietir....  Môniief^.  > 


iz  cae.yAftiBi. 

fibl>iw9  j<  vais  passer  chez  lai. 

MATBIEO. 

Cm  fort  bien  fajt.  Je  vous  j  s^i. 

LE   CHEVAX-IEB* 

Ifon,  non;  U  fant  plos  de  myst^; 
Restez,  je  yais  passer  çbez  Ici. 

MATHIEU,  . 

Il  oe  fant  |ias  |8|0t  de  nu^èr« 
Vous  poayez  partir,  je  vous  mL 

5CÈNE  ^X, 

JLE  €HEYALt£a^  HATHIÈU,  DÛMAS. 

D.O^MAS. 

LE   CREVALI.EB',  àpart. 

*         '  .  •  ;        i     '  î 

Monhôrloger!  c|ae  ^n  } 

^VUHAt. 

YeVîjB&l...* 

'^  la  fin ,  TODS  ToiUu 
J'allitt  ebez  Vqiâ;  ^CMélirez  k 
Daiu  on  mortem ,  noift  piulawjitt  iMBff>  ^ 


,(ApaBt.)     .   ,  .   _ 

<>es  deux  messienrs  ne  me  quitteront  pai.. 
^t  Ludode  nf'attend  ;  boiJoDàfem  SàUte  ses  parf.' 
(A  DamM.  )  "  ^ 

'Dai|i  on  mproept»  ii<|P8  patlcrani»  d^afiàire, 
(  A  Blathiea.  )  '      .  ' 

jQonDal^zrVops  ce  itionsîear?. 

JIATHIE2I. 

Non, 

J.Z  CHEVAlvIEB. 

l*oiir  TOQS  qoel  bodieiiff  «xcrfme.! 
•Cefft  la  per«pi|i|e  en  qaestioB. 

nhrnitp. 
«Toire  cocrespondo^?, 

.LE  CBEyALlEII. 

litti-nféi^.  ' 

yoos jmrn  d^  Tatgenlw  "î 

MAXBaçir» 

Ak!  Tops  ^f^  trop^l^. 

t.E  «IIE5AUE>,  i  Biil^ttg. 

Eh  l  boDJoqr ,  MonsieMn 
DU  M  A». 

Puis-Je  .crpir^  ' 
Qa*k  la  fin  j'anr&i  gnékjoe  argei^t?. 

lE  Ctt^klAXttk 

Tons  .venez  dans  le  ,bon  mpmem  Ç 
Vous  Toyez'nH>n  cprre^ndaqt, 
Présentezrlui  votre  tnëiti}oire , 
llT«Jraéqitair'4lflMi|dt..  '... 


jai  LES  DK-TTES; 

HATBIEV,   DUMAS» 

Donnons ,  donnons  notre  mémoire  ; 
On  va  racquilter  à  riustant. 

tE   CHEVAXlEtl. 

Donnez,  donnez  votre  mémoire;    ^ 
Il  va  Tacquilter  à  Tiuslant. 

(  U  sort.  ) 

:  SCÈNE.  X.V 
MATHIEU,  DUMAS. 

DUO.  ' 

M  ATBIEU,  courant  après  le  Chevalier. 
MonsiEOB,  Monsiear. 

.    BmsfAs*. 

Soyez  tranquille. 
Bles  coinittes  sont  faits  pour  le  mieux, 
Et  sa  présence  est  inutile» 
Sur  ce  papier  jetez  les  yeux. 
Si  vous  ne  daignez  pas  m*ea  croire. 

MATHIEU. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  de  nous. 
Viaiment,  c'est  bien  plutôt  à  vous 
De  vérifierce  mémoire. 

.DUMAS.. 

(àh  !  MoDsieuE  ! .  j«  s'en  &m  nsau  -, 


arCTEI,  SCèNEX.  laJ 

«5.- 

MATHIEU. 

Monsieur,  c'est  trop  de  complaisance. 

.     DUMAS. 

Vons  Ates  juste  ,  et  \e  crois  bien 
Que  voiu  me  panez  ma  ciéaacQ. 

MATHI£CU. 

Yoire  créance? 

.DU.MAS. 

Damîs  a  Sa  vons-  piévenîr  ; 

Et  si  TOUS  roiinaUsai  ses  dettes, 

Toas  savez  qu'il  me  (!oit.« 

MATHIEU.    ,      < 

Voosdtesl! 

DUMAS.  , 

Son  Wloger,.  pour  vous  scrrir, 

MATHIEU. 

SoD  horloger  !  « 

DUMAS. 

Oui ,  c'est  moi-m^e. 
Je  suis  (^anstui'  hesoîn  urgent, 
Et  j'aurai::}  un  plaisir  exttAhie'     ' 
Si  vous  me  donniez  qiclqne  argent. 

•    MATHIEU.  { 

O  c'cl  !  mo  (liro  eflî'ontémènt 
Quo>tvoiit  ailez  pnyer  se»  d«lfc^  I  • 
Et  moi ,  qui  le  ci  o'.s  bonuenicnt , 
Qui  vous  6oois>  son  ^ortcSJpoftàuAl  -' 


ihJ^         LES  D&TTEa  ACT.  l.SC.X. 

DUMAS. 

Et  Ùiàh  ,  Mobâieur,  c'est  V6QS  qui  Téfai.: 

mâtOtieu. 
Motf 

boMAS.: 

,V6iBlii;VoQS  devez  me  yAytt:: 

HATéflEU. 

Moi  !  vods  payer  ! 
le  fols  a  HÔDsieu» ,  ses  faijôàtîer. 

DirnAs. 

t  Stmbijoûtier  ! 

aiATBIEÙ/ 

Mais  qu'il  ^ooke  ma  Teogeuièe; 

DÛ  A  AS. 

Il  m'a  tronlipé  toué  comme  voà's. 
Vin9  qn'il  «edoute  ma  iengeaiwe. 
if  ODsieur ,  contre  loi  j'ai  jernence  r 
Sentence  fn  corps  ^  voyez-YÔns ,' 
Qui  peat  servir  notre  COnrrooz. 
Dès  ce  soir  même ,  vengeons-nouil/ 

MATHIEU. 

CoûSn  lai  vtai  avéi  sentence  X 

DQMAS; 

ëentènce  par  corps,  T<rfei«-TODS  ;  etc. 
^ÔBS,  Êtlitmàf  dit  cê  ioir ,  wagMN»  «ec» . 


ACTE  second; 

SCÉNË  h 
btBOl$^  MAJITO!». 

IPestx  éoH  des  créanciers  î 

MAATON. 

Pourqiioi  le$  as-tu  laissé*  ttiontér? 

DUBOIS; 

té  n^esi  pas  tna  faute  ^  iJs  oni  iprpfité  ilil^ 
moment  où  je  grisais  uii  de  leurs  caoiarade».- 

ttlRTOJTw 

Je  reconnais  Dubois  à  cô  titoJ!(t%.  Hti  ivr^'f 
giie  qui  boit..; 

î  iiuBOis. 

TJn  iyrogné  qui  boitfi..  Et  que  .tW-.**î 
donc  qu'il  fa^se  ? 

MABTOK'?  I 

Qu'il  serre  tnieut  9QQ  inàîtrc; 
Sointîbatilès^  home' scfmtni»  j^^rdtrs,  Uat^ 
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ton  ,  et  sans  notre  oncle ,  il  nous  faudra  dé- 
serter Paris»  .      ^ 

HÂBTDN. 

Sans  votre  oncle  î 

DUBOIS. 

Tu  ris  9  frîpontre,  tti  sais^de  ses  nouvelle^. 

MARTON. 

Peut-être*  ...      ^ 

DUBOIS. 

Eh  bien!  la  lettux  de  X|amis  a*t-elle  fait 

fortune?  sa  inaLuije  supposée... 

ft  ••  •     *  ::   '    < 

M  A  B  T  O  N. 

Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  véritable  ! 

DUBOIS. 

Oui  !  il  ne  nous  manquerait  plus  c[u<i  d'avoir 
affaire  à  la  ïiiculté.    •  '     f-    »   '  •    -      î 

MARTON. 

Sans  doute.   Cela  intéresse,  au  moins;  au 
He u  qfte  de»  dettes.. . 

DUBOIS. 

C'est  une  jolie  chose ,  vraiment  ;  n'en  a  pas 
Ifaï  vèan 

CBANSOF. 

MAIITO!!.         r. 

Malgré  le  cas  que  tous  tn  faites» 
S'a  £mL  due  la  v^cit^^i         - 


ACTE  II,  SCÊIIE  I.  |M 

Dubois,  je  n'aime  pas  les  deties.        ^    ^ 

Je  n'aime  pas  la  fàcuJté»  ,     .. 

(  MARTON. 

Choisir  entre  elles,  c'est  sottise  ? 
Mais  s'il  fallait  clio'.sic^  onlin? 

'-;..*,,.  DUBOIS.  ... 

J'a'meinis  mieux,  quoi  qu'on  en  dise; 
Deux  riéaiiciijis  qu'an  ncdeciu» 
Aopièà  fi 'un  mod^ciii  habile 
A  peine  pcutf^o^  aiTb'or,  ' 

MAnT09. 

Au  contraire,  dans  \otre  asite. 

Le  eréaiicier  vuint  ^<m»  trcuvér^^    .  1 1 

DUBOIS. 

L'on  vous  ordonne.'  '  '     ^ 

HABTOïr.         * 

L'aoid»  prie.' 

Tons  deux  vous  cx^èdcn^  souvent. 
Mais  lun  peut  voqs  ôtcr  la  vie  ; 
L'antre  n'en  vent  qn^à  Yotte-  or^^nt. 

MAnTOV. 

Que  n'est-il  un  pays  snr  terre 
Où  l'on  ne  doive  jamais  riçnl 

0QBOSS. 

Que  Vcst«il  on  pays,  raa.cbèro^ ; 

.  Où  I  on  se.  porte  loujunrs  Lie»  !j 
Ici I  Ton  doit  craindre,  peul-éue,  . 


(ii  'LBSDEttEà. 

Cl  médecin,  et  créancier; 
Et  )é  Tais  fuir  arrec  itoen  înaitre^ 
Pour  vivre  et  poat  ne  pa»  ^trjft: 

kkàtoh 

II  éit  part!  fort  ;\  propos;  Si  bàihiseûtparu^ 
fout  était  àécoutërt; 


SCÈNE  il. 
idLÀiixoN^  itClNÔB. 

tUCIHDE; 

MaAt6n>  aVe^-ybu*  vu  le  Chèyalierl' 

itàATOfr. 
Nonv  Madabb,  naîè  Dubois  sort  d*i6i; 

Il  ne  sai}^  ^&t  que  Toacle  de  sxm  maitré 

lest  arrivé? 

.    âiAAToir; 
Je  mé  SUIS  bien,  gardée  dftlciufc.apiitendre; 

Et  TOUS  ayez  l^îen  faih  M.  bamîs  ^a  ren- 
trer 9  vous  l'introduirez  M  secrètement;  fe 
yeux  encore  itri  j^èr. 


,     .  HABToar. 

Bn  fareur  du  IJheyalîer? 

i.uénïDB. 
X'iBpère  Aéébkr  soa  onde. 

SCÈNE  lii. 

I- te  INDE, 

TalW^^t^f^'^^^îr^^P  la  situation  du  Chè- 
Iwr  î?^-'''''''?  ^^«««ût-  Heureuse,  «t 
*est  lamme  seule  qw  we  fa  &ît  jwtaçà.  f 

AJitiBTTft. 

6once  dttiitî^  !  p^nt  mè»  bonheur,- 

We  iaiise  Îbqw,  «ùr  non  oou», 
^^*ier  ode  pla&  vive  flfupmt. 
Je  cniintJ'Amour  et  aoo  pouvofr: 
0^a|î^r4  a  àéduit,  il  engorge; 
Mai$  c'e«  ^  héaù  jour,  4^001  W  «0» 
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SCÈNE  IV. 

LUGINDE,    MARTON,    DAMIS. 

MARTON. 

Enteçz,  Blonsleur, 
■  DAM19. 

Mon  plan  a  réussi,  Madame;  et  mon  arri- 
vée est  encore  un  secret. 

LUCINDE. 

Eh  bien!  Damîs,  le  Chevalier  a-l-il  trouvé 
grâce  à  vos  yeux? 

.  DAMlSf 

il  a  co'  bien  de»  torts* 

LUGIItDE. 

Il  faut  les  pardonner. 

DAMIS. 

•  Il  ne  tient  qu'îV  vous,  Mndame.  Approuvez 
îe  projet  que  je  vous  ai  propo^ié  ;  îly  a  long- 
ten)S  que  je  Taî  fnrnié,  et' je1c  croîs  excel- 
lent. Nous  mines  un  pèn  parens;  comme 
tels,  nous  avons  à  pnrtager.cnùMilhh?  uîihéii- 
Umc  de  cinqfîanté  mille  écus  ;  Vous  ttes  libre , 
l'ép.»ux  que  je  vous  dcs'trne  Test  aussi  ;  vous 
vousconvenez;  et  vous  vous  unissez  tous  deux, 
pour  oe  pus  diviser  la  succession. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.    ,  clS« 

LITGIVDE. 

Vous  allez  un  peu  vite. 

OAMIS. 

Et  f  ai  raison. 

ÏBIO. 

DAMI8. 

I^n  c!é1a{  nV^fpnS  cxcdsnble. 
Quand  oo  pcat  lirir«  èe&  heureux. 

LUCISOE. 

17n  datai  p'nraît  cxrnsablc,  ' 

^  :  iQadùd  U  Êuil-  setter  de  tels  noeuds. 

DAMIS. 

L'épodx  est  nche. 

MAnrosr. 
E6t>ii  aimable  ? 
•   •    •  LQCiaOE. 

ïfliril  bien  )ctiBe? 

MAitTON. 

EA-ii  bieo  amooreox? 

.  i  >      '  "OAMIS. 

Bien  amoareuxi 

;  .        l^CtEIDE.  y 

'Ab!  quelquefois, lorsque  Ton  aime,'' 
Pour  cbangrr^  il  ne  faut  qu'un  jour. 
Et  l'hymen  fait  souvent  lui-même         ^ 


Mîa  fiES  DETTES.   ' 

Plus  de  .volages  qiia  J'^iqpar. 

-*    DAMI4,  «AnTo^v.    ;.  .  ; 

Ail  î  lorsqiie  c'est  voqs  que  l'on  «ime^ 
«Pour  changer  il  faut  ptiis  d'un  jour; 
Et  rhymen  s^^t  jpqnr  vou^ittèiiM  ' 

Un  sûr  garapt  de  sqp  amour. 

Au  moine  nommez-moi  cet  .éjpctux* 

J>AIMS« 

Non,  ma  belle  pareittcr.  Je  veux  ayante  ^ois^ 
décider  en  fayeur  d'un  mariage  oécessàîjpei 
careofin  U  ^M  tous  maner  ou  pl.9îder«,,^.« 
£l|oisisses» 

L*altem^Te... 

Est  emliarrassaxtte.  L0.Cheji^lier.nIeat.paf 
^assQE  sage,  et  moi,  je  le^Qîa4fûp[ici(^rêti;e2 
£h  bien  !  vqtre  réponse? 

.]^rn)ettez*-moi  d'^4^échir. 

Soit.  Et  moi,  }t  tais  chercher  mon  notaini 
«etmoanQV^ 

l!fe  le  traitez  pas  séyèrement.  ' 


ACT:E  II,  SCÈKE  V.  ^i% 

Il  faudra  biea  faire  yn  p^ev  Foncle  ;  ^laif 
ififiila  ne  durera  po^. 

DAMIS. 

ApABS.tout^  je  m  idtrfâ^accnse^  que  son  peu 
^lezpérience,  il  a  été  dupé  de  so9  bofl^DCéUr^ 
^t  je  lui  pardoQperajs  sesxïcéancîers^  rien  qu'en 
AiY.eur  du  tour  qu'il  leur  ajouécematîn.  Je  «i,« 
««î»  reconnu  là:  j'ai  eu  son  âge 9  j*ai  eu  des 
ilcMrts^  et  j'^imiB  «enoore  1^  Jne  les  rappeler. 

^Oai ,  ma  itniMMe  à'  ineS  yeux  est  .présràtti. 

J'avais  das  kam ,  m^ié  Hs  imtox  tfatuttaua.         ' 
>Oa  les  punit  -cbez  cpûiO'a  iple  «vingt  ans  ^ 

Et  l'on  voudqiit  les.avqir  à  igixante.  .  :  ■    C 

Mais  du  préaentll  finxfqt^Oki  ié;<iontenta:: 
«Qui  «ait  jouir  est  banreiix  en  tont^teiM.  - 
.Quand  on  est  triste  »,;aii  est  vicuxà  vingt  ans» 
f     :Qnapd.op,e9t||^i»  Ton  c^t  jeune >Joixat|j(e.     -'L 


ll\ 


06  t£S  ÙtTTï.^ 

!  l 

Lé  sage  doit d^att«ndre  atout.  Je  U r^fftnU 
(^ab  G«|iéiid»at«  car  ç'e^  m  hW9^t 

BITS  01». 

AssuriÉsnentir 

Fort  ftfngé^etsurtoat  trèd-éeonoiâe^ 

D'tBOfS. 

Oh  { jei  tous  en  féponds. 

SCÈNE 'TOI  ■ 

DUBOIS,  t^àUWr  MÀTHlBV. 

r  Qm  omt«at  oe|  homoHi  «rea  aet:  fèT«f^ 
fences?  } 

tifvliois 
Que  tiA$r]£l  encore  ici  ? 

MàTHiBV. 

Je  ne  viens  pas  pour  Tousr< 

VV9019. 

AUez-tOus-eû  pourinoi/ 


ACTE  il,   SCÈWK  VII.  i37 

Cdtf  n'est  {ras  possible AjLon^j^ur^  je 

tiens  d'apprendre  votre  arrivée..^.. 

nV^OtSf  à  part. 

Ces*  gen»-Ià  savent  tout. 

:  ïf  jsittlgré  aon  juste  reseeûiiment,  orant 
de  rien  faire  i  j'ai  eru  que  je  devaie  «voir* 
l'honneur  de  vous  voir. 

DAKL9. 

Monsieur  y  je  vom  remercie....*  Quel  est 
iei  homme^là? 

hvn atêf  1ns â  Diamis. 

C'est  tm  de  «os  médeeias» 

HAMIS. 

.    Ile  uiisidgiiiercQMnMie*. 

DU90IS. 

C'est  qull  est  étranger. 
Bh  bien  l  que  me  veut  le  doptaur. 
^   ]ttoi,  docteur! 

fiUDOIS. 

Tout  comme  un  autve,...  Ouï,  monsieur 
est  un  de  ces  docteurs...* 
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MATBIEU. 

A  qui  Ton  doit. 

DUBOIS. 

Fi  donc  !  est-ce  qu'un  mcdccin  doit  parl^er 
de  ça?  ' 

BIATBIEV^*' 

£h  !  non,  Aiaasicur,^  |.o  suis  ua  honnête 
homme.  *  *     - 

»     DUBOIS. 

Allez- vous-en,  plutôt  que  de  n^entir. 

DAMIS*     • 

Lais$ez*Ie  donc  parler.  '  ' 

IliTBl^V..  I 

Bien  obligé.....  Monsieur i  ^c  iti'app&Uc...^ 

DUBOIS, 

Ah!  ne  tous  DOBa«D«z  pas!  UJestifurianx 
contre  vous, 

MATH^BP,  cflBbyç.. 

Contre  moi! 

DÀttlS,  âpart. 
Cela  scftt  le  créancier. 

btBOlS. 

Il   prétend    que   tous   ave):    troitipé    don 
neveu. 

'      MATHÏEt. 

Pas  trop,  en  vérité. 


'ACl^E  II,  SrèNE  V n.  x3f9 

DARfISj  n  part. 

Feignons  toujours  d'elre  leur  dupe. 

TfV  BOIS. 

Et  dans  sa  colère  9  il  îi  promis  cîe  vous  assom- 
mer.... {jâ  Mat /lieu.  ^  Ainsi,  mon  cher  mon- 
sieur Mat....  •   ^ 

HAT9IEF,  vivement, 

Ne  me  nommez  pas  ! 

DUBOIS. 

Pourquoi  donc?  Monsieur  Damis  sera 
charmé  do  vousi  counaitre*  . 

laATfllEV. 

Ce  n'est  pas  nécossaire. 

DCBOIS. 

.11  sait  comme  vous  ayez  traité  son  neveu  ! 

MâTmEV^  k  pnrt. 

Paix  donc...  Monsieur^je  vous  jure  que 
j'ai  fait  de  mon  iniei4^% 

DABllS. 

Quelle  était  sa  maladie  1 

MATHIEU. 

Sa  maladie  ! 

DUBOIS  âpftn. 

Parlez ,  ou  je  dîs  qui  tou»  êtes. 


^4^  tES  DfittElt^ 

TftiO.' 

s»  loakdié»  4»  vérité i 
Est  celle  aûsâi  de  Ueo  dci  irioùde.- 
r^lmei  votre  dotileiîr  profonde. 
L'argent  liii  rendra  là  Sante. 

V        6AMIS,   à  Dubois. 

Ta  dois  savô^  comirtem  se  oomme.' 
Ce  doctiïilr? 
-,  •  '.     '.    •      »«.»oi«. 

Ou**  Votre  «dm  ? 

•liAVÉt£l7. 

(  A  t)uboU.) 

Çii,  parlez-ii/ioi  vtai  :  le  boubomilMf 
ilR-ii  ridke?, 

ovlr^is.- 

t-   ■■  Cftn> 

iPhî<mrt-il5 

Hokf. 

MATfilEÙ* 

tlD  coUp  d^aft  csk  oéeestaîre; 
Alors  .tt  |mi4i«  Uesk  pa^ 


Voàs  peu»  quittoi  ?  . 

D  u  A  0'19  y  à  part ,  k  MatJ^eiv. 
Pmut  de  colère. 
-  i         te  dtttMr  I»  ^  d'aoe  aflitre. 

MATtflEU^ 

Oui,  i'ai  des  TÎsites  S  iàire, 
(A  Dubois.) 
£i  jecomneiHEb  p«r  Ilsiisier» 

SQ^OU. 

Uoowm  le  docMur,  point  iltakiifirv 

ttAtfltf.'à  part. 
i-  té  doclcar  est  oh  créancier, 

ttATBIECr^ 

£t  je  commence  ]>ar  llkaiiiier. 

SCÈNE  VIIi: 
'  jDAMlS,  DUBOIS. 

^     IIAWI9. 

II.  est  parti:  bien  brusquemenf. 

Il  a  bien  fak.  Coriime  dams  tout  ceci  il  y  a 
(kl  p«it  de  M  faute  )  ii  craint  let  rep»>chiis. 

9AWIS. 

'  "Tti  n«  fes  «Taintpas!  toi. 
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DUBOIS. 

Ohl  non  assurément.  Ma  conduite 

D  A  BI I  s. 

Est  exemplaire.  Aussi  |e  .^'oa  récovipen-^ 
serai. 

PVBOIS,  ùparu 

J*en  doute. 

DâMIS,  àporr. 

Rejoignons  Lncindc,  arant  de  passer  che» 
mon  notaire.<.{^fla/.)Adieu,  Dul^ois.  Puisque 
l'état  de  ton  maître  exige  desaiéiiagemens,  an- 
nonce-lui ma  visite.  Jereviend)r«^i  î»î«nt<it.  Ale& 
secours  lui  sont  sans  doute  nécessaires? 

PÇBOlSu 

Un  peu. 

IVAMIS. 

Je  le  croîs.  (  A  part,  )  Le  traîtrel...  Adieu > 
mou  ami  3  adieu. 

SCÈNE  IX.  :.. 

DUBOIS. 

Si  noire vOficle  n'est  pas  sengUile,  aii  moînjit' 
est-il  crédule.  ..  Mainteui^nt ,  allons  trouver 
monsieur  le  Chevalier,  et  savoir  avec  quelle 
santé  il  veut  aborder  monsieur  Bftimîs. 
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SCÈNE    X.     .  _ 

1ECHEVALÎE1R,DLB0IS. 

V  • 

IB  C^EYÂtlER. 

£h  bien  !^  Dubois.  Lucinde..^^ 

pu  BOIS. 

Âbl  Monsieur!  ne  tous  montrez  poSi. 

LE  CBEY  A.XÏEB. 

Pourquoi  donc! 

'DUBOIS. 

Vous  êtes  bien  malade ,  vraiment* 

LE  CHEVALIEB. 

îàoîî    '  '-  \  /./      .-> 

DUBOIS. 

Vous-inême  y  et  11  ne  iaut  poa  gu'onTOus 
voie.... 

N 

LE  CHEVALIER.  ^     ; 

Mes  créancier^  jsontrib  encore  ici  ? 

C'est  pis  que  toat'Celai.  Votre  oncle  est  à 
Paris.  ,     •. 

Mon  oncle!  ....;. 


,^4  lES  DEl-TE^ 

Je  vicos  de  lui  parler. 
Et  qae  Itû .as-tu  dît? 

D1J3  0IS> 

.Presque  ricfi.  Maïs  il  vous  isr0itlt.è»-œa, 

T\ipW5airtes? 
Non^maXoti. 

Et  tu  lie  Tas  pas  détrojoog^é  ? 

DVI^OIS. 

J*aicru  pouvoir  profiter  de  «on  *ri»ur|tfw«r 
obtenir  notre  pardon. 

LECHjSTi.LtBR. 

'    ît  a  paru  sans  doute  lïien  aktmé  ?         '     .. 

B.VBOIS..     , 

Pastrop^ 

«.«CHE^itiEa. 

Comment  :!  malh«*Hrèt»t  !• 

•^^.\         '/'■     .  -BllBÛiUk  ■  '^      . 

Monsieur  ytoe  n'est  pas  ma  faute. 
Qu'art'ildU,,^ufitt.?  .         • 
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DUBOIS 

Qu'il  était  sage ,  et  qu'il  se  résignait!  ^ 

LE   CHfiVALIBB. 

Cela  n'est  pas  possible. 

SCÈNE  XI. 

LE  CHEVALIER,  DUBOIS,   MAETON. 

itAliToîr. 
Gbànde  nouvelle.  Monsieur  ! 

LE  CHEYÂLIEB. 

Oui ,  Hiltarton,  mon  oncle  est  a  Paris. 

MABTOII   .      ,,        *         . 
Il  est  chez  Lucînde. 

LE  GHBTÀLIEB. 

Chez  Lucinde  ! 

MÀBTOir. 

Aht  si  vous  l'aviez  vu!  il  s'est  désolé...» 
mais  désolé!.... 

LBeHBVALIBB. 

Eh  bien  ?  tu  l'entends  ! 

KiîBTOIf. 

Ensuite  il  a  ri....  mais  ri  !..*. 

Op.-Com.  en  pro^.  3.  l3 
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Vous  renuodez  î 

MAJIXON. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu*il  aune  soû 
neyeu  ;  mais  surtout  ma  maîtresse  :  et  depuis 
long-tems  il  avoit  fait  un  plan,  qu'ils  yont 
enfin  exécuter. 

DVB01S4 

Ouet  est-il? 

J1A.&T01I« 

Vous  le  saurez  bientôt, 

lE  CHBTALiBft. 

El  crois- tu  que  j'obtiendrai  mon  pardon  ? 

M  AUTO  N. 

Certainement.  Ce  sera  le  présent  de  iioces« 

LE    CHEVALiE^R. 

Quoi!  il  s'agît  dé  mariage? 

MARTOIf» 

£h  I  oui ,  Monsîtîtit. 

Sérieusement? 

IrfABirdtT. 
Sérieusement. 

lE   eKBfJfftlER. 

Quel  bonh£ùr!  Et  que  dit  mon  OneleP 


ACTE  II,  SCèSE  XI.  iJ9 

LE   CaKTÀViEB/ 

£t  Xucindel 

MAETÔF.  ; 

Elle  consent  à  tout. 

LE   CHBTALIEK. 

EUe  y  consent!  ah!  ma  chère  Marton. 
Tieos^  prends  cette  bourse. 

I>U1I0I$. 

Ma  foî^  c*est  la  dernière. 

MA&TOll. 

Donsieuir.... 

DUBOIS. 

Prends  9  Marton ,   prends.  Kous  sommes 
trop  heureux. 

màbton. 

Enfin  9   Moœîeor,  Àranit  trois  jours  ^  ma 
maîtresse.... 

DUBOIS^  ifiofittam  soii  maître. 
Sera  sa  femme  ! 

MABTOll. 

Non^  salante. 

LE  CSKTALIEB. 

Matante!  •      . 


l48  LBS  DETTES. 

^  MÀETOV. 

'    Hélas  !  oui  ;  c'est  votre  oncle  qui  épouse. 

DUBOIS. 

Rends,  Marton,  rends....   ^ous  sommes 
trop  malheuceux. 

LB   GHBYALIBR. 

Je  reste  anéanti. 

DUBOIS. 

Oncle  perfide!  Nous  Yoler  à  la  fois  une 
femme  et  une  succesion  ! 

X.E   CHETAf.IER. 

-Quoi  !  je  perds  tout  ;  et  par  lui  !  C'est  mon 
^  oncle!.... 

D  U  |I0 1  s  ^  apercevant  Luciade. 

Paix.  Voici  votre  tante. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  LUCIN0E,  MAKTON^ 
DUBOIS. 

LE   GHEVALIBR. 

Ah!  Madame!  il  est  donc  vrai  que  vous  tnc 
sacrifiez?  moi,  qui  vous  aimais,  qui  vous  aime, 
qui  vous  aimerai  toujours  ! 
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I.VGINDB4 

You»  m'aimez!.... 

LE  GHBYÂLIEB. 

Vous  le  savez  trop  bîep.  Eht  Madame,  ne 
dissimulez  plus.  Profitez  de  mon  malheur, 
épousez  moQ  oncle ,  mais  n'espérez  pas  que 
je  sois  témoin  de  ce  mariage.  Non ,  je  vous 
fuirai  tous  pour  jamais.  Adieu....  adieu,  Ma- 
dame ;  ne  craignez  pas  de  ma  part  aucun  re- 
proche: je  sais  souffrir,  mais  je  ne  sais  pas 
me  plaindre. 

DUBOIS. 

C'est  fier;  mais  c'est  beau. 

SCÈNE  XIII. 
MARTON,  LUCINDE. 

iluginde. 

MabtonI 

MÀBTON. 

Madame! 

LVCIKDE. 

S'il  allait  partir! 

UABTOy. 

Il  reviendrait. 

LUCINDE. 

Mais  que  me  dil-il  de  i^on  oncle! 

i3. 


ï5o  LES  DETTES. 

Ce  que  jelui  ai  dit  de  sa  part.  Oui,  Madaine^ 
monsieur  Damîd  parle  de  Tons  épouser....  Il 
a  de  la  Ibrtiiae,  et  le  chevalier  ji 'a  que  des 
créanciers  ;  encone  le  ^  sui  vent-ils  de  près  !  -Et 
il  pourrait  bien  coupher  en  prison  le  jour  de 
vos  noces. 

LUClNBi:. 

Nous  n'en  sommes  pas  îà. 

SCÈNE  XIV. 
LUCINDE,  MARTON,  DUBOIS. 

D17B01S. 

Ah!  Madan»! 

MARTON. 

Déjà  de  retour? 

DUBOIS. 

Notre  voyage  n'a  pas  été  long.  Au  txas  de 
l'escalier  nous  rencontrons  un  grand  homme 
noir. . . . 

LU  Ci  KDE. 

Quelcst-il? 
i'n  exempt? 


ACTE   II,  SCÈSE  XV.  i5*i 

DUBOIS. 

J'en  àî  peuT. ...  îl  arrête  poliment  monsieur 
le  Chevalier  ;  il  lui  demacide  son  nom,  mon 
maître  le  lui  dit;  ils  se  diâputeoti  el  moi  j'ac- 
cours pour  vous  en  avertir. 

Ah  !  ma  chère  Marlon  !  va  vite. . . . 

màr'ton; 
J'efiteo^duhruÂt. 

Duaoas. 
Si  c'étaient  eux....  Justement! 

SCÈNE    XV. 

LE   CHEVALIER,  LUONDE,  MARÏON, 

I>LIROIS,    UN   NOTAIRE. 

MORCEAU    D^ENSERIBLE. 

LE    CBEVALIEn. 

Mo5si£un,  ce  n'est  pas  moi. 

LE    NOTAIRE. 

Je  viens  vcwa  marier. 

DUBOIS. 

ÏjC  marier  l 

LUCIHDE,    UARTOlt. 

Ah  !  c'est  une  méprise  ! 

LE   CHEVALlCr. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi. 


(i5»  LBS  D£rTE5. 

LE   SOTAIBE. 

^|e  viens  vous  marier^ 

DUBOIS,  t 

Le  tour  est  âugnlitr. 

LCCIHDE,  MABT09. 

'Ah  !  c'est  une  méprise  ! 


SCÈNE  :?çvi. 


LE  CHEVALIER,  DAMIS,  LUCINDE, 
DUBOIS^  MARTON,  xe  notai&b.  vm 

EXEMPT. 

DAMIS. 

Monsieur /ce  n'est  pas  moi. 

l'exempt. 

3e  dois  vous  ané^cr. 

LE    flOTAinE. 

|c  viens  vous  marier. 

LUCIKDE,    MAUTOSI. 

Ah!  c'est  une  méprise,  etc. 
le  chevalier. 
Mon  oncle  î 

DAMlS. 

Quelle  surprise  ! 
D  u D  Ois. 
5oitons  avant  h  crise. 
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DAVIS. 

Moosiear  Dubois,  daignez  rester. 
Qaeiqa'on  dans  cette  circonstance 
Mérite  ma  reconnaissance. 

DUBOIS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi. 

D>M|S. 

TaiS'toi.         ' 
(  A  l'exempt.) 
Connaissez  l'erreur  où  vous  êtes. 

(  Montrant  le  chevalier.) 
Pamis  est  mon  nom.  Mais  voilà 
Le  Cfamis  qui  fit  les  dettes. 

DUBOXfti  montrant  Damis. 
Mais  voilà 
Le  Damis  qui  le»  pair^ 

LE  C]BEVAL1£II. 

Mon  oncle  ! 

DAMIS. 

Nos»  ne  croyez  pas  cela. 
(  à.  l'eumpL) 
Exécutez  votre  'sentence. 

LE   CHEVALIER. 

Mon  oncle  I  quelle  souflrance  ! 

DUBOIS. 

Monsieur,  de  rindolgencc. 

DAUIS. 

Ëiacutez  Totnt  ««ntenee* 


ï54  LES  DETTES. 

l'exempt. 
MoDsienr,  sans  voas  faire  prier, 
CoDformez-vottS  â  T^^rdoBEiatice. 

LE  aOTAlBE. 

Monsieur,  je  viens  vous  marier, 
Je  mérite  la  pn^ërence. 

L^EXEMPT. 

Venez  2  Monsieur.   ^ 

LE   HOTAIBE. 

Signez^  Monsieur. 

LE   C«£TAJklE«^ 

ÂJi  !  ^eHe  peine! 

ESSEMBLC 

Soyez  touché  de  sa  peiae. 

DAMI5. 

Non,  votre  prière  est-nlioe. 

LE   CHEVALIEB. 

Pardonnez^moi  d'avoir  pu  vous  tromper. 

Mon  repentir  est  faîen  sincère. 
Oui,  désonnais  je  ne  veux  m'œcnper 

Que  du  seul  boçâienr  de  vous  plawe. 

LQCiffot:. 

• 

Pardonnez-lui  d'aVoir  pu  vous  iromper. 
Son  repentir  est  bien  sincère. 

DAMIS. 

Pour  le  prouver,  il  faut  signer,  Damis, 
Sur  ce  contrat  de  mariag<p. 
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MABTos,  àpait,  au  Chevalier. 
«C'est  son  oomm  de  «ariaçc. 

Ï-E   qHEVAX-IEn. 

Mba  oocle  ! 

DAMIS. 

Signez. 

DUBOIS. 

Quel  dommage! 
«  être  que  témoin  à  votre  âge! 

Ï-E   CHEVAIUB* 

Mon  oncle  ! 

DAltlSi 

SJgDezw 

te  C»EVAliIEII. 

J'obéis. 
Qae  fent-il  faire  iencore? 

DAMlS. 

Embrasser  TO|re  femme. 

Ma  femme! 
S»  femme!      ' 

DAUIS. 

A  votre  tour,  signez,  Madame» 
Vous  bësitea ...  Pwnooce»  dm  e nBn  j 

(AnCbevalitr.) 
Ou  la  prison.... 
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(ALucinde.) 
Ou  donnex-lui  la  main. 
De  ces  Messieurs,  un  seul  est  nécessaire. 
Est-ce  rexeinpl? 

lE   ÇHEVAtlE». 

Ou  le  notaire?. 

EBISEMDLE. 

En  vain  vous  liésitez» 
De  ces  Messieurs,  un  seul  est  nécessaire  : 
Est-ce  rexcttipt?  où  le  notaire? 
l'exempt  ,  à  Lucinde. 
Faut-il  rester? 

IB   flOTAlBE. 

Faut-il  rester?, 
LVCIHDE,  àPExcmpt. 

Monsieur,  paitex. 

CHGEUB. 

'  Doux  moment!  bonheur  suprême! 

L'Amour  brise  |  ^  |  Hcns. 

Il  doit  trop  &  ce  qu'il  aime 
Je  dois  trop  à  ce  que  j'aime 
Pour  jamais  briser  les  siens. 

VAUDEVILLE. 

DAMXS,  auChetalier. 
De  vos  torU  et  de  ma  vengeance 
Ne  perdez  point  le  souvenir. 


!ACTE  II,  SCÈNE  XVI.  'i57 

iVos  dettes,  à  ce  que  je  pense , 
Ont  bien  suffi  pour  vous  punir. 
3e  pairai  celles  qui  sont  faites. 
Mais ,  mon  nerea ,  se  marier, 
Cest  contracter  encor  des  dettes, 
Et  c'est  &  vous  à  les  payer. 

lE  CBEyAtIEn,àDamis  etàLucinde. 
Rempli  d'une  double  tendresse, 
Je  cherche  en  vain  à  l'exprimer. 
Mon  coeur,  dans  sa  première  ivresse. 
Ne  peut  encor  que  vous  aimer. 
Trop  heureux  cent  fois,  si  vous  l'êtes, 
Quand  je  veux  vous  apprécier; 
Des  deux  côtés  je  vois  des  dettes, 
Ifais  je  promets  de  tout  payer. 

MABtOBI. 

Bien  des  gens  ont  mis  à  la  mode 
L'heureux  talent  de  s'endetter. 
Et  l'on  trouve  encor  plus  commode 
Celui  de  ne  pas  /acquitter. 
Mais  pour  prix  de  quelques  bluettes , 
Messieurs,  n'allez  pas  oublier. 
Que,  si  fauteur  a  &it  des  dettes , 
17n  coup  de  main  peut  les  payer* 


Fin  DES  DBTTBS. 


Op.-Com.  en  prose.   3.  ^4 


LODOISKA, 

DRAME  EN  TROIS  AGTE$, 
mtti  b'akiettbs; 

PAR  DE  JAURE, 

■V8IQVE  DE  ISEUTSEB^ 

B^iiSsentié,  poor  h  prenûèv  fmSf  an  TLéâtre-Ualieo 
le  1*' août  1791, 


NOTICE 
SUR  DE  JAURE. 


Jeân-Éue-Bedeng  de  Jaiibb,  né  en  1761 , 
consacra  toute  sa  rie  à  la  culture  des  lettres  y  et 
obtint  des  succès  dans  la  carrière  dramatique. 
Il  mourut  le  5  octobre  1799;  ^^*^^  tout  ce  que 
Ton  sait  de  lui. 

On  lui  a  attribué  à  tort  une  comédie  intitu- 
lée, J' ai perdamon  procès.ll  a  donné,  savoir  : 

Au  théâtre  italien,  Les  Époux  Réunis, 
comédie  en  un  acte ,  1 789; 

L'Époux  Généreuo) y  idem,  ly^; 

L'Incertitude  Maternelle,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,    1790; 

Louise  et  Volsan  ,  comédie  en  trois  actes 
el-en  prose,    1^790; 

'Le  Franc-Breton ,  comédie  en  un  acte  et 
envers,    1791; 

Le  Nouveau  d'Assas ,  trait  critique  en  up 

acte  et  en  prose,  1790; 

114, 
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L'^mbi^e  de.  Mirabeau ,  CQœédie  en  un  acte 
et  en  vers,   1791; 

Werther  et  Charlotte ,  comédie  en  un  acte  , 
mêlée  d'ariettes,    1792; 

Le  Négociant  de  Boston,  opéra -en  un  acte, 
1794?  en  société  avec  M,  itÀvrigny; 

Imogène ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
libres,  mêlée  d'ariettes ,  1796; 

La  Dot  de  Sfizette,  opéra  en  un  acte ,  1798; 

Au  théâtre  du  Marais  :  Les  Époiix  Portu- 
gais ,  comédie  en  trois^actes,  1792; 

Au  théâtre  Feydeau:  Les  Quiproquos  es- 
pagnols,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes,  1792: 

A  l'opéra:  Astyanax,  en  trois  actes,  1801. 

De  toutes  ces  pièces,  il  n'y  a  au  plus  que 
les  /leux  que  nous  admettons  dans  notre  col- 
lection qui  soient  dignes  d'être  lues ,  au  moins 
quant  aux  opéras ,  les  autres  n'étant  restées 
au  répertoire  de  l'opéra-comiquc  qu'à  cause 
dé  Ift,  musique. 

On  sait  que  le  sujet  de  Lodoïska  est  tiré  du 
fameux  roman  de  Faublas. 

Nous  ne  donnons  l'opéra  de  Montano  qu'a- 
Tcc  le  troisième  acte  fait  par  Légouvé,  le 
seul  qui  se  joue  aujourd'hui:  il  y  en  a  un 
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autra  4e  De  Jaure,  ^  a  été  impiûné  dam  la 
collection  de  181  a,  en  8  Yolainesin-18^  mais 
nous  neXs^093fas  cru  asseï  bon  {)Our  de- 
voir être  placé  ici.  Il  n'en  est  pas  d'un  auteur 
tel  que  De  Jaure,  comme  de  Racine, Corneille, 
Quinaut  ou  Voltaire  9  dont  les  irariantes  sont 
bonnes  à  recueillir. 

Les  opéras  deDe  Jaure  doÎTent  être  consi- 
dérés comme  les  derniers  de  Técde  de  Favart 
et  de  Marmontel.  Tous  ceux  qui  ont  paru 
depuis  sont  de  la  nouvelle  école  ^  qui  certai- 
nement n'a  pas  surpassé  la  première. 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  DE  BOLESLAS. 

LE  PRINCE  DE  LUPAUSKL 

LE  COMTE  DE  LOVINSKI. 

LODOISKA,  fille  de  Lupauski. 

TITSIKAN. 

ALBERT. 

ADOLPHE, 

UN    ÉCUYEB. 

TÂRTÂAES. 

SOLDATS. 


LODOISKA, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

L«  théâtre  repcéseote  une  campagne  déserte  de  la  Pologne. 

SCÈNE  I. 

'      TITSIKAN,    TARTARES^   CAPTIVES. 
SsES  CAPTIVES. 

vJu  nous  conduisez-vous  ?. 

LES  TAnXABES. 

Venez,  mes  belles ,  suivez-nous  ; 
Nous  vous  ferons  jouir  du  destin  le  plus  doux. 

LE»   CAPTIVEE. 

Vous  nous  avez  ravis,  barbares , 
!4  nos  pères ,  k  nos  époux. 

LES   TARTABES. 

Sachez  que  les  Tartares 
^e  sont  jamais  barbares 
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Qd'cnvers  Jeur«  caioetnis; 
MjHs  des  belles  îls  sont  amis. 

LES  <:a'ptive3. 


Ah!  rendez-nous  h  des  J  ^^^^    l  chcrfe^'^'ï 
i  pères     y  •  -^*^^^o* 

tESTAnxARES.  <   ^^^f  .' 

Ab  !  cessez  de  tous  pbindre  ^  \ 
Vous  n'avez  rien  ^  craindre. 

TITSIKÀN. 

Ce  château  que  voilà,  quelqu'un  de  yons 
sait-il  à  qui  il  appartient  J 

rN  TABTÂBE. 

Au  comte  de  Boleslas  ;  on  dît  que  c'est  nn 
des  plus  riches  seigneurs  de  la  Pologne. 

TITSI&AK» 

Tant  mieux,  le  pillage  de  son  châteaa  en 
sera  meilleur  ;  maïs  nous  sommes  en  trop 
petit  nombre  pour  tenter  aujourd'hui  ua 
assaut.  Demain.,. 

vv  tartYre. 

Il  paraît  bien  fortifié  ;  il  contient  peut-être 
beaucoup  de  monde. 

TITSIKAN. 

Avec  du  courage,  on  vient  à  bout  de  tout. 
Amis,  conduisez  ces  captives  dans  le  camp. 
Vous  reviendrez  aussitôt  me  rejoindre  ici.... 
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ici  même;  en  attendant,  je  vais  faire  le  tour  du 
château  (  Au  Tartare,  )  avec  toi...  je  veux 
m'assorer  de  sa  force  et  de  sa  situation. 

SCÈNE  II.  . 

LO  VIN  s  RI,  scnl. 

YoiLA  plusieurs  sentiers  qui  se  croisent  ; 
ToUànn  château  !...  Arrêtons  nous  ici  ;  oui , 
attendons  en  ce  lieu-  mon  fidèle  Albert.  Je  lui 
ai  dit  que  je  suivrais  toujours  la  route  à  droite; 
je  crois  que  je  ne  m'en  suis  pas  écarté.  Ah  ! 
pmsse-t-il  m'apporter  des  nouvelles  de  ma 
Lodoîska! 

IBlÊtTE. 

Jjoâ<f)AA ,  nue  ten(irc  àpiie  ; 
.  Hoû  *cÈur  ne  peut  ^tàre  l'espoir 
De  ftrtroufër,  de  le  téx'oir^ 
^  Chaqae  jour  embellie-, 
Chaque  jour  plus  chciie , 
Tu  fesals  mo&  boaueur. 
Koos  altîoDS  goAter  la  douceur 
I/im  liyïneo  qui  ferait  le  charme  de  ma  vie. 
Maïs }  hélas  !  mais ,  hélas  ! 
S  je  De  ta  retrouvais  pas  I 
Si  tant  de  peines 
Étaîeht  vaines! 
■ .  Pttur  mon  caur 
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Quelle  donlenr  ! 
Quelle  doalear 

Pour  mon  cœur ,  .      *      . 

Si  Lodoîska  m'est  ravie  ! 
Mais,  ma  fîd^e  amie, 
Ce  coBor  ne  peut  perdre  Tespoir 
De  te  trouver ,  de  te  revoir. 

SCÈNE  III. 
LOVINSKI,  ALBERT. 

LOTINSKI. 

Eh  bien  !  Albert. 

▲  KBB&T.  ' 

Je  me  suis  informé  d'eux  dans  tous  les  en- 
Tirons;  je  les  ai  dépeints;  on  m'a  dit  qu'il 
était  passé,  il  y  a  quelque  tems,des  voyageurs 
qui  ressemblaient  a  peu  prés  à  céux-Ià  ;  mais 
qu'on  ne  sait  pas  où  ik  sont  allés. 

LOYINSKI. 

Ah  ciel  ! 

▲  IBB&T. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  tous  arrêter 
plus  long-tems  de  ces  côtés-<2i  ;  on  dit  qu'il 
y  a  des  Tartares  qui  pillent  et  dévastent  tout 
le  pays. 

'      LOVINSKI.  ' 

^    Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  eux. 
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ALBERT. 

Oui  ;  maïs   il  pourraient  bien  vouloir  dé- 
mêler quelque  chose  avec  nous. 

LOVINSKl. 

Est-ëe  que  tu  aurais  peur? 

AI.BEBT. 

Je  crois  que  non. 

LovmsKi. 

Et ,  si  on  nous  attaquait ,  est-ce  que  tu  ne 
te  défendrais  pas  P 

ALBERT. 

Je  ne  me  sui3  jamais  trouvé  dans  une  pa- 
reille occasion,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais: 
cependant...  Mais,  nous  n'avons  pas  que  les 
Tartares  à  craindre.  Si  nous  étions  rencontrés 
et  reconnus  par  un  parti  de  conifédérés... 

L0TI5S&I. 

Et  qui  pourrait  soupçonner  que  le  comte 
de  Lovinski ,  qu'un  des  premiers  palatins  de 
la  Pologne,  voyage  ainsi  seul ,  et  à  pied  ? 

ALBBBT. 

Croyez-moi,  retournons  à  Varsovie. 

LOVINSKI. 

A  Varsovie  ?...  Ce  n'est  pas  là  que  je  trou- 
verais ni  elle ,  ni  son  père. 

Op.-Com.  en  prose.   3.  ï5 
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ALBERT. 

Votre  meilleur  ami  y  occupe  un  trône  , 
où  votre  suffrage  a  contribué  à  le  placer  ; 
TOUS  pourrez  bien  mieux  par  lui.. .. 

LO  VINSKI. 

Je  ne  doute  pas  de  Famitié  du  roi;  mais 
)a  réclamer ,  ce  serait  rendre  à  jamais  im- 
possible ma  réconciliation  avec  le  père  de 
Lodoïska.  C'est  en  TOtant  pour  mon  ami 
que  j'ai  perdu  celle  que  j*aîme;  ce  que  j'ai 
fait ,  je  le  ferais  encoi^  ;  il  n'est  rien  qu'en 
ne  doive  sacrifier,  lorsqu'il  sagit  d'élever  sur  ' 
le  trône  un  homme  vertueux. 

.     .       ALBERT.  , 

Mais  j  si  enfin... 

LOVIHSKI. 

Ah  !  cher  Albert ,  cet  affrfcux  instant  oii  je 
la  vis,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  est 
toujours  présent  A. mon  esprit.  J'arrivais  chez 
son  père,  je  venais  engager  ce  vieillard  opi- 
niâtre et  inflexible  à  se  ranger  enfin  du  parti  de 
Poniatowski,  d'un  parti  auquel  m'enchaînaient 
l'amitié,  l'honneur,  l'amour  de  ma  patrie;  il 
était  avec  sa  fille;  il  s'écrie  en  m'apercevant: 
Le  voilà,  ce  perfide,  qui  nous  sacrifie  à  son 
aveugle  amitié.  Traître,  sors  à  l'instant  de  ce 
palais,  ou  je  vais  t'en  faire  arracher.  A  ces 
mots,  qui  m'outragent,  j'oppose  en  vain'  la 
raison  :   son  âge,  mon  amour  pour  sa  fille ;^ 
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tout  enfin  retenait  mon  bras;  sans  vouloir 
m'écouter,  il  tire  son  épée;  sa  fille  éperdue 
se  précipite  entre  nous;  il  s'arrête.  Je  te  l'avais 
promise ,  me  dit-il ,  tu  ne  la  reverras  plus. 
Ma  présence  ne  fesant  que  l'ïrrîter ,  je  sortis  : 
j'appris  le  Tendemain  qu'il  était  parti  de 
Varsovie  ,  et  qu'il  emmenait  Lodoïska  ;  mais 
je  la  chercherai  jusqu'au  bout  de  la  terre  ; 
j'ai  rempli  mon  devoir  envers  mon  pays , 
envers  l'amitié;  Ponîatowski  est  roî,  je  me 
dois  maintenant  à  eelle  qui  a  reçu  mon  ser- 
ment de  m'uair  à  sa  destinée  ;  je.  me  dois 
tout  entier  ù  l'amour  et  à  Lodoïska. 

AIBERT. 

Et  sans  nuls  indices  »  quelle  route  suivrez- 
vous  ?  • 

LO  VINSKI. 


Toulcs. 


DUO. 


ALBEBT. 
Ah  '.  je  crains  pour  voire  vie  ! 

•   LOVIRSXI. 

ph  !  que  m'importent  les  dangers  ?, 

ALBEBT. 

Si  CCS  avides  étrangers 

Qui  pillent  notre  patrie  , 
Allaient  vous  arracher  la  vie.... 
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LOYIHSKI. 

Eh  !  que  m'imponent  les  dangers  ? 

Eh  I  que  m'importe  la  vie  , 
Si  Lodoîska  m'est  ravie  ? 

La  retrouver ,  ou  la  moit. 

ALBERT. 

Ou  la  mort  ! 

LOViaSKI 

Si  tu  crains,  quitte-moi  j  je  suivrai  seul  mon  sort. 

ALBEBT. 

£9on,  non,  je  veux  partager  votre  sort. 
Si  vous  poursuivez  ce  voyage , 
Si ,  malgré  mes  conseils ,  vous  aflrontez  la  mort , 
Je  sens  que  Tamitlé  me  donne  du  courage , 
Et  je  veux,  oui,  je  veux  partager  votte  sort. 

LOVIRSKI. 

Non ,  quitte-moi  :  je  suivrai  seul  mon  sort  ; 
Ou  la  retrouver ,  ou  la  moit. 

ÀLBEBT. 

Non ,  non ,  je  veux  partager  votre  sort  ; 
Moi,  vous  quitter!  plutôt  la  mort '. 
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SCÈNE  IV. 

LOVINSKI,  ALBERT,  TITSIKAN, 

le  tartare  qui  l'accompagnç  ^  tâRTâRBS   dans  le  fend. 

QUATUOR. 

TITSIKAN,    UN    TAnXAnE. 

Deux  Polonais  tout  seuls  dans  celte  route  ! 
S'ils  venaient  du  château  ? 

UN    TADTARC. 

Fesons-les  prisonnicvs, 

TiXSlKAN. 

Oui,  nous  saurons  par  eux  le  nombre  des  gUenîcrs 
Que  CCS  cempaits  cachent  sans  doute. 

.    ;  LOyiNSKI,    ALÇERT. 

Ils  examinent  mon  inajntion  ; 
Allons  ,  mettons-nous  en  déicuse. 

TITSIKAN,    LE    TABTAHE. 

Tuons^les,  ne  i\iénageofts  ilen; 
Tuuns-les,  s'ils  fout  lésistancc. 

LE»  TABTABES. 

Bendez-voBS , 
Ou  tombez  sous  nos  coups. 

(Après  un  combat,  LovinsU  d^^sarn^;  Titsikan  ;  Alhert  désar- 
me l'autre  Tartare.  Tilsikan  esl  n»nv«'r.sc;  LovinsU  a  un  pied 
iur  sa  poitrine  ,  cl  !e  5al>:e  levé  sur  sa  Ictc. 

i5. 
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TITSIKAN. 

Accorde-moi  la  vie. 

tOVISSKÏ. 

Je  te  raccorde. 

SCÈNE  T. 

Î^OVINSKI,  ALBERT,  TITSIRAN, 

TBO^PES    DE   TARTARES. 
LES   TARTARESi. 

Vengeance  ,  yeng^eaoce  ! 

SITSIKiNj(   aux  Tartaresi, 

Amis  9  arrêtez ,  écoutez-mpi  :  il  est  juste 
que  j'imite  sa  générosité  ;  il,  a  respecté  mes 
jours  ,  respectez  les  siens  ,  ou  j'abats  la  tête 
de  celui  d'entre  tous  qui  oserait  attenter  à 
sa  vie.  (  A  Lovinski,  )  Brave  polonais  !  me 
voilà  quitte  avec  toi.  Tu  viens  d'éprouver 
qu'il  est  bon  quelquefois  d'épargner  un 
ennemi  vaincu  ;  j'ai  tort  de  dire  ennçmi:  ge 
ne  le  suis  ni  de  toi  ni  de  la  Pologne.  Je  profite 
de  ses  troubles  ;  je  la  désole,  je  la  pille  ;  c'est 
mon  métier  de  laftare/  Mnis  dis-moi ,  es-tu 
de  ce  château?  en  venais-tu  quand  je  t'ai 
attaqué? 

ï-OyiMSKT, 

Non. 
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T1T51KAN. 

Eh  î  qu0  viens- tu  donc  faire  dans  ces  dé- 
serts? 

LOVINSRI., 

.La  chercher  !  Oui ,  il  faat  que  je  retrouve 
celJe  qui  peut  seule  me  faire  ainiér  la  vie. 

TITSIKAN. 

Est-ce  que  tu  serais  amoureux?  nous  autres, 
Tartares,  nous  ne  le  sommes  jamais,  quoique 
nous  aimions  beaucoup  les  femmes  ;  et  nous 
nous  en  trouvons  bien. 

LOVINSKf. 

Ah  î  vous  n'avez  jamais  vu  Lodoïska. 

TITS1KA.17, 

C'est  vrai  :  elle  est  donc  bien  belle  ?  Eh  ! 
où  est-elle  allée  ?  ^ 

LOVINSKI. 

Si  je  le  savais  ! 

TlfsiKATÎ, 

Comment  î  lu  ne  sais  pas  où  elle  est  allée  , 
et  tu  cours  après  elle  !  est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
d'autres  feuimes  au  monde  ? 

LOVïNSKI. 

Il  ny  a  pour  moi  que  Lodoïi^ka. 

TITSIRAîï, 

Oh  !  il  y  en  a  pour  nous  partout  où  nous 


176  LODOISKA. 

en  trouvons.  Écoute  ,  je  me  sens  de  rincli- 
nation  pour  toi  :  j'aime  les  brayes  gens  de 
quelque  nation  qu'ils  soient  ;  laisse-là  ta  maî- 
tresse et  suis-nous  :  oui,  fais-toi  tartare.  Tu 
auras  avec  nous  des  Lodoïska  tant  que  tu  en 
voudras.  Il  n'y  a  rien  de  honteux  à  ce  que  je 
te  propose.  Nous  ne  fesons  que  ce  qu'ont  fait 
les  conquérans  les  plus  renommés ,  et  sou- 
vent nous  sommes  plus  humains  qu'eux. 

ABIETTE, 

Comme  moi ,  jadis  Alexandre 
Dépouillait ,  rédaisait  en  cendre  : 
J'égale  ce  fier  conqucram 
£d  vaillance, 
En  clémence.; 

On  Ta  surnomme  grand  , 
Et  Ton  me  traite  de  brigand  ! 

Entre  nous  deux ,  je  pense  , 
Voilà  toute  la  diffëreuce. 

En  vrai  Tartare 

Je  mWpare 

De  voire  bien  ; 
Sans  scrupule  j'en  fais  le  mien. 
Mais  aucun  peuple  de  la  terre 
N'exerce  rbuspilalilé 
Avec  autant  d'humanité; 
Il  n'en  est  point  qui  mêle  aux  fureurs  de  la  jucive 
Autant  de  générosité. 
Eu  vrai  guerrier  j  en  vrai  Tartare, 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  i;7, 

Sans  Mtapnle ,  de  votre  bien 

De  force  ou  de  gré  je  m'empare  ; 

Sans  scrupule  j'en  fais  le  mien. 

Le  monde  entier  est  ma  famille  ; 

Ce  que  je  n'ai  pas ,  je  le  pille. 
Vous  n'avez  point  de  trésor 
Qui  soudain  ne  m'appaitienne , 

11  n'est  rien  qui  ne  me  convienne  ; 

Je  prends  votre  argent ,  votre  or , 

Vos  femmes ,  et  surtout  vos  filles, 

Quand  elles  me  semblent  gentilles. 
Je  bois  votie  meilleur  vin , 

Et  j'ai  toujours  les  armes  ùi  la  main. 

Allons  y  viens  avec  nous,     m 

LOVIRSKI. 

Je  suis  sensible  à  ton  offre,  mais  je  ne  puis 
en  profiter. 

TITSIKAN. 

J'en  suis  fâché;  en  ce  cas,  poursuis  ta 
route.  Mais  Yoil^  le  jour  qui  est  sur  son  dé- 
clin ;  ne  t'expose  pas  à  voyager  la  nuit.  Mes 
gens  [vont  aller  chacun  à  leur  poste  »  )e  ne 
pourrais  plus  répondre  d'eux.  Ce  château 
appartient  au  comte  de  Boleslas;  on  ne  doit 
refuser  Thospitalité  à  personne,  encore  moins 
à  ses  compatriotes.  Dis-lui  que  tu  as  été  at- 
taqué par  les  Tartares ,  par  Titsikan  ;  il  aura 
sûrement  entendu  parler  de  moi  ;  demande- 
lui  à  passer  la   nuit  dans  son  château  ^  et 
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songe  à  en  sprlir  demain  malin  ;  songes-y 
bien.  Adieu  9  en  t'attaquant  jVi  fait  mon 
métier;  tu  m'as  vaincu,  tu  as  fait  ton  devoir  ; 
je  te  pardonne ,  tu  me  pardonnes  ;  embras- 
sons-nous.   . 

LOVll^SKI. 

Touche-li\,  en  témoignage  de  mon  estime. 

AïB. 

titsikàV. 
Adieu,  bonne  nuit,  bon  roynjïc. 
Vers  ce  ch^tean  portez  vos  pas  : 
Paisse9-tu  retrouver  celle  dont  les  appas 
Te  font  Sravet  avec  courage, 
Et  les  dangers  et  le  tiépos  ! 

CHOBUn. 

Puissè-t-il  retrouver  celle  dont  les  appas 
Lai  font  braver,  avec  courage , 
Et  les  dangers  et  ie  trépi^  ! 

LOyiKSKf,  à4ibert. 
A  ce  cbâtef»!  s^o^  tarder  davantage , 
Allons,  mon  dier  Albert,  allons  nous  présenierf 
Et  demain,  spiis  que  rien  poisse  nous  arrêter, 
Nous  reprendrons  notre  voyage* 
TITSIKÂV,  aux  Tartarcs. 
A  ce  château,  sans  tarder  daf ratage, 
Il  faut,  demain  matin,  aussi  nous  présenter, 
Quels  que  soient  les  périls  qu'il  nous  faille  affronter. 

ENSEMBLE. 

Adieu,  bonne  nuit,  bon  voyage. 
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L0V1N8KI,  tlTSIKAN. 

Ami ,  je  n^ooblirai  iaraals 
Voire  bon  cœur,  votre  cotlragc. 

TiTSikAB,    aux  Tarlares. 

Ah  !  si  TOQS  reocontret  jamais 
Ce  braye  et  jenne  Polonais,  . 
Camarades,  Songez,  songez,  en  le  voyant, 
Que  c'est  Tami  de  Tîtsil^an. 

Î.OVl9SKi,'à  Albert. 

A  ce  cLâteau  ,  sans  larder  davantage , 
Allons ,  mon  cher  Albert ,  allons  nous  présenter  ;  , 
Et  demain ,  sans  que  tien  puisse  nous  arrêter, 

Noos  reprendrons  notre  ^^oyage. 

TITSIKAB,   LÈS   TARTARES. 

A  ce  château ,  sans  tarder  davantage , 
U  faut ,  deniain  matin ,  aussi  nous  présenter , 
Quels  que  soient  les  périls  qu'il  nous  faille  afironier, 

ehsemblA 

Adieu  ,  bonne  nuit ,  bon  voyage, 

SCÈÎSE   VI. 

LOVINSRI,  ALBERT. 

ALBERT. 

Les  braves  gens  que  ces  Tartare^  î 
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lOYINSKI. 

C'est  pourquoi  tu  roulais  couper  la  tête  à 
leur  chef. 

ALBERT. 

Echauffé  par  le  combat,  je  me  suis  laissé 
emporter  ;  on  n'est  pas  toujours  maître 
d'arrêter  son  courage. 

LOTINSKI,    regardant  le  château . 

Comme  tout  cela  est  fermé  «t  fortifié  f 

ALBERT. 

Et  cette  tour?  Comme  elle  est  haute!  c'est 
sûrement  une  prison  ^  car  toutes  les  fenêtres  en 
sont  grillées. 

LOYINSKI. 

En  voilà  une  qui  s'ouvre.... 

ALBERT. 

Oui ,  tout  là-ha\^. 

LOVINSKI. 

Paix,  cachons-iipus^  écoutons^  ne  fesons 
point  de  bruit.... 

ALBERT. 

On  a  jeté  quelque  chose. 

LOVINSKI. 

Vois  ce  que  c'est....  Va  vite.  En  effet,  cette 
tour  ne  me  paraît  propre  qu'à  renfermer  de  s 
prisonniers. 
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ALBEAT. 

C'«st  une  tuile  à  laquelle  un  papier  est 
attaché. 

LOVINSKI. 

Donne*  Ah  !  grand  Dieu  !  c'est  d'elle. 

ALBERT. 

Ce  serait  d'elle?  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

LOVINSKI^    listmt. 

«  Qui  que  vous  soyez  qui  trouverez  cet-écri  t, 
»  Lodoïska  de  Lupauski  vous  supplié  de  lé 
»  faire  parvenir  à  son  père  ;  le  traître  Boleslas^ 
»  au  mépris  de  ilK>nneur  et  de  l'hospitalité  9 
»  m'enferme  dans  une  prison  affreuse,  pour 
»  me  forcer  de  répondre  h  son  amour.  » 

Elle  est  là!  Elle  est  là  !  Et  je  ne  la  verrais 
pas  !  Ah  !  perfide  Boleslas  I  tu  paieras  cher  une 
cruauté  aussi  noine  ;  une  prison  renferme  Lo- 
doïska !  Allons  nous  présenter  à  ce  traître , 
«ans  différer  ua  seul  instant. 

ALBERT. 

Daignez  vous  modérer;  tant  d'émotion 9  si 
vous  paraissiez  si  promptement  devant  lui , 
trahirait  vos  sentimens  5  détruirait  vos  espé« 
tances. 

lOVINSil* 

Tu  as  raison^  il  faut  que  je  me  calme.  Le 
saisissement^  la  douleur,  la  surprise...  Ahl 
du  moins  je  sais  qu'elle  respire,  je  sais  où  elle 
est  ;  mais  comment  pénétreip  jusqu'à  elle!  O 
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ma  Lodoïskal  comment  parrenir  à  me  faire 
entendre  de  toi  sans  danger  ?  Le  ciel  m'inspi- 
rera sans  doute  :  présentons-nous  toujours  à 
ce  château  ;  heureusement  ce  Boleslas  ne  m'a 
jamais  vu.  Écoute  bien  ce  que  je  lui  dirai... 
Mon  amour,  le  salut  de  Lodoïska  me  donne- 
ront, je  l'espère,  la  force  de  contraindre,  en 
sa  présence,  ma  colère  et  mon  indignation. 
Ecoute  ce  que  je  lui  dirai,  retîens-le  bien,  et 
ne  le  démens  pas.  Voilà  tout  ce  que  tu  auras 
à  faire. 

ALBERT.*  , 

Comptez  sur  moi,  comptez  sur  mon  zèle^ 
ma  fidélité. 

LOYIRSKI. 

On  vient, 

SCÈNE  yii. 

LOVINSKI,   ALBERT,   BOLESLAS^ 
ADOLPHE. 

BOLESLAS. 

Qi  E  n'ai-je  pu  atteindre  cette  poignée  de 
Tartares  qu'op  a  vus  ce  soir  autour  de  mon  châ- 
teau! je  leur  aurais  fait  couper  la  tête  à  tous;  et 
j'aurais  fait  attacher  ces  têtes  à  mes  créneaux^ 
pour  épouvanter  leurs  pareils. 

ADOLPHE. 

Daignez,  Monseigneur,  ne  pas  vous  expo- 
ser si  souvent  dans  des  sorties  dangercubes» 
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BOLjBSLÂS. 

Tii  connais  ma  fatale  passion ,  la  résistance 
que  i'éprouve  :  c'est  ce  qui  me  rend  furieux. 
Que  n'ai-je  pu  assouvir  ma  rage  dans  le  sang 
de  ces  Tartares  ! 

LOVmSKIy  à  part. 

C'est  Boleslas^  abordons*le. 

B0I.BSI.ÀS. 

Que  me  veulent  ces  deux  Polonais  ?  Qu*on 
les  désarme 9  et  qu'ils  approchent;  qui  êtes* 
vous? 

LOVIMS&I. 

Je  suis  un  écuyer.  Nous  touchions  au" terme 
de  notre  voyage ,  quand  nous  avons  été  atta- 
qués,  dépouillés  par  des  Tartares.  Ils  ne  nous 
ont  laissé  que  nos  armes  et  la  vie.  Titsikan... 

BOLESIiÂS. 

Titsikan  !  c*est  à  lui  surtout  que  i*en  veux  : 
ce  brigand  ne  cesse  de  dévaster  mes  terres , 
et  d'enlever  les  femmes  et  les  filles  de  mes 
vassaux.  Eh  !  où  alliez-vous  ? 

LOVINSKI. 

Au  ohuteau  de  monseigneur  le  comte  de 
Boletlas. 

B0LESLA9. 

C'est  à  lui  que  vous  parlez.  £t  de  quelle 
part  vcnez-*vous  ? 
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LOriKSKI. 

De  la  part  du  prince  de  Lupauski  ;  mais ^  si 
TOUS  jiviez  la  bonté  de  £aire  retirer  rotre  suite , 
je  dois  ne  parler  qu'à  tous.  seul. 

BOLESLÂS9  montrant  Adolphe. 

Pour  celui-ci ,  tu  peux  tout  dire  devant  lui. 
£st-c#  que  tu  n'as  pas  de  lettres  à  me  remettre  ? 

LOYINSKI. 

Je  vous  ai  dit  que  les  Tartares  m'ont  dé* 
pouillé, 

BOLESLAS. 

Et  tu  ne  sais  pas  ce  qu'elles  contenaient  ? 

LOTINSi;:!. 

Je  sais  qu'il  vous  demandait  des  nouvelles 
de  sa  fille. 

BOLESLAS. 

Tu  m'étonnes!  pour  t*ayoir  confié  un  secret 
de  cette  iniportance,  il  faut  que  ton  maître 
soit  bien  imprudent. 

L0VI9SKI. 

Pas  plus  que  vous.  {Montrant  Adolphe.) 
N'avez- vous  pas  aussi  un  confident?  Les 
grands  seraient  bien  à  plaindre  s'ils  ne  pou- 
vaient donner  leur  confiance  à  personne.  Pré- 
voyant sans  doute  que  nous  pourrions  être 
dépouillés  dans  ces  déserts,  le  prince  m'a 
chargé  de  vous  prévenir  que  le  comte  de  Lo- 
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-vinski  parcourait  la  Pologne  pour  chercher 
Lodoïska,  et  qu'il  viendrait  sans  doute  dans 
ces  cantons. 

BOLESLAS. 

Le  connais-tu ,  ce  Lovînski  ? 

LOYINSKI. 

Si  je  le  connais  1 

f   ,      BOLESLAS. 

Comment  est-îl  fait  ? 

LOVINSKI. 

Il  est. . .  de  ma  taille. 

BOLESLAS. 

c 

Âh  !  si  jamais  il  tombe  dans  mes  mains  !. .. 

LOVINSKI,  âpart. 

Le  perfide!  (A  Bolesla$.)  Je  crois  aussi 
qu'il  ne  s'y  exposerait  pas  sans  Je  très-grands 
iiiotits. 

BOLESLAS. 

Où  est  à  présent  Lupauski  ? 

LOVINSKI. 

Comme  il  voyage  poiir  rassembler  des  con- 
fédérés ^  nous  ne  pouvons  vous  dire  positive- 
ment le  lieu  où  il  est  dans  ce  moment...  Mais 
vous  le  verrez  sans  doute  bientôt  lui-jnême... 

BOLESLAS.  i 

Tu  dis  qu'il  viendra  bientôt? 

<6. 
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tOYIlfSKIy  hpart. 

Comme  il  se  trouble  ! 

▲  LBEETy  2  part. 

Cet  homme  a  un  regard  qui  me  fait  trembler. 

BO£ESLAS. 

Écoute  9  je  suis  fâché  de  n*aToir  que  de 
mauvaises  nouvelles  à  donner  à  ton  maître  : 
tu  lui  diras...  que  sa  fiUe  n'est  plus  ici... 

I.0VINSKI. 

Comment^  Seigneur...  Lodoiska... 

BOI.ESI.AS. 

N'est  plus  ici,  tedîs-je.  Pour  obliger  Lu- 
pauskîy  je  m'étais  chargé,  quoiqu'avec  répu- 
gnance,  de  la  garder  dans  mon  château,  afin 
de  la  soustraire  aux  poursuites  de  ce  Lo- 
yinski. . .  Ily  a  huit  jours  qu'elle  s'est  échappée. 

ALBERT,  â  part. 

Comme  il  ment! 

LOVINSKI,  ù  |Kirt. 

Huit  jours  !  {A  Boleslas.)  Ainsi,  Seigneur. . . 

BOLESLAS. 

Ainsi,  je  ne  puis  t'en  donner  des  nouvelles. 
Elle  aura  sûrement  été  rejoindre  son  Lovins- 
ki  à  Varsovie,  si  toutefois  les  Tartareç  ne  l'ont 
pas  enlevée  sur  la  route.  Adieu  ;  porte  celte 
réponse  à  ton  maître. 


ACT-E  1,  SCÈNE   VU.  187 

LOYlNSKIi. 

.Ah!  Seigaeur,  pourriez.<*yous  nou»  laisser 
repartir  à  l'heure  qa'il  est  ?  Daignez  nous 
accorder  un  asile  pour  cette  nuit  :  nous  son>- 
mes  épuisés  de  faim  et  de  fatigue. 

B.O£,BSLAS. 

Adieu  9  TOUS  dis-je. 

ICOVlNSKIt 

Seigneur.....  (^  /EWlr^  )  Ah  !  cîel ?  il  me 
refuse  Feutrée  de  son  château  ! 

ÂlBEET,  à  pan. 

Il  est  homme  à  nous  laisser  coucher  à  la 
belle  étoile. 

B0LBS£AS,    à  part  â  Adotphe. 

Je  rae  ravise  ;  le  refus  de  recevoir  ces  çens- 
U  pourrait  donner  des  soupçons  à  Lupauski  : 
d'ailleurs  il  est  .essentiel  que  je  me  serve 
d'eux  pour  le  détourner  du  dessein  de  reve- 
nir ici.  {A  LovinskL  )  En  effets  il  est  trop  tard 
pour  vous  renvoyer  actuellement  ;  vous  pas- 
serez la  uuit  dao^  taon  château  ;  }e  vous  cttar- 
geraî  d'une  lettre  pour  votre  maître,  qu'on 
vous  remettra  à  la  pointe  du  jour,  et  vous 
partirez  aussitôt.  Cette  lettre  est  importante  : 
cherchez  avec  soin  Lupauski,  et  ne  négligez 
rien  pour  la  lui  remettre  le  plus  promptement 
possible. 
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JLOYIlilSKI. 

Vous  serez  obéi.  (  A  part.  )  Ah!  je  pourrai 
peut-être  la  délitrer  ;  )e  pourrai  du  moins  la 
Toir,  l'entendre 9  je  serai  plus  près  d'elle.... 

BOLESLÀS 

Qu'avez-Yous  donc  ?  pourquoi  ce  transport?. 

LOYIVSKI. 

Ah!  Seigneur 9  un  mouYement  de  joie  est 
hiei)  naturel ,  après  s'être  yu  expose  aux  dan- 
gers de  pasàer  la  nuit  dans  ces  déserts. 

BOIESI.ÀS,   à ]^rt ,  tt  Adolphe. 

Où  mettrons-nous  ces  deux  hommes  ? 

ADOLPHE. 

Dans  cette  chambre  basse .... 

-    BOLEi^LAS. 

Qui  donne  sur  le  parc  ? 

ADOtl^HE. 

Les  Yolets  ferment  à  clé. 

BOLBSLAS. 

C'est  bien;  conduisez-les  au  château. 
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SCÈNE  VIII. 

BOLESLAS,  ADOLPHE,  soldats. 

ADOLPHE. 

Est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  rentrer 
vous-même,  Monseigneur? 

B0LB9LA8. 

Écoute,  cher  Adolphe,  ]e  ne  sais  pourquoi 
j'éprouve  ce  soir  un  tourment,  une  agitation 
plus  forte  que  toutes  celles  que  }*ai  ressenties; 
un  pressentiment-,  ou  heureux,  ou  funeste... 
Lodoîska  pourrait-^elle  toujours  être  insensible 
à  une  passion  qui  ne  m'a  rendu  barbare  que 
par  son  excès  même  ? 

ADOLPHE. 

Seigneur,  vous  avez  feint  la  mort  du  comte 
de  Lovinski.... 

BOLESLAS. 

Ah  J  que  a'est-il  en  mon  pouvoir  cet  odieux 
rivall 

ADOLPHE. 

Espérez  tout  du  tems  et  de  Tefiet  de  votre 
stratagème;  mais  songez.  Seigneur,  qu'il  fait 
déjà  bien  obscur,  et  que  la  nuit... 
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BOIBSIAS. 

Ah!  je  Depuis,  je  ne  veux  songer  qu'à 
Lodoïska. 

Al  a. 

ADOLPHE. 

Entendez-vous  ces  armes  dont  le  bruit 
Dans  les  montagnes  retentit? 
Ah!  Seigneur,  ce  sont  les  Tartares! 

BOLESLAS. 

Les  Tartares!  ,les  Tartares! 

CHOBUn. 

Oni|  ce  sont  eux; 
Ces  brigands ,  ces  barbares , 
Sont  encor  près  de  ces  lieaie; 
La  nuit  esi  déjà  très-sombre  ; 
Ib  pourraient,  contre  nous, 
Profiter  de  son  ombre: 
En  vain  nous  braverions  leurs  pièges  et  leurs  coups. 

BOLESLAS. 

Oui,  j'y  consens;  allons ,  retirons>nous. 

CHOBUB. 

Dans  le  château ,  Seigneur,  retirons-nous.     ^ 
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ACTE  SECOND. 

Le  ihéatte  représente  Fintériear  du  dâteaa  de  Boleslu, 

SCÈNE  I. 

LODOISKA,  sur  la  terrasse,  ALBERT. 
fticiTATIF. 

LOPOISKA. 

Kaowml  Tair  est  tranquille  et  fiais! 
Dans-l'anivets  maintenaot  toat  sommeille; 
Oui ,  tout  repose ,  et  moi,  toujours  je  veille* 
Mon  cœur  ne  peut  il  donc  jamais 
Avoir  un  seul  instant  de  paix? 
Pendant  le  jour  je  suis  en  butte 
A  la  présence ,  aux  transports  menaçans 
Du  truStre  qui  m'enferme  et  qui  tne  persécute  ; 

Je  puis  du  moins,  en  ces  momens, 
Donner  un  libre  cours  à  mes  gémissemcns. 

IIOMAUGB. 

La  douce  claité  de  Taurore 
Va  pénétrer  dans  cette  tour  ; 
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9I'cst-ce  que  pour  pleurer  encore 
Que  mes  yeux  reverront  le  jour  ? 
Tu  fus  constant  à  tou  amie, 
Cher  Lovinski ,  jusqu'au  trépas  j 
Faut-il  a  voir  perdu  la  vie, 
Si  jeune  encore  dans  les  cômbois!'  . 

il  ne  fait  pas  encore  jour.  J'ai  joui  quelques 
instans  des  douceurs  du  sonimeîl  qui  me  fuyait 
depuis  si  long-teitis.  Un  songe  avait  même 
répandu  dans  mon  ame  une  sérénité  que  le 
réveil,  a  dissipée.  0  ciell.  daigne  m'accordôr , 
daigna  prolonger  ces  douces  illusions!  Hélas  ! 
les  infortunés  n'ont  de  boôlieur  qu'en  sqnge. 
Ah I  si  quelque  voyageuravait  ramassé  ce  bil-' 
Jet  que  j'ai  laissé  tomber  hier  au  soir,  de 
l'autre  côté  de  cette  tour.  Faible  espérance  ! 
Eh!  mais...  je  crois...  ouï,  j'entends  mar- 
cher. Rentrons ,  jusqu'à  cd  qu'une  entière  so- 
litude me  permette  de  respirer  en  paix  la  fraî- 
cheur du  matin. 

ALBERT. 

Hein  ?  e$t-ce  vous  ?  j'aî  perdu  mon  maître 
dans  l'obscurité;  si  je  nç  le  retrouve  pas,  que 
vais-je  devenir  ?  Il  a  brisié  les  volets  de  nos 
fenêtres,  qui  étaient  fermés  à  double  tour  ;  il 
aurait  brisé  les  portes  de  l'enfer...  Si  l'on  s'en 
aperçoit...  Je  croîs  que  j'ai  peur.  Moi,  qui 
étais  si  brave  tantôt  ;  moi ,  qui  me  battais  si 
bien;...  mais,  pendant  la  nuit, contre  des  es- 
prits... Je  n'ose  ni  avancer  ni  reculer  :  si  on 
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pouvait  se  donner  du  courage ,  que  je  m'en 
donnerais  une  bonne  dose  à  l'heure  qu'il  est  ! 
Je  rois  partout  des  spectres,  des  fantômes. 

SCÈNE    II. 

LOVINSKI,  ALBERT. 

L0VI5SKI. 

Tout  Aprt  encore  dans  c«  séjour. 

ÀtBEA'r.        •' 

Oui ,  excepté  nous ,  qui  serions  bien  mieux 
dans  notre  Ut. 

'      "      .        '  •"     lOriNSKI.    ' 

Pourquoi  m'as-tu  suivi  ?  que  ne  restais-tu  ? 

^  >LBEET. 

C'est  que ,  quand  je  suis  tout  seul  la  nuit.,  j 
j'ai  peur  de  moi-même. 

xoYin^i^i.,  ; 

Gomment  !  tu  as  peur  de  l'ebscurité  9 
des  fantômes,  toi,  qaM  ceaibattais  hier  au  soir 
si  courageusement  ces  Tartares  ! 

Contre  des  vîvans  je  me  battrai  tant  qîi'ôn 
Toudra  pendant  le  }Our«..  mais  contre  des  es- 
prits l...  Oh  I  c'est  bien  différent, 
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LOYINSKI. 

Je  n'ai  rien  découvert ,  rien ,  rien.  Quoi  !  je 
partirai  safns  avoir  vu  ^  sans  avoir  dû  moins 
entendu  Lodoîska  l 

▲  LBEBT. 

Nous  voilà  bien  lavancés  ;  s'être,  promené 
toute  la  nfuit  par  le  tems  qu'il  a  fait,  sans  avoir 
rien  découvert,  sans  avoir  soupe,  car  on  a 
oublié  de  nous  en  apporter,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  j'ai  encore  plus  de  frayeur.  Quand 
l'estomac  est  vide ,  on  voit  des  choses  extra-i 
ordinaires. 

LOYINSKI. 

Elle  est  pourtant  dans  ce  lieu  ;  j'en  ai  la 
certitude  ^  ^t  je  ne  la  verrais  pas  ! 

ALBERT. 

Rentrons ,  il  est  tems ,  vous  savez  que  dès 
la  pointe  du  jour... 

LOVINSKI. 

Je  ne  sais  quelle  force  secrète  m'arrête,  me 
retient  ici.  u 

ALBERT. 

Rentrônsvite  ;  et  tâchons  qu'on  ne  s'aper- 
çoive pas  de  ce  que  vous  avez  brisé  les  volets 
de  cette  chambre,  où  l'on  nous  avait  enfermés. 

LOVINSKI. 

N'est-ce  pas  un  mur  que  je  vois  à  travers 
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les  ténèbres  ?  c'est  celui  d'une  tour.  Ah  !  si 
c'était...  Grand  Dieu!  exaacemon  désir  :  elle 

répondrait  à  ma  voix  ;  j'entendrais  la  sienne , 

et  peut  être... 

ÀIBEET. 

On  Tient* 

LOTIICSKI. 

Que  dis-tu? 

▲LBEBT. 

On  Yient^  tous  dîs-je. 

JLOTINSKI. 

Oui  f  ce  sont  les  pas  de  plusieurs  hommes.  ^ 

▲  LBEBT. 

Ah!  ciel!  ils  Tiennent  du  côté  où  il  nous  faut 
entrer. 

LOTINS&I.    . 

Cachons-nous  contre  les  murailles  de  cette 
tour  5  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  passes. 
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SCÈNE  m.     '' 

LOVINSKI,   ALBERT,  BOLESLAS, 

▲DOLPJBB,     S(>LDAT$, 
BOLESLAS,  aux  soldats. 

Tekez-vous  là,  et  gardez  ud  profond  si- 
lence :  j'achèyeraî  la  ronde  avec  Vous. 

LOYI'NSKI,  à  part. 

Le  Comte ,  ici  ! 

ALBERt,  â^rt, 

SMl  ne  s'en  ya  pas  bientôt'^  le  je^t^  nous  fera 
découvrir. 

.ADOLPHE,  à  Boleelas. 

Au.  lieu  de  la  traiter  avec  tant  de  rig;ueur  5 
n'auriez-vous  donc  pu  l'obtenir  de  son  père  ? 

BOLESLAS, 

De  son  père  ?  ^I  me  la  vefttserait.  Sa  famille 
a.  donné  des  souverains  à  la  Pologne.  Tu  con- 
nais l'orgueil,  Tinvincible  opiniâtreté  de  ce 
vieillard  ;  il  voudrait  alors  qu'elle  sortît  de  ce 
château  ,  et  je  ne  la  reverrais  plus.  Si  je  vou 
lais  y  retenir  Lodoîska  malgré  lui ,  il  armerait 
ses  vassaux,  ses  amis,  il  me  ferait  la  guerre, 

ADOLPHE.  : 

Seigneur ,  vous  savez  que ,  d'un  momeat  à 
l'autre ,  il  peut  venir  réclamer  sa  fille. 
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BÔLBSLAS. 

S'il  revenait  !  Ah ,  la  violence  de  ma  pas- 
sion m*a  emporté  trop  loin  pour  que  je  pus5e^ 
reculer.  Et  la  belle  Lodoïska  !  Quand  je  me 
présente  devant  plie ,  un  morne  et  dédaigneux 
silence  est  tout  ce  ()ue  je  recueille  ;  il  irrite 
encore  mon  amour.  Pour  que  ses  yeux  ne  ren- 
contrent pas  les^miens,  tu  sais  qu'elle  se  tient 
exprès  dans  le  lieu  le  plus  ténébreux  de  cette 
tour. 

LOVINSKI,  à  part. 

De  cette  tour?  Ah  I  mon  cœur  ne  me  trom- 
pait pas. 

BOLESLAS. 

Vers  cette  beure-ci ,  elle  monte  respirer  la 
fraîcheur  du  matin  sur  cptte  terrasse  grillée. 
Elle  me  croit  enseveli  dans  le  sommeil  ;  elle 
laisse  échapper  quelques  gémissemens;  j'ai 
besoin  de  les  entendre  ;  je  viens  les  écouter , 
m'énivrer  de  ce  plaisir ,  qui ,  tout  barbare 
qu'il  est,  est  le  seul  qui  soulage  mon  cœur, 
le  seul  enfin  que  je  puisse  goûter. 


i()3  LODOiSKA. 

SCÈNE  IV, 

LODOISKA,  LOVINSRI,  AtBEUT, 
BOLESLAS,  ADOLPHE,   soidats. 

LOPOISKA9  â  prt. 

Je -n'entends  plus  aucun  bruit, 

BOLESLAS. 

Paix  !  la  voici. 

LOYIHSKï. 

C'est  elle  ;  ah  !  je  l'entends ,  c'est  elle. 

LODOISKA. 

Lovînski  !  cher  Lovînski  !  je  np  te  verrai 
donc  plus  !  Un  fer  ei^nemi  a  donc  percé  son 
sein! 

[(Elle  ^eprend^la  6n  de  sa  lomance.) 

Tu  fus  constant  &  ton  amie , 
Cher  Lpvinski ,  jascfu'aa  trépas  \ 
Faut-il  avoir  perdu  la  vie , 
Si  jeuoe  encor ,  dans  les  combats  f 

BOLESLAS. 

Adolphe,  tu  viens  de  l'entendre; 
Eniin ,  elle  croit  qu'il  est  mort  ; 
De  sa  voix  le  son  doux  et  tendre 
ftfe  cause  le  plus  vif  transport. 


l 
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LOVmSKI. 

Ciel!  6  ciel!  que  yiens-je  d'entendre?, 
Le  barbare!  EUe  me  croit  mort. 
Ah!  que  j'ai  peine  à  me  défendre 
De  faire  éclater  mon  transport! 

ALBEBT. 

Ciel  !  6  ciell  que  viens-je  d'entendre  ? 
Le  barbare!  Elle  vous  croit  mort. 
Songez,  songez  à  tous  défendre 
De  ffure  éclater  ce  transport. 

ADOLPHE. 

Oni,  Seigneur,  je  viens  de  Tentcndre; 
Enfin,  elle  croit  qu'il  est  mort. 
De  SB  voix  le  son  doux  et  tendre  ^ 

Doit  causer  le  plus  vif  transport. 

BOLCS|:.ÀS,  â  part,  à  Adolphe. 

M'entends-tu  pas  remuer  auprès  de  la  tour? 

ADOLPHE. 

3e  n'ai  entendu  que  les  plaintes  de  la  belle 
Lodoïska. 

LODOIS&A. 

SUITE  DE  LÀ  EOMÀNGB. 

Ton  rival  odieux  m'assure 
Que  c'est,  hélas  î  la  vérité  ; 
Sa  bouche,  infidèle  et  paqure , 
M'apprit  Umoit  pat  cruauté. 


300  LODOISKA. 

Au  tombeau  ta  constante  amie , 
Cher  Lovinski,  te  rejoindra; 
A  tes  vœux  elle  fut  tavie  ; 
Dans  peu  la  mort  te  la  rendra^  • 

BOLESLAS. 

En  vain,  ô  femme  trop  chérie , 
Ta  fierté  me  résistera  ; 
Ou  nous  perdrons  tous  deux  la  vie, 
Ou  mon  amour  triomphera. 

ADOLPHE. 

Oui,  celte  beauté  si  chérie 
Vainement  vous  résistera; 
Elle  embellira  votre  vie, 
Et  votre  amour  triomphera. 

LOVIRSKI. 

Lodoiska,  ma  douce  amie, 
Non,  non,  rien  ne  m^arrétera-; 
Le  sort  â  mes  vœux  t'a  ravie, 
L  amour  à  mes  vœux  te  rendra. 

ALBEnT. 

Consetve2>voiis  pour  votre  amie, 
Seigneur,  ce  transport  vous  perdra;    • 
Ah  !  n'exposez  pas  votre  vie  : 
S'il  vous  entend ,  il  vous  tuera, 

LODOISKA. 

Mais  9  ô  mon  cher  LoYÎnskî!  si  le  traître. 
Boleslas 9  accoutumé  au  mensonge,  n'avait 
répandu  le  bruit  de  ta  mort  que  pour  me 
tromper!... 
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BO  LE  S  LAS  9  à  port ,  i  Adolphe. 

Elle  en  doute  encore* 

LOYINSKI,  à  pan,  ^Albert 

Ah!  que  ne  puîs-je  la  rassurer ,  me  décou- 
vrir!...       \ 

▲  LBBAT. 

Seig^neur,  GOntenez-vous. 

LODOtSKA. 

Mon  cœur  nourrit  toujourB  .cette  douce  es- 
pérance ;  cette  nuit  encore ,  cette  nuit  !. . .  Ah  ! 
si  Ton  pouvait  en  croire  un  songe  !  Un  écrit 
de  ma  main  était  tombé  dans  les  tiennes  ;  tu 
savais  mon  sort;  tu  bravaîs'tout  pour  voler  ù 
mon  secoure.  Cher  et  fidèle  'ami!  entoods 
l'expression  de  ma  reconnaissance,  de  ma 
tendresse  :  hélas!  je  te  parle  comme  si  tu 
étais  présent ,  |e  te  vois  comme  si  tu  étais  là. 
Ah  !  si  tu  vivais ,  si  tu  savais  le  séjour  que 
j'habite 9  mon  affreuse  captivité,  les  projets 
d'un  bati^are....  tu  me  délivrerais  d'une  pri- 
son où  m'a  pj[ongéç  ma  constance  pour  toi , 
et  où  l'incertitude  de  ta  mort  soutient  encore 
ma  faible  existence. 

LOVINSKI. 

Ah!  quQ  n'ai-je  mes  armes! 

AIiBERT. 

Ahî  Seigneur,  vous  vous  perdrez,  vous  la 
perdrez. 


aoa  LODOISKA. 

B0LBSLA9. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé,  il  y  a  quelqu'un 
au  pied  de  la  tour.  (  A  part  à  Adolphe,  ) 
Cours  ^  eotraîne-la,  enferme-l^i  daos  sou  ca- 
chot, qu'elle  ne  puisse  rien  eiAendre. 

^   LODOÎSKÀ. 

Yîen9,  si  tu  vis  encore ,  réalise  mon  songe; 
Famour  t'en  donnera  la  force  ou  les  moyens. 

BOLESLAS,  àLovÎDski. 

;    Vous  êtes  morts  s'il  tous  échappe  une 
parole. 

LODOISKA. 

Ah  !  criiels  1  que  me  voulez-vous  encore  ? 
par  pitié,  terminez  mon  sort. 

SCÈNE  V. 

BOLESLAS,  LOYINSKI,  ALBERT, 
ADELPHE,  SOLDATS. 

BOLESIÀS. 

AhI  c'est  TOUS,  vils  espions!  qui  tous  a 
inspiré  l'audace  de  briser  les  volets,  les  portes 
qui  TOUS  renfermaient  ?  qui  tous  a  dit  que 
Lodoiska  respirait  dans  cette  tour  ?  tous  allez 
périr  sous  ses  yeux. 
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LOYIirSlLI^  âpart. 

Soiis  ses  yeux  1 

▲  LBBBT. 

Ah!  nous  sommes  perdus! 

BOLESLilS. 

Pariez,  parlez;'maiatenant  tous  le  pouvez; 
je  TOUS  l'ordonne. 

ilLBEKT. 

Monseigneur,... 

BOLESLAS. 

C'est  à  lui  que  je  m'adresse  ;  c'est  à  lui  de 
répondre. 

LOTINSKI. 

Puisque  tous  avez  résolu  de  nous  faire 
périr,  à  quoi  bon  tous  instruire  ? 

^OLESIAS. 

Est-ce  que  tu  ne  crains  pas  la  mort^ 

ÉOTINSKI. 

Je  ne  la  brave  point,  mais  je  ne  la  redoute 
pas. 

BOLESLAS,  â  part. 

Cette  fierté  m'est  suspecte,  elle  n'est  pas 
naturelle  à  un  homme  obscur;  dissimulons 
cependant.  (  A  LpvinskL  )  Oui ,  tous  méri- 
tez tous  deux  de  périr  dans  les  plus  affreux 
supplices;  et,  si  je  m'efi  croyais...  Alaisii  est 


2o4  LODOISKA. 

pour  vous  un  moyen  d'échapper  au  trépas  , 
c'est  le  seul  ;  c'est  de  me  dire  la  yérité.  D'où 
saviez- vous  que  Lodoïska  était  encore  dans 
mon  château  ? 

À  L  B  E RT 9  à  part,  à  Lovjoskî. 
Montrez  le  billet.    - 

LOVINSKI,  àpm,à  Âlbett.  ' 
Qu'oses-tu  proposer? 

▲  IiBEAT. 

Vous  la  tuez ,  si  elle  vous  voit  périr  ;  et 
c'est  le  seul  moyen.... 

JLOVINSKI.  "    j       •'  . 

Tu  as  raison.    .  . \  ,- 

Ne  cherchez  point  à  m'abuscr.  D^0ù>saTiitiM 
vous  que  Lodoïsika.ét^^  encore  dans  mon 
château ?<.   ,.  .    , 

LO  VIN  SKI. 

JD'eUe-même.  ,         . 

BOLESLAS. 

D'elle-mêm^!  •        .-     t 

L  O  V IK  S  K 1 5  loi  iMoésenUoit  nu  billet. 
Lise7.         • 

iBÔLEStAS. 

1 

Un  écrit  tracé  de  samaiâ!  jeté  du  haut  de 
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ce  donjon  ;  eh  !  que  préten^lîeï-yoxis  en  vous 
approchant  du  pied  de  cette  tour?  quel  était 
votre  desseiii  ? 

LOriN^KI. 

Vous'aVcz  lu,  et  vous  pourtiez  faire  un 
crime  à  des  scrvfteurs  pleins  de  ïèle  et  d'af- 
fection ,  d^'  chercher  à  s'approcher  de  la  fille 
de  leur  ihâître,  qui  languit  dans  une  affreuse 
prison 9  de  chercher  à  s'en  faire  entendre,  ù 
la  rassurer,  et  à  lui  faire  espërer  le  terme  de 
sa  captivité  ? 

BX>CEBI.AS,àpàrt. 

Mes  soupçons  étaient  mal  fondés;  je  vois  que, 
malgré  leur  câfamge  ^  ce  sont  des  serviteurs 
de  lAipauéfci,  qmvfùt  eu  ]^us  de  zèle  que  de 
prudènCeTillfiautles  faire  sei*vir  à  mes  desseins. 
{ji  LàvinskL  )  Jfe  tous  ai  p^oUiîs  la  vie  ;  je  n'y 
met»]4us^c(u'bfeie  Oondition  ;  songez  à  la  rem- 
plir exactement;  il  y  va  de  vôtre  sort,  du  micri. 
La  noM'VcHe  do  la  mort  du  oomlte'de  Lovinski 
dans  la  l»^uche  d'un  rival  a  dû*être  suspecKc 
ù  Lodoîska  ;  elle  n'en  pourra  plus  douter 
quand  elle  l'entendra  confirmer  par  des  ser- 
Titcurs  de  son  père ,  par  voiiSv 

LOVINSKI,  à  part. 

Ah  ?  quelle  épreuve  J 

Ahl  Aionsetgnetir,  aous  ferons  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

<*p.-Com.  en  r»'08C.    3,  l3 


lOYINSKI,  à  part, 

Jç  la  reyerrai  du  moins  encore,  une  fois. 

BOLESLAS. 

y  Songez ,  songez  bien  que  vous  yous  sauyez, 
en  me  servant;  allez,  je  vous  ferai  ayertlr 
quand  il  sera  ternis  de  paraître  deya^^t,  pUe. 
(  A  Adolphe,  )  Fais  yenir  Lodp.î^k^^  • 

SCÈNE  VI.   -, 

BOLESLAS. 

Je  triomphe....  le  coup  que  je  yais  lui  por- 
ter est  terrible  9  oiais  il  est  nécçs^aireii  On  jae 
garde  pas  éternellement  sa  .foi  aux  m^nes 
d'un  amant.  Quand  elle  sera  .  sûre^  que  mon 
riyal  n'est  plus ,  elle  s'adoucira.;  oui,  le  teuia, 
le  désir  de  sa  Uberté,  ma  persévérance,  mes 
soins ,  tout  me  dit  que  je  vaincrai  s(Ma  opiniâtre 
résistance;  tout  me  dit  que  je  p^ryieadrai 
enfin  à  la  félicité  où  j'aspirew 

SCÈNE  VIL 
LODOISKA,  BOLESUS,  ADpLPHE, 

BOLM^U^kSj  à  port. 

O^'kIiIE  csl  belle t  son  aâr  triste  et  abattu  lui 
prête  encore  des   charmes,    (  A  Lodoiska,  ) 
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Madame,  il  est  en  votre  pouvoir  de  faire  ces- 
ser yos  toarroens,  faites  cesser  les  miens.... 
Ne  romprez- tous  jamais  ce  sîletice  dédai- 
gneux? 

LODOISKÀ.  ,  ^ 

Est-ce  que  ma  mort  n'est  pas  encore  dé- 
cidée? 

BOtESIAS. 

Ah  !  totre  vie  est  trop  nécessaire  à  mon 
bonheur. 

LODOISKA.  ' 

A  votre  bonheur  ?  eh  !  quel  est  donc  celui 
oû  votre  cœur  farouche  prétend?  La  force 
peut-elle  agir  sur  la  volonté?  De  quel  droit 
m'avez- vous  enfermée  dans  cette  tour?  Mon 
père  avait  exigé  seulement  que  vous  ne  nae 
laissassiez  point  sortir  de  votre  château  ;  vous 
m'avez  ôté  les  fepimes  qui  me  servaient; 
vous  seul  m'apportez  ma  subsistance  ;  êtes- 
vous  mon  père ,  êtes-vous  mon  époux  ?  Vous 
ne  le  serez  jamais,  non,  jamais;  c'est  pour 
vous  le  déclarer  encore  que  j'ai  rompu  le  si- 
lence, pour  la  dernière  ibis. 

BOIiESLAS. 

Ah  !  je  le  vois,  Madame^  c'est  le  doute  que 
vous  conservez  encore  de  la  mort  du  comte 
de  Lovinski  ;  c'est  ce  doute  qui  cause  votre 
résistance  et  mon  malheur  ;  c'est  lui  qui  nourrit 
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dans  votre  aine  un  espoir  qu'il  faut  que  j'y  dé- 
truise. Oui  f  mon  sort  est  de  tous  persécuter, 
en  me  tourmentant  moi-même;  Des  hommes 
qui  sont  au  service  de  votre  père,  et  envoyés 
par  lui ,  vont  vous  assurer  eqfin  du  trépas  de 
mon  rival. 

LODOISKA. 

Il  était  donc  vrai  !  il  n'est  plus...  Ah!  qu'ils 
viennent,  oui,  qu^ils  viennent  ces  hommes 
envoyés  pair  mon  père. 


(Adolphe  sort:) 


DUO. 


J'écouterai 
Et  je  suivrai 
Le  désespoir  qai  me  gai  Je: 

Oai,  perfide, 
Je  '  les  écouterai  ; 
Ct  de  douleur  je  sens  que  j'en  mourrai. 
BOLESLÂS,    à  part. 
Ah  !  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Ma  joie  en  ce  moment  a  peine  à  se  contraindre  : 
Plus  de  rival,  je  ne  crains  rien. 
Enfin  Tespoir  dans  son  cœur  va  s'éteindre; 
Il  se  ranime  dans  le  mien , 
Se  ranime  dans  le  mien , 
Oui,  se  ranime  dans  le  mien.   , 

LODOI8KA. 

Monstre  féroce,  ame  cruelle. 
Va ,  je  saurai  braver  ton  ardeur  crimiBeUe. 
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Je  veux ,  oui ,  je  veux  m'ossorcr 
De  celte  terrible  nouvelle  j 
Et  je  veux  ensuite  expirer, 
A  tes  yeux  même  expirer, 
Oui,  je  veux,  je  veux  expirer. 

SCÈNE  VIII, 

LODOISKA,  BOLESLAS,  LOViKSKI, 

ADOLPHE,  ALBERT. 
i 

LODOISKA. 

Ciel!  que  vois-je?  Lovinskil... 

LOTINSKI. 

N'est  plus  9  Madame. 

LODOISKA. 

A  peine  je  respire. 

LOVINSKI. 

Non ,  Madame ,  il  n'est  plus  ;  et  je  viens  de      « 
la  part  de  votre  père ,  pour  vous  confirmer 
celte  nouvelle. 

LODOISKA. 

Ainsi...  je  ne  puis  donc  plus  espérer?...  Et 
mon  père?...  sa  santé...  son  voyage...  appre- 
nex-moi. . . 

^       LOVINSKI. 

Madame... 

i8. 


aïo  lodoiska:. 

BOLESLAS. 

Vous  voyezque  je  ne  vous  avais  pas  trompée. 
(  A  part»  )  Elle  a  reçu  ce  coup  avec  plus  de 
courage  que  je  ne  l'aurais  cru.  (^  Lodoiska,) 
J'ose  donc  me  flatter  que  bientôt ^  Madame, 
vous  rendrez  justice  à  mes  sentimens ,  et  que 
vous  n'opposerez  plus  rien  à  mes  désirs. 

LODOISKA. 

Seigneur...  l'émotion,  le  sentiment  bîea 
naturel  que  je  viens  d'éprouver;...  il  ne  m'est 
donc  plus  possible  de  douter  de  la  mort  de 
Lovinski  !. . .  Abt  du  moins  j'ose  croire ,  j'aime 
à  penser  que,  toujours  présente  à  son  cœur, à 
son  esprit... 

LOVIVSKI. 

Oui  9  Madame,  je  sais  qu'il  vous  a  toujours 
conservé  la  tendresse  la  plus  vive,  la  plus  ar- 
dente ;  qu'il  s'exposait  à  tous  les  dangers  pour 
vous  retrouver:' pour  découvrir  le  séjour  que 
vous  habitiez ,  Lo v jnski  aurait  brayé  la  mort. . . 
qui  est  venue  tout-à-coup  1^  surprendre;  oui, 
je  sais  qu'il  l'aurait  bravée  mille  fois ,  pour 
jouir  un  instant,  un  seul  insfant  de  votre  pré- 
j^epce. 

BOLESLAS. 

C'est  assez  ;  qu'on  ne  prononce  plus  devant 
moi  le  nom  d'un  rival  dont  la  mémoire  m'est 
odieuse.  Ah  !  Madame ,  si  quelque  chose  pou- 
vait encore  ajouter  à  ma  haine  pour  lui ,  ce 
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seraient  les  maux  que  je  vous  ai  fait  sou£frir^ 
L'amour  9  la  jalousie  m'ont  seuls  rendu  cruel; 
mais  désormais  ne  craignez  plus  rleifide  moi; 
puisque  mon  rival  n'est  plus ,  ma  fureur  est 
éteinte  ;  |^e  me  livre  à  la  douce  espérance  d'at- 
tendrir enfin  votre  ame.  Pardonnez  9  oubliez 
des  cruautés  dont  j'ai  souffert  autant  que  vous, 
et  que  mon  cœur  désavoue.  Ah  !  laissez-vous 
toucher  par  une  passion ,  dont  la  violence  doit 
rendre  excusables  Jes  excès  de  barbarie  dont 
.elle  fut  la  cause. 

SCÈNE  IX. 

LODOISKA,  BOLESLAS,  LOVINSRI, 
ADOJuPHE,  ALBERT. 

ADOLPHE. 

.    Le  prince  de  Lupauskî ,  arrivé  à  l'instant 
dans  le  château  9  s'avance  vers  ce  lieu. 

IIOLESLAS9   ù  part. 

Lupauski  7  ciel  ! 

LODOISEA. 

Mon  père!... 

LOVINSKI9    à  paît. 

Je  suis  découvert  et  perdu  ! 

ALBERT,    à  part. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 


HZ  LODOTSKA. 

BOLBSLAS. 

A-t-il  une  nombreuse  suite  ? 

ADOLPHE. 

Il  n'est  suivi  que  d'un  seul  écu^er. 

SCÈNE  X. 

LODOISKA,  BOLESLAS,  LOVINSRI, 
LUPAUSKI,  ADOLPHE,  ALBERT. 

LODOISEA. 

Ah  !  mon  père  ! 

LUPÀVSKI. 

Viens,  ma  fille,  Lodoïska!  que  je  te  serre 
dans  mes  bras!  (  Jl  Boleslas,  )  Mon  cher 
Comte,  je  n'espérais  pas  sitôt  vous  revoir  ; 
mais  j'ai  rassemblé ,  en  moins  de  tems  que  je 
ne  l'aurais  cru ,  tous  les  confédérés  que  nos 
frontières  pouvaient  fournir.  Ah  !  grand  Dieu  ! 
je  ne  me  trompe  pas  !  Lovinski  dans  ce  lieu  I 

BOLESLAS. 

'    Lovinski  ! 

LOPOISRA. 

Mon  père... 

LUPAVS&I. 

Que  dois-je  penser? 
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Quoi  !  cetliomine  est  le  comte  de  Lovlaski? 

LOYINSKI. 

Oui ,  lui-même. 

LtrPÀV&KI. 

Eh  !  comment  a-t-îl  pu  s'introduire  dans 
votre  château  ? 

Il  a  eu  l'audace  de  s'y  annoncer  comme  un 
de  vos  gervite.uJTS.,  .envoyé  par  vous-même. 

LOVINSKI.  ^ 

"  Ta  prudence  nous  avait  désarmés;  que  pou- 
.  vions-nous  contre  toi  et  tes  soldats  ?  L'artifice 
que  tu  me  reproches ,  (  si  c'en  est  un  que  de 
chercher  à  délivrer  ce  qu'on  aime  des  mains 
d'un  harbaretel  que  toi,  )  cet  artifice  n'a  rien 
qui  ne  soit  digne  d'un  homme  d'honneur;  op- 
poser la  ruse  à  la  violence ,  c'est  agir  selon 
les  droits  de  la  justice ,  et  venger  ceux  de  l'hu- 
manité. 

BOLESLAS. 

le  t'en  punirai  cruellement  «  en  te  rendant 
témoin  du  bonheur  de  ton  rival  ;  oui ,  Lu- 
pauski ,  je  suis  son  rival;  je  n'ai  pu  voir  votre 
fille,  la  belle  Lodoïska,  sans  que  mon  cœur 
lui  rendît  hommage  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  consentiez  à  m'unir  avec  elle.  Mes 
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richesses,  ma  puîs^aôae^y  l'amitié  qui  noas 

lie...  .      ^  ,  .. 

LOBOISEA.' 

Ah  !  mon  père ,  vous'  ne  savez  pas  à  quel 
excès  de  barbarie  son  horrible  pà'ssion  ai  été 
capable  de  le  porter.  Le  cruel!  il  avait  osé 
m^emprisonner  pour  m'arracher  un  aveu 
que  je  luirefusais,  et  pour  que  ^obtinsse  le 
vôtre  en  sa  faveur.  Plutôt  mourir  de  la  mort 
la  plus  affreuse  que  d*êtrè  jamais  à  ce  barbare  ! 

LVPAVSKI. 

Quoi  !  vous  avier  osé  abuser  à  ce  point  des 
droits  de  Thospitalîté  !  Avez»- vous  pu  oublier 
l'amitié  qui  nous  a  unis  si  long-tems  ?  ah  !  n'a- 
chevez pas  de  détromper  un  père  infortuné  f 
qui  fut  votre  ami',  qui  voudrait  l'être  encore. 
Mon  cœur  se  fiait  au  vôtre.  Cherchant  un 
refuge  pour  ma  fille,  je  l'ai  apoieoce  chez  vous 
comme  dans  un  sanctuaire  inviolable  ;  vous 
avez  reçu  de  moi  la  plus  grande  marque  d^es- 
time  que  l'on  puisse  donner  à  son  ami  :  soyez 
père  un  instant,  et  jugez  si  j^aî  pu  vous  confier 
un  dépôt  plus  cher  et  plus  sacré. 

BOLESIÀS,   à  part. 

Ces  reproches  me  troublent. 

I,IJPA.TISKI. 

Et  après  un  tel  attentat!...  vous  pourriez 
espérer  !  non ,  jamais  vous  n^obtiendrez  sa 
raain ,  ni  l'un,  ni  l'autre. 
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tOVllïSRi. 
Ciel! 

tODOIS&A.    . 

Mon  père.  .;;.  ^  .  <>   > 

'    '    lUPJkVSKI.    •      "•     * 

Suîs-moit  ma  fille  ^sortoas  ùTiastânt  de  ce 
château.  m'i 

'    BOtESlÀS. 

Non,  il  faut  me  satisfaire ,  ou  vous  résoudt^e 
à  ne  plus  sortir  Se  ce  lîéu.  '    ' 

LtPAUSki. 

Revenez  à  rous-mèine. 

Il  est  trop  tard. 

Et  qui  peut  vous  aveugler  ainsi  ?    . 

B0LESI.AS. 

L'amour.  Une  fille,  telle  que  la  vôtre 9  est 
tiH  trésor  dont  on  ne  doit  confier  la  garde  à 
personne. 

LOVIVSKI. 

Traître! 

LUPAUSKI,    LODOISKA. 

Gaclî 
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BOLESLAa. 

Il  faut  â  mes  vœax  consentir, 
Ou  dçs  cachots  affreux  vont  tous  vous  engloutir. 

LUPAtJSKI,    Lob'OISKA. 

Àh!  plutôt  que  d'y  consentir,    - 
Dans  des  cachots  aflreux  i'aime  mieux  m'engloutir. 
I.OYIHS.KI.   . 

Puisque  rien  ne  peut  le  fléchir, 
Du  moins  auprès  de  vous  je  veux  vivre  et  mourir. 

ALBERT. 

Àh!  si  rien  ne  peut'le,f)é<A}r,^  / 
De  cet  aflreux  château  nous  ne  pourrons  sortir. 

10D0I8KA. 

T7n  hymen  aussi  malheureux 
Peut-il  avoir* ponr  vb^s  éss  charmes? 
Ah!  renoncez  2i  cet  hymen  aflQ)9«xi         •    ■  .    « 
Dont  les  tristes  flambeaux  s'éteindront  dans  mes  larmes. 

LOVISSKI. 

-^  A  sa  voix  laissez^vous  fléchir! 

LUPAUSKI. 

'Ah!  n*espcrez  pas  le  fléchir! 

BOLESLA8. 

A  mes  vceux  il  fiim  consentir; 
Mon  amour  pour.  elle'>est  extràme. 

LDPAU.SKI. 

Ce  serait  une  honte  extrême. 

LODOISEA. 

Hélas!  c'est  lui  que  j'aime. 


*    Acte  n,  scène  x.  a^7 

LOVlUSkl. 

Hélas  !  c'est  moi  qu'elle  aime» 

LODOISKA* 

Si  ce  n'e^t  pas  pour  mon  bonheur,^ 
Qae  ce  soit  du  moins  pour  le  vôtre  : 
.  YottS  Terriez  avec  trop  d'borreur 
Les  bmies  que  mes  yeux  verseraient  pour  un  autre, 
tovissxi. 
Âia  voix  laissez-Tous  flédiir^ 

LUPAUSKI. 

Ail!  n'espérez  pas  le  fléchir^ 

BOLESLAS. 

Non ,  n'espérez  pas  me  fléchir^ 
Â  mes  vœus  il  faut  conseBtir> 

lodOiska. 

^Seigneur,  j'embrasse  vos  genooc. 

L^PAVSKI. 

ATiî  ma  fille,  que  faites- vous? 

XOVIHSKI. 

Àb!  Madame,  ^o  faites-vous? 

LÔVÏNSKI,  LVPAUSKK 

'Ah laquelle  honte  extrême! 

B0L£SI.A5% 

'Àh!c'«st  ttop  m'oftcnser! 

LODOISKA^ 

Àii!  peut-on  jamais  s'abaisser 
En  suppliant  pour  sau^'êt  ceux  qu'on  aîme? 
0|».>Com.  en  prose.   3-  *9     . 
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BOLESLA«« 

Il  ÊiDt  à  mes  vœux  coiisautir, 
Ou  d«s  cachots  affireoi^  voqi  tous  vous  engloutir. 

LUPAQ^KI,  L0OOISKA. 

Ouï ,  plutôt  ^ue  d'y  consentir, 
Dans  des  cachots  affî?eux  j'aime  mieux  m'englootir. 

LOVISSXI. 

Puisque  tien  ne  fe  peut  fiik^hir. 
Du  moins  auprès  de  vous  je  veux  vivre  et  moorir« 

AlBEBT. 

'       Ah  !  si  rien  ne  le  peut  fiéchîr. 
De  cet  affi?eux  château  nous  ne  pourrons  sortir. 

SCÈNE  XI. 

LODOISKA,  BOLESLAS,  LOVINSKÏ,  LU- 
PAUSKI  ,  ADOLPHE  ,  ALBERT ,  vu 

iCUTra,    SOLDATS. 

ip'ÉCUTEH. 
SEiGïtEniR,  une  troupe  ennemie 
Escalade  votre  château. 

BOLESLAS. 

Une  troupe  ennemie 
Escalade  mon  château  S 

LUPADSKI,   L0VI9S1LI,   LODOISKAi  ALBEBT. 

Une  trompe  ennemie 
Escalade  son  château  l 
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BOLESLAS. 

Contre  cette  troupe  hardie. 
Soldats,  allons  tenter  un  triomphe  nouveau. 
Allons!  alîoQs!  soldats,  qu'on  les  sépare! 

KODOISKA,    LOTINSKI,   LUPACSKI,   ALBEBT. 

Ah!  cruel!  ali!  barbare! 

BOLESLAS. 

Que,  jusqu'à  mon  retour, 
De  tous  les  quatre  on  me  réponde. 
Si  la  victoire  me  seconde. 
J'aurai  le  prix  de  mon  amour. 

EODOISXA,    LDPA9SKI,  LOYXNSKI,    ALBSBT. 

Ah!  ciel!  quel  est  notre  destin! 
Qui  poas  délivrera  de  ce  monstre  inhumain?, 

BOLESLAS. 

Nous  aurons  pour  nous  le  destin  ;^ 
Amis ,  marcboDS  !  marchous  !  le  triomphe  est  ceruin. 


rilT   »V   SieONB   AGTI. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  aoe  galerie  du  ctiâteaç. 

SCÈNE  I.. 
TARTARES.. 


XJz  sort  pour  nous  se  déclare  ^ 
Ils  sont  tombés  sous  nos  conps. 
Vive  le  nom  tartnre  : 
'Allons,  gai ,  réjouissons-nous. 

SCÈNE  II. 

TITSIKAN,   TAETARES. 
TITSIKAN. 

Eh  bîcQ  !  camarades  9  je  vous  ai  reochia 
maîtres  d'un  chûteau  ;  ce  n'est  pas  sans  peine 
avt  moins.  Ces  gens-lâ  se  battaientcommc  des 
enragés.  Leur  ayez-y o us  fait  mettra  basles^ 
armqs  ? 
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UN   TARTÀRE. 

Oui  ;  mais  si  tu  avais  entendu  comme  Ba-- 
leslas  murmurait  en  rendant  son  épée. 

•  TITSI^ÀN. 

C'est  naturel,  il  est  battu. 

via  TARTARE. 

Et  tu  les  épargnes  î  Quelque  jour  tu  aurai 
^  t'en  repentir  ;  tant  d'imprudence... 

TIT5IKAV. 

Paix.  Us  sont  désarmés.  Et  youdrais-tu  donc 
que  je  fusse  capable  de  faire  égorger  de  sang- 
froid  des  hommes  ?  Je  yeuji;  qu'on  dise  que  les 
Tartares  entendent  mieux  le  droit  de  la  guerre 
que  les  peùnlcs  cirilisés.  Songeons  plutôt  au 
butin;  il  faut  le  partager  loyalement entrenoj^s; 
yous  savçz  ce  qu'il  faut  me  réserver. 

ARIETTE. 

Pour  votre  géoçral  vainqueur, 
Conservez  le  viu  le  meilleur^ 
Mettez  à  part  aussi  les  filles 
Qui  paraîtront  les  plus  gentilles. 
Je  partage  entre  eux  mes  momens  ; 
Et  cela  fait  passer  le  tems. 

Quand  par  (bis  je  me  trouve  hii 
De  victoires  et  de  combats , 
Le  vin  m'excite  â  Tàllégresse  ; 
Puii  une  beH«  me  caçctse.. 
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Je  portage  entre  eux  mes  moment, 
Et  cela  fait  passer  le  tems. 

Je  bois  de  bon  via  h  longs  traits , 
M»is  je  ne  m'enivre  jamais; 
Comme,  sans  être  amoureux  d'elle, 
Je  m'amose  avec  une  belle. 
Je  partage  entre  eux  mes  moraeus^ 
Lt  cela  Élit  passer  le  tems. 

SCÈNE  III. 

TITSIKAN,  LODOISKA,  LUPAUSKI, 

TARTAEES. 
LODOISKA,  âouTaitare. 

Ah!  sauvez-nous,  sauvez-nous >  qui  que 
TOUS  soyez;  arrachez-moi  au  pouvoir ,  aux 
cruautés  du  traître  Boleslas!  j'implore  votre 
compassion ,  votre  humanité. 

I.UPAVSKI,  à  part. 

Ciel!  ce  sont  des  Tartares. 

TITSIKAV. 

Calmez-vous ,  la  belle  enfant  ;  n*ayez  point 
de  frayeur.  (  A  part,  )  Elle  est  charmante ,  et 
je  la  prends  pour  ma  part  du  butin. 

LUPAUSUl. 

Ma  fille  9  il  faut  mourir ,  ou  être  esolave. 
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LODOISKA, 

£t  pourraient-ils  être  plus  inhumains  que 
Boleslas  ?  {  y4  Titsikan,  )  Ah  !  si  vous  avei 
linéique  pitiés  quelque  générosité 9  épar*j;nez 
uion  père  9  et  un  autre  Polonais  que  Bolssla» 
retient  aussi  captif, 

TITSIKAir. 

On  me  ramènera ,  si  on  le  trouve.  J*aurai 
égard  à  votre  recommandation,  mais  à  charge 
dp  revanche  ;  car  j'attends  aussi  bien  des  choses 
de  vous. 

LODOISXA. 

Ah  !  ma  reconnaissance  sera  éternelle. 

tITSiKAir. 

Il  n*en  fauf  pas  pour  cela. 

LODOISKA. 

Si  VOUS  daignez  me  faire  reconduire  sur  la 
route  de  Varsovie  9  avec  mon  père ,  et  laisser 
la  liberté  à  ce  jeune  Polonais... 

TITSIKAN.  ' 

Est-ce  que  nous  ne  nous  entendons  pas  ? 
Quant  ù  votre  père  et  à  ce  Polonais  dont  vous 
parlez  9  si  vous  voulez  qu'ils  s'en  aillent  9  j'j 
consens  de  tout  mon  cœur.  Mais  vous,  ma 
hclh;  9  vous  resterez  avec  nous.  Oh  I  je  connais 
trop  bien  le  prix  d'une  si  belle  capture,  pour 
la  laisser  échapper. 
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LUPAUSKI. 

Qu*çntends-je  ? 

lOPOISKA. 

Ciel! 

TITSI&AN. 

Oh  l  VOUS  ne  sayez  pas  ce  que  c'est  que  de 
suivre  un  Tartare.  Les  belles  femn^ies  n'ont 
jamais  eu  à  se  plaindre  de  nous.  Quand  vous 
le  saurez  2  vous  ne  voudrez  plus  p.ous  quitter. 

LVPAIJSKI. 

Tartare 9  saîs-tU  quel  es^  son  rang,  sa  no->. 
blesse?. 

TITSIKAN^ 

Que  m'importe?  (  M,on.trant  son  satfve^  )  Ma 
poblesse ,  la  vôibY.  Dans  le  camp  dont  je  suis. 
)e  chef,  elle  sera  prmccsse  aussi ,  si  je  le  yeux. 

I.0D01SKA,,  àLapauski. 

Ah!  mon  père!... 

LVPÀUS&I. 

Ah  !  Dc^a  fille ,  q^ucl  sort  est  le  nôtre  ! 
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SCÈNE  IV. 

TITSIRAN,  LODOISKA,  lUPAUSKI, 
LOVINSRI,  ALBERT,  taktaees. 

LOTIVSKI. 

Ah  !  courageux  Tartarel  quel  bonbeur  nous 
rassemble? 

TITSIKÀN. 

Quoi  I  tu  étais  encore  dans  ce  château  ? 

LOVINSKI. 

Le  cruel  Boleslas  nous  y  retenait  tous  ;  et  je. 
te  dois  trois  fois  la  TÎe ,  puisque  tu  as  délivré 
Lodoïska  et  son  père. 

TITSIKAir. 

Lodoïska  ?  celle  dont  tu  m'as  parlé  ce  npiatin? 
£hl  où  est-elle? 

LOTINSKI. 

Elle  est  devant  tes  yeux. 

TITSIKÂN. 

C'est  elle  qui  est  Lodoïska  ? 

LOVinSKI. 

Elle-même. 

TITSIKAN. 

Tant  pis  ppur  toi ,  car  elle  qie  plait. 


aafif  LODOISI^A: 

LOVINSKI. 

Cruel!  je  ne  me  repens  pas  d'aroir  épargné 
tes  jours  ce  matin  ;  mais  au  lieu  de  t'acqutUer 
envers  moi ,  que  né  m'as-^tu  ôté  Va  vie ,  quand 
tu  en  as  été  le  maître!  Je  n'aurais  pu  vivre 
sans  la  voir,  sans  être  à  elle  ;  crois-tu  que  je 
survive  à  Thumiliant  outrage  que  lu  lui  pré- 
pares ?  Ah  !  si  j'avais  des  armes ,  je  la  venge- 
rais, ou  je  périrais  par  tes  mains. 

TITSIKAN. 

Ah  I  ah  !  ah  !  comme  lu  prends  cela  au  sé- 
rieux! Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'amour 
qu'on  a  pour  une  femme,  piulôt  que  pour  une 
autre.  Toutes  celles  qui  sont  belks  font  le 
même  effet  sur  moi ,  et  au  métier  que  je  fuis  » 
j'en  manque  rarement.  Ainsi,  puisqu'il  n'>  a 
qu'elle  qui  te  plaise ,  je  te  la  rends. 

lODOIS&A. 

Ah  !  je  respire. 

LOVINSKI,  embrassant Titsikan. 

Homme  généreux!  achève  ton  ouvrage; 
ohtiens  le  consentement  de  son  père. 

TITSIKAN. 

£h!  mais  cela  va  tout  seul,  puisque  je  te 
cédé  mes  droits  sur  elle. 

LODOISKA. 

Mon  père,  ne  lui  faites  pfts  un  crime  d« 
son  attarchement  pour  l'ami  qu'il  a  élevé  suit 
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le  trône  ;  ne  voyez  que  sa  tendresse  pour  moi, 
qui  Ta  conduit  dans  ces  déserts,  à  travers 
mille  périls;  ne  songez  qu'à  la  parole  que  vous 
lui  aviez  donnée  ,  de  lui  accorder  la  main  de 
votre  fille;  une  promesse  est  toujours  sacrée^ 
et  rien  ne  vous  dispense  de  la  votive. 

|.OVINSJiI. 

Ahl  ne  soyez  pas  inexorable. 

LUPAUSKI* 

Je  ne  veux  rien  entendre  de  toi  ;  il  ne  te 
manquait  plus  que  de  te  lier  avec  des  brigands. 

TITSIKÀÏT. 

Av>ec  des  brigands!  Je  punirais  à  Tlnstant 
ton  orgueil  et  ton  audace,  et  j'en  suis  le 
maître ,  car  je  suis  le  plus  fort;  mais  tu  es  le 
|>ère  de  Lodohka ,  tu  es  malheureux,  j'oublie 
ton  injure,  je  ne  me  fâcherai  point;  et  si  tu 
consens  à  les  unir,  Je  vous  rends  tous  libres. 
Voilà  qu'elle  est  la  vengeance  d'un  brigand  tel 
^ue  moi.  ' 

I.VPAUS&I. 

Qui  ne  craîiit  point  la  mort  peut  supporte* 
l'esclavage. 

TlV8fEAir« 

Aimes^Q  mietrt  que  ta  ÔUe  soit  na  nuî*- 
tresse?. 

LVPAUSI^U 

•   Gr^l  Tartare  ?  arrache->moi  plutôt  la  <ie. 
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TITSIKAN. 

Et  si  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  !  Est-ce 
à  mon  prisonnier  à  me  faire  la  loi? 

,  LOVINSKI. 

Généreux  Titsikan  !  daignez  tous  modéreri 

.   TITSIKAN. 

Il  lasserait  la  patience  d*un  fayori  du  pro-» 
pfaëte. 

SCÈNE  V. 

TITISIKAN,    LODOISKA,    LUPAUSKI, 
LOVINSKI,   ALBERT  9  un  tartake. 

LE  TARTARE»  - 

TiTiSKAN ,  nous  sommes  trahis  ;  le  mai  Ire  dû 
ce  château  avait  caché  des  armes  dans  un  sou-» 
terrain  ;  déjà  il  a  rassemblé  ses  geût.  ^g 

ALBERT. 

Ah  I  pour  cette  fois*  ci»  nous  n'en  réchap* 
peroil8pas«  j 

LE  TARTARE.  { 

Je  t'avais  bien  dit  qu'ils  abuseraient  de  la 
vie  et  de  la  liberté  que  tu  leur  avais  laissées^ 

TITSIKAN. 

Tais-toi,  et  viens  combattre. Nous  n'aurons 
que  la  peine  de  les  vaincre  une  secon4^  fois. 
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lOTIKSKI. 

Fais-moi  donner  une  arme  ;  que  je  défende 
ta  cause  et  la  ihienlne  ,  que  je  défende  la  li- 
berté de  Lodoïska. 

TITSIKAK. 

Vous  9  Madame ,  je  vais,  pour  yotre  sûreté, 
TOUS  faire  enfermer  dans  une  des  tours  du 
château ,  arec  votre  père ,-  pendant  la  durée 
du  combat.  Cela  ne  sera  pas  long. 

LVPAUS&I. 

Je  ne  yeux  rien  te  devoir. 

TITSIKIR. 

Eh  !  je  yeux  te  sauver  malgré  toi.  Quel 
diable  d'homme  !  comme  il  est  entêté  ! 

LODOISKA. 

Mon  père  ! 

SCÈNE    VL 
TITSIKAN,   LOVINSKI,    taktarbs. 

▲  IB. 

TITStKASr. 

Âws,  partons, 
Marchons  au  pillage ,  à  la  gloire  ! 
Et  remportons 
Une  doable  victoire^ 
Op.-Com.  en  prose.  3<  20 
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,    ca«i7ii. 
Partons,  partons. 
Marchons  an  pHUge,  (k  la  ^oire. 
Et  remportons 
Une*  double  victoire. 

SCÈNE   VII. 
TITSIKAN,   LOVINSKI,   BOLESLAS^ 

TAHTARES,    SOLDATS. 

](  Après  on  combat  où  les  Tartares  sont  poursuivis  pas 
les  soldats  de  Boleslas^) 

ftOLE^LAS. 

O  toit  dont  la  beauté  suprême 
Au  miliefr  des  combats  occupe  encbr  mon  cttOt, 
Oii  te  trouver  dans  ce  désordre  «xtréme?. 
Si  je  te  perds,  ô  regrets!  ô  fiveur! 

Que  m'importe  d'être  vainqueur  î 
OÙ  te  trouver?  ô  regrets!  ô  fureur! 

XES  SOLDATS,  'derrière  la  scène, 
£iel!  à  ciel.!  quelle  disgrâce! 
Ao  nom  du  ciel,  épargnea-nousl 

LES  TABTABES,  derrière  la  scène . 
Point  de  grâce,  point  de  grâce.! 
Traîtres!  expirez  sous  nos  coups. 

BOLE8LA&. 

Qu'en(cDds-je  ?  ù  eiel!  quelle  disgrâce  l 
Allons,  punissons  leur  audace. 
Ou  bien  expirons  sous  burs  coups. 


ACTE  III,  SCÈSE  Vni.  aJ» 

SCÈKE  VIII. 

TITSIKAN,    LOVINSKI,    BOLESLÂS , 
ADOLPHE  n  SOLDATS ,  tartàbbs. 

ADOLPHE. 

La  victoire,  Seigneur,  trompe  votre  coarage; 
Les  Tartanes  vainqueurs  ont  repris  l'avantage, 

B0LESLA8. 

Snivcz'^nioi,  je  v«ax  encor 
Tenter  un  daiiir r  eSbri. 

ADOIPHE. 

Tààksx.  plutôt  d'échapper  &  la  mort. 

•  BO&ESXAâ. 

I7on,  non  ;  mes  jours  sont  à  leur  terme. 
Eh  bien!  fuyez;  que  seul  je  périsse  eu  ce  lieu  : 
Oui,  qu'ici  l'on  m'enferme, 
Et  partout  qu'on  mette  le  feu. 

HéCfTATlF. 

'Amis,  avant  de  fuir,  allumez  le  salpêtre. 
Tous  les  germes  de  feu  sous  ces  murs  conservés, 
Qu'ils  n'éclatent  qu'après  que  vous  serex-  sauvés. 
Amis,  rendez  à  votre  maître 
Ce  dernier  service.  Allez. 


a3a  LODOISKÂ. 

SCÈNE  IX. 
BOLESLAS,  LODOISKA,  LUPAUSRL 

BaL£8I.AS. 

AIR. 

O  mnrs  que  je  n'ai  pa  défendre  ! 
Brûlez,  brûlez,  réduisez-vous  en  cendre j 
Brûler,  brûlez,  consomez-vous. 
Sons  TM  débris  éciasez-nons; 
Tombez ,  tombez,  écrasez-nous. 

tODOlsKAy  LUPAUSKI,  aux  fenêtres  grillées  d'une  tour. 
O  ciel  !  dans  cet  aflrenx  danger, 
O  ciel!  daigne  me  protéger, 

SCÈNE  X. 

BOLESLAS,  LODOISRA,  LOVINSKI , 
LUPAUSKI,  TITSIKAN,  taatares. 

LVPAtJSRI,  LODOISKA. 

Au  secours  I  au  secours  I 

LES  TAaXAHBS  ,  à  Lovinski  et  à  Tits'.bn. 
Arrêtez. 

LOYINSKI. 

Ouvrez  les  yeux ,  ma  Lodobka  ;  ne  craignez 
plus  rien  pour  tos  jours. 
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LODaiSKA. 

C'est  par  vous  que  je  suis  rendue  à  la  vie  ; 
c'est  par  vous  que  mon  père  est  sauvé.  Ah  ! 
mon  père  5  pourriez-vous  refuser  encore  votre 
fille  u  celui  qui  a  conservé  vos  jours  et  les 
miens  ? 

LUPAVSKI. 

Me  croirais-tu  assez  ingrat?  non^  ma  fille  » 
puisse-t-il  faire  ton  bonheur!  puisses-tu  faire 
long-tems  le  sien  1  oui ,  mes  enfans^  je  con-» 
sens  à  votre  union.  * 

TITSIKAir. 

Je  suis  ravi  de  te  voir  enfin  raisonnable» 
Pour  Boleslas ,  il  s'est  puni  lui-même,  il  s'est 
précipité  dans  les  flammes^ 

CHOECB. 

Apr^  de  «  malheureux  jours» 

^       i  heureux,,  ne  cessons  plus  de  Têire. 
boyez  ) 

Que  de  {  °^    >cŒnTS  Tamour  soit  toujours  maitre! 

Jurons)  ,  .         .    . 

>  de  vous  aimer  touiours. 
Jmet  ) 


VIN.   DE   LODOISKA. 


MONTANO 

ET  STÉPHANIE, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES, 
MÊLÉ   D*AE>KFrBS; 

PAR  DE  JAURE. 

MUSIQUE  DE  BERTOir: 

ttepésenté,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre -Italieify 
le  IX  arril  1799. 
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PERSONJSAGES, 


LÉONAÏI. 

STÉPHANIE,  fille  de  iéonali. 

MONTANO, 

ALTAMONT. 

SALVATOR, 

FABRICE. 

CHEVAUERS. 

SUIVANTES  de  Stéphanie. 

BAYSANS,    PATSAHHB^. 
90LDATS. 


MONTANO 

ET  STÉPHANIE, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  uo  parc  et  le  cbâteati  de  Léouati. 

SCÈNE  I. 
STÉPHANIE,  SUIVANTES. 

STÉPHANIE. 

JuA  belle  soirée  !  quelle  douce  fraîcheur  on 
respire!  hâtons-nous d*achever  notre  ouvrage, 
ce  nœud  qui  doit  orner  l'épée  de  mon  père , 
cetle  écharpe  qui  doit  parer  Montano,  au 
iqoment  où  nous  confiraierons  à  Tautel  le 
serment  de  nous  aimer  toujours. 

AlB. 

Oui ,  c'est  demain  que  lliynénée  , 
Cher  Montano ,  va  combler  tous  nos  vœux.- 


438  MONTAÏÏO  Et  STEPHArriE. 

Oui ,  c'est  demain  que  les  plas  tendres  nœuds 

Vont  unir  notie  destinée^ 

Mais  pourquoi  donc ,  en  j  songeant. 
Mon  cœur  éproûve-t-il  un  trouble  involontaire  ? 

Pourquoi  frémir  de  ce  moment  ? 
Devons-uoiis  redouter  l'objet  qui  sut  nous  pbire  ? 

Des  liens  si  chers  et  si  doux 

Ont  obtenu  l'aveu  d^in  père , 
Et  je  ne  puis  douter  du  cœnr  de  mon  époax. 

Non  ;  bannissons  ce  trouble  extrême 
Qui  veut  s'emparer  de  mon  cœur, 

Je  vaism'unir  &  ce  que  j'aime. 

Je  ne  dois  songer  qu'au  bonheur^ 

Oui ,  c'est  demain  que  Iliyménée  ,  etc< 

Voîlà  notre  ouvrage  qui  est  fini;  mais 
qu'entends-je?... 

VITE   SinVAVTE< 

Ce  sont  les  habitans  de  ce  canton  ;  ils  ont 
appris  que  Mademoiselle  se  marie  demain,  il» 
Tiennent  la  féliciter. 

SCÈNE  II. 
STÉPHANIE,  PAYSANS,  patsannbs, 

SVITANTES.   ^ 

GHCBVB. 

Allovs  ,  présentons  notre  hominage 

A  l'innocence V  à  la  beauté; 


ACTE  I,  SCÈNE   111.  aSp 

Partageoos  la  fdlicHé 

De  cens  dont  la  nôtre  est  lonvrage. 

(A  Stéphanie.  ) 

Jeuoe  et  bonne  demoiselle , 

IRecevez  ces  jlej^rs  des  champs , 

Ce  sont  là  les  seols  présent 

Que  peut  offrir  notre  lèle; 

Mais  ils  sont  du  moins  à  vos  jcqx 

L'emblème  d'une  ame  pure. 

Ah  !  votre  cœur  est ,  comme  eux  , 

.Un  bienfait  de  k  nature. 

6TEPSARIE. 

^'accepte  avec  plaisir  les  dons  que  vous  m'ofircz^    « 
Aux  dons  les  plus  brillans  ils  seront  préférés  : 
Demain  ils  seront  ma  parure. 

SCÈNE  m. 

STÉPHANIE,  MONTANO,  rAY$kvs, 

PATSANITES^  DOMESTIQUES,  SUIVANTES. 
M01ITAa«. 

BscnEYEs  aussi  ces  présens, 
Ah!  recevez  aussi  l'hoinmage 
Du  iplus  fidèle  des  amans. 

STéPBABIE. 

Cher  Moqtano  ,  tout,  me  présage 
Vtie  .fôiicité  qui  sem  sotre  ouvrage. 
LES  paxsahs. 
Soyez  à  jamais  ^^ret» , 


s4o  MONTANO  ET  STÉPHANIE. 

Jeunes  amans,  dont  la  tendresse 
Va  former  les  plus  doux  nœuds. 
Qu'à  combler  tous  vos  vœux 
Le  ciel  toujours  s'empresse. 

STÉPHASIE,  auxpayiaoï. 
Et  vous,  soyez,  demain,  témoîus  de  nos  sermens. 

Mes  bons  amis ,  votre  présence 
Nous  portera  bonlieur  dans  de  si  doux  momens. 

HOIITARO. 

Oui ,  ines  amis,  votre  présence 
Nous  portera  bonheur  dans  de  si  doux  momens. 

LES   PÂTSASS. 

Oui ,  nous  serons  témoins  de  vos  sermens. 

MOSTAHO. 

Songez  à  mon  impatience , 
Et  soyez  prêts  de  grand  matin. 

LES   PAYSANS. 

Oui,  nous  serons  demain 
Levés  de  grand  malin; 
Le  jour  d'uu  ai  beau  mariage, 
Nous  ne  songerons  qu'au  plaisir  ; 
•    Danser ,  chanter,  nous  divertir, 
Ce  sera  notre  seul  ouvrage. 
Oui,  nous  serons  demain 
Levés  de  grand  malin. 


ACTE  I^  SCÈNE  IV.  a4i 

SCÈNE  IV. 
STÉPHANIE,  MONTANO. 

MONTANO. 

Ah  !  Stéphanie  !  yoyez  comme  tout  ce  qui 
nous  entoure  est  heureux  du  bonheur  qui 
nous  attend!  et  Léonati,  yotre  respectable 
père  !  il  m'a  déjà  nommé  son  fils  ;  ma  Stépha- 
nie ,  nous  embellirons  la  retraite  de  ce  guer- 
rier vertueux  que  chérit  et  qu'honore  Syracuse; 
demain ,  les  habîtans  de  cette  yille  viendront 
en  foule  partager  son  ivresse  :  combien  il  sera 
surpris  et  charmé  ! 

STÉPHANIE. 

Oh  !  mon  cher  JVIontano  ! 

HONTANO. 

Il  ne  manque  à  ma  joie  que  la  présence 
d'Altamont ,  de  cet  ami  si  cher  :  faut-il  que 
loin  de  nous ,  occupé  à  servir  l'état ,  il  ne 
puisse  être  témoin  de  notre  hyménée  I  Ah  ! 
qu'il  m'eût  été  doux  de  le  voir  sourire  au 
bonheur  que  je  vais  goûter  !  Mais  voici  Léo- 
nati. 
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à4s  MONtANO  ET  STéPîîANIE. 

SCÈNE  V. 

STÉPHANIE,  MONTANO,  tÉONATI. 

X'é05ATI. 

QcE  tout  se  ressente  de  ma  joie  ;  qiie  toutes 
les  portes  du  château  soient  ouvertes  demiijn 
jdès  la  pointe  du  jour;  que  Tabondance  règne 
partout  ;  je  reux  que  le  pauvre  soit  admis  ici 
.comme  le  riche  ;  que  le  pauvre  soit  le  mieux 
traité.  Puisse  le  plus  malheureux  oublier  ses 
peines  dans  les  plaisirs  d'une  fôte  qui  (jissur.o 
la  félicité  du  reste  de  mes  jours  ! 

ÏEIO. 

O  BEies  enfans  !  déjà  mon  cœor 
Nage  dans  la  plus  douce  ivres!»;; 
O  mes  enfans  !  votre  boiibear 
Me  rend  le  fea  de  ina  )cunesse, 

MOBTAao,   STÉPHANIE 

Ah'*,  quel  doux  moment  poar  mon  eoQttr  ! 

f  mon  ivresse, 
]U0  pèr«  opproave  s 

^ma  tendresse; 

Nous  \'ous  devons  notre  bonheur , 
Noos  vous  rendrons  voire  jeunesse. 

LÉOSATI. 

En  vous  aimant  toujours  vous  comblerez  roei  xoenx. 


Acte-  i,  scène  v.  a.0 

MOSTAEtO,  STÉPHAVIE. 

Ail!  comjbieo  tous  serez  heureux! 

LÉO  BATI,   à  Stéphattie. 
Songe  sans  cesse  que  ton  père 
Te  choisit  on  époux  plein  d'amour  et  dlionoeor. 

5TÉPHAHIZ/ 

Ai!  je  senâ  toitt  le  prix  d'une  faveur  si  chère  y 
D'un  choix  Si  doux  et  si  flatteur. 

LÉONATI. 

PQrtrait  d'une  mère  chcrîç , 
Ma  tille  a  ses  traits,  sa  candeur,- 
Surtout  sa  modeste  douceur: 
Elle  Élit  l'orgueil  de  ma  vie. 

MONTASO.    • 

Elle  fera  bientôt  Vorgueil  de  son  époux. 

LiONATI. 

Mesenfans,  que  l'indifTérence, 
Que  le  soupçon,  la  défiance 
Jamais  ne  s'emparent  de  vous. 

MOBTASO^    STÉPHANIE^ 

Jamais ,  jamais  Tindiflerence , 
Le  soupçon ,  ni  la  détiance 
N'oseront  approcher  de  nous. 

LÉOHATI. 

Que  toujours  la  délicatesse, 

La  confiance,  lu  tendresse 

Kcodcnt  vos  nœuds  encor  plus  doux. 
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MOUTAKO,   STÉPBAHIE. 

Oni,  umiours  la  délicatesse, 
La con&ance ,  la  tendresse, 
Rendront  nos  nœads  encor  plus  doux. 

LBONATI. 

Ma  fille,  il  est  tems  de  rentrer;  les  pre- 
miers rayons  de  Taurore  doivent  éclairer  Tau- 
guste  cérémonie  qui  mettra  le  sceau  à  ton 
hymen  :  le  soleil  se  couche  dans  tout  son  éclat  ; 
j'espère  qu'il  se  lèvera  demain  sans  nuages. 
Adieu  9  Montano ,  adieu ,  mon  fils. 

MONTANO. 

A  demain,  Stéphanie. 

STÉPHANIE. 

Oui ,  à  demain. 

SCÈNE  VI. 
MONTANO. 

StéphakieI  c'est  la  dernière  fois  que  ces 
murs  me  sépareront  de  toi  ;  demain  tu  es  à 
moi...  à  moi  pour  jamais.  Demain,  que  ce 
terme  est  encore  long  I 
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SCÈNE    VII. 
MONTANO,  ALTAMONT. 

ALTAMONT. 

ISoKTAiro  ! 

MONTAIfO. 

Altamont,  c'est  toil 

ALTAMONT. 

Éloigné  depuis  longi^tems  de  Syracuse^  )'ai 
obtenu,  un  congé  qui  mç  permet  de  revoir 
mon  ami, 

HQNTAVO^ 

Et  je  sui$  au  comble  de  mes  voçux  !  tu  arri- 
ves à  tems  pour  être  témoin  de  mon  bonbeur  ! 

ALTAMONTc 

De  ton  bonheur? 

MOIfTAIfO«. 

Conçois  ma  réficité;  ce  que  le  ciel  a  fbrmé 
de  phis  aimable  »  des  traits  doux  et  oharman?, 
un  cœur  naSf ,  une  ame  eéleste^  tel^  est  Fob*- 
jet  auquel  je  vais  m'unir;  em&Bf.  cher  ami  ! 
j'épouse  Stéphanie!...  Mais,  tu  soupires^  t'est- 
îl  arrivé  quelque  malheur? 

ALTAU05T. 

Soa.. 


â45       MONTÀKô  ET  Stéphanie:. 

MONTANO. 

Serals-ta  menacé  de  quelque  danger  ? 

▲  LTAMONT; 

Non; 

MONTANO..   . 

Tu  me  râMures. 

ALTAÀONT. 

Mbdtàno.'i.  tu  te  mariés  dentâin? 

MONTANO. 

Sao^  douté.  Pourquoi  cette  question  ?* 

aItaMONT;  * 

Àii  !  mon  ami  I 

MONTANd. 

Que  vèiix-tù  dire?  Cacherais-tu  quelque 
èecret  fatal  ?  * 

àltamônt. 
Il  est  rrai..; 

MONTANO. 

S'ag[iraît-il  de  moi  ?  n'appréhendé  pas  dé 
in'ouTrir  ton  ame;  jeté  le  demande ,  )é 
l'exige^  au  nom  dé  l'amitié. 

ALTAMONT. 

Que  ne  piiis-jë  à  jamais  cacher  ce  mystère 
kfiTteux  ! 


'Acte  I,  scène  vu.  14? 

MOVTÀNO. 

Je  veux  le  savoir  :  c'est  tromper  son  ami 
que  de  lui  taure ,  même  ce  qui  peut  Taffliger. 

▲  tTAMONT. 

Tu  as  raison  ;  mais  qu'il  m'en  coûte  de  tf, 
réreiller,  lorsque  lé  rêve  lé  plus  doux  id 
berce  de  Ses  illusions  ! 

MOKTANO. 

Parler 

ÀLTAMONT. 

Apprends  tout ,  apprends  que  cette  beauté 
que  tu  adores,  qui  va  recevoir  le  titre  dé  ton 
épouse^.* 

ttONTAVO.  ^ 

Qui  !  Stéphanie  ! 

iLTÀMONT. 

Te  trahit. 

itOVTANO. 

Stéphanie!  la  vertu!  riiigéniiité  mêitief 

ÀITAMONT; 

Te  trahit,  te  dis-jet 

MONTÀNOi 

Âltàînont!...  s!  tout  autre  que  toi  eût  osé 
iTaire  outrage  à  Stéphanie ,  déjà  ma  juste 
fureur.... 


ft48    '""  MONTANO  et  STÉPHANIE. 
ÀLTAMOUT. 
Montano! 

MONTANO. 

On  t'a  trompé. 

▲  LTAMORT. 

Je  le  voudrais;  mais  c'est  en  vain  que  ta 
te  flattes  ;  on  m'a  dévoilé  toutes  les  circons^ 
tances  de  cette  noire  intrigue;  on  m*a  tout, 
appris  ,  excepté  le  nom  de  ton  rival. 

MONTANO. 

Non ,  je  ne  puis  te  croire  ;  non ,  Stépha-^ 
nie  ne  saurait  me  trahir.  Le»  preuves?  où 
sont- elles?  Songe  qu'il  faut  les  plus  fortes 
pour  accuser  un  sexe  faible  x  qu'il  ^t  si  aisé 
de  calomnier. 

ALTAMONT^ 

Les  preuves?,..  Trouve-toi  ici...  ici  mêm» 
dans  quelques  instans  ;  tu  verras  Stéphanie 
introduire  un  homme  sur  ce  balcon.. 

MONTANO. 

Un  homme  t 

AI.TAMONT- 

Tu  la  verras  s'enfermer  avec  lui  »  dans  son 
appartement ,  cette  nuit  même  qui  précédé  le. 
jour  de  tes  noces. 

MONTANO^ 

Dieu  I  si  Stéphanie  était  capable  de  pousser 
jusqu'à  ce  poiut  la  dissimulation  et  la  perfidie^  .\. 
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AlTAMOirT. 

Ud  juste  mépris  serait  k  châtiment  de  la 
coupable. 

MONTÀNO. 

Ami ,  quel  trouble  tu  as  jeté  dans  mon  oœur! 

▲  LTAMONT. 

Point  de  faiblesse;  des  preuves  trop  évi- 
dentes ne  tarderont  point  à  dessiller  tes  yeux 
prévenus. 

MOKTARO. 

0  soupçon  trop  fatal  ! 

▲  LTAHONT, 

O  malheur  prévenu  à  tems  !  voilà  ce  que 
tu  diras  lorsque  tu  auras  vy. , 

MONTXNO. 

Oui ,  )e  verrai  9  je  m*éclaircirai  ;  il  7  va  de 
mon  boiiheur5  de  ma  vie... 

ALTmOIIT. 

Je  serai  près  de  toi. 

MONTANO. 

J*y  compte  ;  je  veux  que  d'autres  témoins 
encore  puissent  attester  le  crime  ou  la  vertu 
de  Stéphanie;  je  cours  les  rassembler. 

ALTABf  ONT, 

Va  f  tu  me  retrouveras  ici. 


aSo         MONtANO  ET  STEPHAI^IE. 

liONTÀKO. 

Ami,  tu  connais  ce  cœur  inipétùeux;  ti/ 
tais  la  Tiolence  de  ses  transports.  Ah  !  si  Sté- 
phanie me  trahit,  si  tant  de  perfidie  est  le  prix 
de  tant  d'ainotir  ^  frémis  de  mes  fureurs  l 
frémis  de  l'excès  de  fna  rage!  Mai?  non  y 
elle  m'aime,  elle  est  dans  Tâge  de  l'innocence; 
*a  candeur,  sa  timidité^  tout  me  rassute^ 
touÉ  me  fait  espérer  qu'elle  est  encore  ver- 
tueuse, qu'elle  eért  encore  digne  de  moi.  Adieu,- 
je  reyietis  promptement. 

SCÈNE  VIII. 
ALTAMGNT. 

HtiIen  cruel  !  hymen  qui  m'eût  donné  laf 
ihort  ï  je  parviendrai  donc  à  te  rompre  P  Qui  y 
inoi  ?  Je  brûle  pour  Stéphanie  :  fu  l'ignores, 
Montano  I  tu  l'ignoreras  toujours ,  fatal  ami  F 
Je  n'attendais  que  mon  retour  pour  la  de- 
mander à  son  père ,  tu  m'as  prévenu  /  je  l'ap- 
prendsr,  j'accours  pour  te  la  disputer,  il  n'est 
plus  tems  :  le  mafiâge  est  fixé  à  demain.  Non/ 
H  ne  s'accomplira  pas. 

ÀÉGITÂTIF. 

f e  nVi  plus  I  choisir^  {profitons  des  instRDS  ; 

Le  tems  presse,  s'envole,  et  laf  doirieiit  in'entriiBe.- 
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L.a  jalou«e  a  rempli  (oos  mes  sens; 
n'écoatons  plus  que  sa  rage  inhumaiDe)    . 
Eh!  quoi,  dans  mon  ciçuel  iranspou^ 
Je  serai  saus  pitié  pour  elle , 
Si  vertueuse  et  si  belle! 
Ah  !  mon  coeur  palpite  avec  efibrt  ; 
Est-ce  fureur,  est-ce  remord? 
Je  n'ai  yh^}  k  choisir,  il  n'est  plus  d'espérance 3 
Plus  d'espérance  de  bonheur. 
Amour ,  haine^  vengeance^ 
Venez,  secondez  ma  fureur; 

De  mes  tourment?,  de  masouflrance, 
égalez,  s'il  se  peut,  toute  la  violence; 

Venez ,  secondez  ma  fureur!  etc. 

SCÈNE  IX, 
ALTABJlONTj,  FABRICE. 

£n  bien!  Fabrice,. 4out es t-ilf réparé? 

FiBAlCE. 

Tout  ;  une  des  femines  4e  S^éphaoie  têf 
^entièiremeixt  dans  nos  intérêts^ 

ALTAM09T. 

Je  puis  donc  être  sftr  ? 
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FABRICE. 

J'ai  tout  arrangé  ;  je  l'ai  quittée  au  moment 
où  elle  allait  se  revêtir  des  habits  de  sa  mai- 
tresse. 

ALtÀMOHT. 

Lui  as-tu  bien  recommandé  de  s^ajuster 
de  manière  qu'a  trarers  Tobscurité^  on  ne 
puisse  s'aperceyoir  du  stratagème  ? 

FABRICE. 

N*aye£  point  d'inquiétude ,  c'est  la  même 
taille,  le  même  air...  il  serait  impossible  de 
iàe  pas  s'y  méprendre^ 

XtTAMOKT. 

Gela  est  bien  important  ! 

FABBIGB. 

Convenez  que  je  vous  ai  donné  un  bon 
conseil,  que  j'ai  eu  là  une  idée  bien  heureuse  ; 
je  vous  Tois  ce  matin  affligé^  désespéré  9 
prêt  à  vous  percer  le  cœur  ;  moi ,  je  vous 
aime,  j'ai  pitié  de  vous...  Il  me  vient  tout- 
à-coup  une  idée  lumineuse ,  je  vous  la  com- 
munique ,  vous  Fadoptez ,  elle  vous  rend  le 
courage. ...  ne  dois-je  pas  m'applaudir  d'avoir 
sauvé  la  vie  de  mon  maître  ? 

AI.TAliOKT. 

Puisses-tu  dire  vrai  f 
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FABBIGE. 

En  tout  cas,  je  suis  assez  puni  de  mon  in- 
Tention,  puisque  vous  ayez  voulu  que  j'en  ( 
fusse  le  principal  auteur  ;  le  rôle  dliomuae  h 
bonne  fortune  est  souvent  périlleux. 

ALTAMONT. 

Qu'as-tu  à  craindre  ? 

FABBIGE. 

Et  si  le  seigneur  Montano...  vous  m'en- 
tendez?... Arrêtez-le  à  tems,  au  moins... 

ALTA^dlNT. 

Sois  tranquille;  mais  j'entends  du  bruit , 
retire-toi ,  enfonce  bien  ton  chapeau. 

,       FABBIGE..     ,     ...    . 

Oui,  Seigneui-.: 

ALTAUONT.  '       '    '   " 

Enveloppe-toi  toùt-à-fait  dans  ton  manteau, 
songe  à  tout  !  . 

FABBIGE. 

Et  vous ,  songek  à  ne  pas  me  laisser  dans 
l'embarras. 

altamout. 

On  vient;  sors  vite. 


Op.  Gom.  en  prose,  'i. 
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SCÈNE  X. 
ÀLTAMONT,  MONTANO,  chevaliers. 

JLIB. 

M09TABI0,   LES   CB£VALIEn8. 

AvABçoss  en  silence! 
Surtout  de  la  pradeoce  [ 

MOÏTABrO. 

AltamoQt! 

ALTAMOBT. 

Me  voici. 

MORTASO. 

^Amis,  je  nç  pais  croire  encore 
Qae  Stéphanie  ait  osé  me  trahir, 
Qu'elle  trompe  à  ce  point  un  amant  qui  Tadore. 

ALTAHONT. 

Encor  quelques  momens,  et  tu  vas  t'éclaircir. 
Mais  avec  calme,  avec  prudence, 
U  fautt'assnrer  du  forfait 
Do  l^mgrtte  qui  t'o^nsc  ; 
Point  de  transport  indiscret. 

CH<SITB. 

Cest  avec  calme,  etc. 

MOHTABO. 

Ah  !  s'il  est  vr^î  qu'elle  m'offense , 
O  douleur!  6  regret! 
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ALTA0AO8T« 

Silence  î 

CHŒUE. 

Silence  ! 

ALTAMQST. 

Je  vois  tto  homme  qui  s'avance , 
Enveloppé  de  son  manteau. 

CHoeuB. 
Oui ,  vers  le  balcon  il  s'avance , 
Enveloppé  de  son  manteau. 

IlOHTARO. 

Mon  ciœur,  plein  d'un  trouble  nouveau, 
Frémit  d'impatience 

CHŒcn.  ^ 
Sons  ces  arbres  cachons-nous. 
(  A  Montano.  ). 
Ah  l  surtout  contenez-vous. 

MOHTASO. 

Je  n'entends/rien  encor,  rien  né  frappe  ma  vue. 

(  Oo  entend  un  »ignal.  ) 
O  ciel  î  serait-ce  le  signal  ! 

ALTAMOHT,    LES   CHEVALIERS. 

Oui ,  c'est  sans  douté  le  signal. 

MOWARO. 

De  crainte  mon  ame  est  émue. 
O  moment  trop  fatal  ! 
(  Une  fenêurc  s»ouvre  ,  unp  femme  vient  sur  le  balcon  ,  jette 
une  échelle  de.  corde  à  Fabrice  i  celui-çi  monte.  ) 
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ALTAM09T. 

'A  m'  !  tu  vois ,  c'est  elle. 

MOUTAlffO^ 

Amis!  est-ce  bien  elle? 

CHOECn. 

Gai,  Seîgnenr,  oni,  c'est  ^Ile. 

AITAM05T,  LES    CHETALIEBt. 

Plus  de  donte,  c'est  elle! 
On  reconnaît encor^  malgré  l'obscurité, 
L'habit  que  la  perfide  en  ce  jour  a  porté^ 
Plus  de  doute,  elle  est  infidèle. 

UOflTAKO. 

Mallieareux!  tous  allez  périr r 

AITAMOST,   lES   CHEVAIIEBS. 

Arrêtez,  imprudent,  sachez  vous  contenir.     ' 

MONTANO. 

Non,  je  veux  venger  mou  injure.  " 
Il  est  donc  vrai  î  mes  yeux  l'ont  vu  ! 
C'éiait-Ià  ce  cceor  ingénu  ! 
Je  Tadorais  ;  ah  !  la  parjure  ! 

ALTAMOBT,   LES    CHEVALIERl. 

Pour  prix  de  sa  trahison , 
Vous  devez,  à  la  parjure, 
Le  mépris  et  l'abandon.     . 

MOSTASO. 

Tremble!  tremble,  pagure! 

Je  n'écoute  que  ma  fureur« 

Trahir  nir  cœur  aussi  sensible! 
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ALTAMOHT,   LES    CRETALIERS, 

Viens,  sors  de  ce  lieu  plein  d'horreur  j 
Calme  tQO  ame  trop  sensible.. 

MOBTÂHO. 

La  vengeance  la  plus  terrible 
Signalera  ma  fureur. 

ALTAMOHT,   LES   CBEYALIEHS. 

Abî  calme  ce  trassport  terrible! 
Sors  de  ce  lien  plem  dlionear. 


FI|r  pV   PBEMIER  ACTE. 


22. 


ACTE  SECOND. 

Le  ihéûlre  représenta  qn  vaste  v«$iUMile  goibique. 

SCÈNE   I.    ^ 
ALTAMONT,   FABRICE. 

FABRICE. 

Eh  !  pourquoi  tant  de  trouble  ?  Tout  n*a- 
t-il  pas  réussi  au-delà  de  vos  espérances  ?  J'ai 
remis  ^  de  yotre  part ,  ù  la  suivante  de  Sté- 
phanîe^  la  somme  convenue ,  je  vous  réponds 
d'elle  comme  de  moi  ;  nul  témoin  ne  dépo- 
sera contre  vous  :  que  demandez- vous  de  plus? 

ALTAMONT. 

Eh!  malheureux!  aurais-jc  commis  un  crime 
sans   en  recueillir  le  fruit  ! 

FABBICE. 

Qu'est-il  donc  survenu  ? 

ALTAMONT. 

Rien  n'est  changé  aux  préparatifs  de  ce 
fatal  mariage. 
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FABBICE. 

Comment  !  est-ce  que  le  seigneur  Mon- 
tano?.... 

ALTÀMONT. 

Je  ne  sais  plus  que  penser;  nous  l'avons 
reconduit  cheï  lui  ;  dans  les  premiers  trans- 
ports de  sa  fureur,  il  a  voulu  forcer  le  châ- 
teau, y  joindre,  y  frapper  la  perfide;  tout* 
à-coup  changeait  de  de$s<ein,  il  écrivait  à 
Léo^iatj  ;  maÎ3  dans  Fagitation  où  il  est ,  peut- 
îl  suivre  une  idée  ?  Il  a  voulu  rester  seul;  je 
le  quittais,  il  me  rappelle  pour  me  dire  ces 
mots:  je  verrai  jad(]a'oà  Ise  portera  sa  har- 
^èsse.  Ces  parolç^,  jYipn  crin^e^  mon  funjsste 
amour,  tout  m'épouvante  !  effrayé,  éperdu, 
j'allais,  j'errais.....  j'aperçois  cette  chapelle , 
elle  était  ouverte,  j'entre....  c'esè  icfl  qu'ils 
devaient  s'unir!  Montano  oser»t-il  encore 
épouser  Stéphanie? 

FABRICE. 

Je  ne  puis  le  croite. . . 

ALTAMOUT. 

Seraîs-je  découvert? 

FABRICE. 

C'est  impossible. 

ALTAMOMT. 

L'heure  approche  ;  je  suis  dévoré  d'amour 
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et  de  jalousie.  Ce  lieu  !  il  ajoute  encore  à  mon 
Irouble,  Oui,  cette  vaste  enceinte,  ces  voûtes 
élevées,  retentissantes,  tout  impose  à  raoQ 
ame  ;  il  me  semble  que  [e  suis  plus  près  de 
cet  œil  qui  voit  tout,  et  auquel  les  plus  som- 
bres^ rephsdu  cœur  ne  peuvent  échapper» 

FABRICEé 

Ah  !  Seigoeur  !  je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 

ALTAMOKT. 

Songe  toujours  à  être  discret;  si  tu  me 


rABEICE. 

Comptez  sur  ma  fidélité. 

▲  LTAMOUT. 


.ou 


Sortons^  mon  cœur  serré,  oppressé >  a» 
peut  respirer  ici. 


FABRICE. 


Vh  moment.  Seigneur  !  voici  ce  parent  de 
Léonati,  arrivé  hier  de  Syracuse  pour  unir 
Montano  et  Stéphanie  ;  il  pourra  vous  dire  s*il 
«5t  survenu  quelqbe  chose  de  nouveau. 
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SCÈNE  II. 

ALTAMONT,  FABRICE,  SALVATOR. 

SAI.TATOB. 

Quoi,  c'est  vous,  seigneur  Aîtamont? 

▲  LTAMOKT. 

Est-ce  toujours  ce  matio  qu'ils  s'unissent  ? 

SALYATOB. 

Oui,^  Seîg;neur  ;  déjà  fout  le  monde  est  ré- 
Tcillé  dans  le  coteau,  et  se  dispose  pour  la 
fête. 

ALTAM017T,  â  part. 

Ah  !  je  yoîs  tout,  et  combien  je  suis  puni  ! 

SALYATOR. 

C'est,  sans  doute,  le  mariage  de  YOlre  amî 
qui  VOUS  a  fait  devancer  l'aurore  et  entrer 
dans  ce  lieu  ?  La  belle  matinée  !  il  semble  que 
la  nature  ait  pris  soin  de  se  parer  pour  aug- 
menter encore  le  bonheur  de  ces  jeunes  époux. 

ALTAMONT,  â  part. 

Leur  boniieur  t 

SALYATOR. 

Que  ces  premiers  rayons  du  jour  sont  doux 
et  brillans  !  Heureux  celni  dont  Taroe  est  pure 
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comme  eux  I  heureux  qui  peut ,  en  s'éveil-. 
lant^  descendre  sans  trouble  dans  son  cœur  ! 

▲  LTAMONT,  â  part. 

.Quelle  terreur  ces  mots  jettent  dans  le 
mien!  {A  Salvator.)  Souffrez  que  je  tous 
quitte 9  je  vais  au-devant  de  mon  ami...». 
(  À  part.  )  Heureux  qui  peut  descendre  sans 
trouble  dans  son  cœur  ! 

SCÈNE  III. 
-      SALVATOR,  seul. 

Oui,  mon  aroe  éprouve  ce  matin  un  ravis- 
sement inexprimable  !  une  joie  céleste  me 
pénètre. 

ROltAKGE. 

Quand  on  fut  toujours  vertueux , 

On  aime  à  voir  lever  Taurore. 

!A  son  aspect  délicieux, 

L'homme  juste  est  plus  calme  encore. 

'£lus  recueilli  dans  ce  moment, 

Il  jouit  à'une  ivresse  pure  ; 

Et  rien  pour  lui  n'est  si  touchant 

Que  le  réveil  de  la  nature. 

Je  Vais  éncor  combler  les  vœux 
D'une  tendre  et  sensible  amante; 
'A  la^main  d'un  amant  lieurcux , 
Je  vais  unir  sa  main  tremblaute. 
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L'attente  d'un  sî  beau  moment 
Me  rempHt  d'une  ivresse  pure , 
Et  me  rend  encor  plus  toucbant 
Le  doux  réveil  de  la  nature. 

Le^  habitans  in  canton  9  ceux  de  Syracase 
ne  tarderont  pas  à  remplir  cette  enceinte  ; 
déjà  j'entends  leurs  cris  tumultueux;  allons 
nous  préparer  aux  augustes  fonctions  que  je 
dois  remplir. 

SCÈNE  IV. 
PAYSANS,  PAYSANNES.   . 

CHOClJfi.. 

Ah!  quelle  ivresse! 

Les  plus  beaux  noeuds, 

Parla  tendresse. 
Vont  être  formés  à  nos  yeux; 
Fesons  éclater ,  juscju'anx  deux, 

Notre  allégresse. 

'   SCÈNE  V. 
STÉPHANIE,  LÉONATIjCHETAtiEHS, 

PAYSANS,    PATSAUNES. 
LÉONATI. 

Ma  fille ,  TOUS  touchez  ù  l'instant  le  plus 
fan  portant  de  votre  vie!  tous  allez  passer  de 
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mes  mains  dans  celles  d'un  époux  vertueux 
et  chéri  ;  les  devoirs  d' épousa  vont  remplacer 
ceux  de  fille  !  mon  pouvoir  sur  vous  va  cesser  ; 
mais  aimez-moi  toujours 9  et  songez  que,  s'il 
est  un  terme  où  s'arrête  l'autorité  d'un  père, 
il  n'en  est  point  où  s'arrête  sa  tendresse. 

STÉPHANIE.     , 

AIR. 

O!  mon  père,  en  cet  iost&nt, 
Daignez  bénir  votre  enfant,  . 

LÉOSATI.' 

Dieu  juste,  entends  ma  prière, 
Exauce  le  vœu  d'un  père. 
Verse  tes  dons  précieux 
Sur  cette  enfant  qui  m'est  chère, 
Et  dont  je  suis  glorieux. 

CHOBUn. 

Hcuri'ux  père,  jouis  du  bonheur  de  ta  fille; 
Du  tien  il  est  le  doux  signaK 
Comme  la  pudeur  brille 
Sur  son  front  virginal  1 
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SCÈNE  .VI.' 

STÉPHANIE,  LÉONATI,  MONTANO, 
ALTAMONT,  SALYATOR,   chevà^ 

IIEAS^    PATSAN9,    PAYSANNES. 
LiOïlATI. 

Vertueux  Salvator;  approchez;  bàtez-vous 
D'noir  ces  jeaoes  époux. 

8ALVAT0B,  À  Montano. 
De  mes  xsaios,  Seignéar,  venez  prendre 
L'omet  qae  voas  sûtes  choisir. 
A  cette  épouse  aimable  et  ^tendre 
Consentez-voos  â  tous  unir? 

MOBTANO,  d'un  ton  ferme. 
Non. 
STÉPBASIE,   LÉOSATI,   ffALVATOB,   LES    PATSAHS, 
LES  PAXSAIIVES* 

Ciel! 

moutabo. 
Telle  est  ma  réponse. 
Léonati,  j'honore  tes  vertus, 
Mais  â  ta  iille  je  renonce; 
Je  le  dois ,  nos  nauds  sont  rompus  ! 

STÉPHABIE. 

Qu'entcnds-jc?  hclosî 

LÉONATI,   il  Montano. 

Aliî  quel  outrage! 
Op.-Com.  en  pro:.c.    3.  23 
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Ah  !  traître!  en  Tain  ta  prétends 

Déshonorer  mes  vieux  ans. 

Cette  main,  qu'afiàiblit  Tâge, 

Peut  encor  tnxnrer  ton  cœur: 
Un  si  sanglant  outrage  ^ 
Dé  mon  sang  épuisé  ranimé  là  chaleur. 

SUITE   DE   LEOBATI. 

Secondons  sa  foreur! 

8VITC   DE  MOKTAlfO. 

t 

Craignez  aussi  notre  fureur. 
sAlvatos. 

Insensés!  qu'allez-vous  faire? 

Kespectez  ce  sanctuaire  ! 
Gardez-vous  de  l'ensanglanter! 
(  A  Montano  ) 

Et  vous  j  â  cet  éclat  extrême , 
Parlez,  qui  vous  a  pu  porter  ? 
ExpIiquez^voQS  à  l'instant  même. 

LES   CbEVAtlEBS. 

Oui,  qu'il  s'explique  à  l'instant  m^e. 

LEONATI. 

S'il  ne  s'explique  â  l'instant  même , 
Rien  ne  pourra  nous  atréter. 

MONTANO. 

Oui,  je  parlerai...,  je  m'expliquerai;  je 
croyais  que  la  perfide  se  respecterait  encore 
assez  pour  ne  pas  yenir  à  l'autel  ;  elle  a  eu 
cette  audace. . .  je  ne  ménage  plus  rien  !  Léo- 
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nati,  Salvator,  peuple,  tous  tous  qui  m'enten- 
dez,  apprenez  la  perfidie  la  plus  infâme  !  cette 
Stéphanie 9  qui  porte  un  air  si  doux,  si  mo- 
deste,  elle  a  trahi  ses  sermens,  son  honneur,  et 
Tamant  le  plus  tendre  !  Vous  savez  tous  si  je 
l'adorais  !  ah  !  j'aurais  donné  ma  vie  pour  la 
trouver  innocienté,  et  je  pleure  encore  d'a« 
mour  en  publiant  son  opprobre  !  il  n'est  que 
trop  certain  |  sachez  que  la  veille  de  son  hy- 
men, sachez  que  cette  nuit  même,  l'infidèle 
a  introduit  un  homme  dans  son  appartement. 

STEPHANIE. 

Où  8uis-je  !  est-ce  Montano  qui  a  parlé  ! 
ô  mon  Dieu  !  srecourez-moi. 

SALVATOn,  à  Montana 
Seigneur,  Qu'avez- vous  osé  dirt? 

.LÉOVAT.I. 

Qu'il  le  prouve  ;  on  ma  juste  vengeance... 

•MONtASO.  '    '■ 

J'aueste  le  ciel*  vengeur 
Que  mes  yeji^  oafc  vu  son  crime. 

STÉPHANIE. 

J'atteste  le  ciel  vengeur 
Que  je  n'ai  point  commis  de  crime. 

SALVATOn. 

Ah  !  je  crains  que  d'une  erreur 
Elle  ne  soii  la  Victime. 
Quel  autre  témoiu  ?... 
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ALTÂMOST,  LES    CHEVALIEBS. 

Won ,  ce  n'est,  point  une  erreur  ; 
Noos  avons  vu  le  crime  :  , 

Nous  le  jurons  sur  Ilionneuc. 

LÉONATI.  v'  . 

Plus  de  doute  !  6  honte  !  6  douleur  !  • 

EEISEMSJ.E. 

Ouï  I  plus  de  doute,  elle  est  coupable. 

SALVATOn. 

Je  ne  puis  la  croire  coupable. 

STÉPHANIE, 

Hélas  !  je  ne  suis  point  coupable.    > 

LÉOSTARXy    M0NTÀ80, 

De  tant  de  soins  )  ^.^,,  ^^^  ^^  ,^     .^, 
De  tant  d  amour  ) 

ENSEMBl.!. 

Sortons  ;  fuis  cet  objet  coupable      / 
Qui  n'est  digue  que  de  mépris. 

MOSTABO.' 

Oui  y  fuyons  cet  objet  coupable , 
Qui  n'est  digne  que  de  mépris. 

ENSEMBLE. 

Oui  ,  plus  de  doute ,  elle  est  coupable, 
Et  n'est  digne  que  de  mépris. 

L^ONATI. 

O  ciel  !  quelle  douleur  aocaUe 
Mes  sens  par  la  honte  interdits  ! 
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Les  •cuetai.ie.bs.  ^ 

O  ciel  !  quelle  douleqr  accable 
Ses  sens  par  la  hoote  interdits! 

SÂLYATOn. 

Je  ne  pois  la  croire  ccFupable. 
Me»  sens  demeurent  interdits  ! 

UONTANO,   STÉPBAVIE. 

Non  ,  non ,  je  ne  sois  point  coupable. 
Ânéte2.l4..  Hélas  1  tu  me  fuis. 

(Il«ort.) 

SCÈNE  VII. 

STÉPHANIE,     LÉONAÏI,     SALVATOR,. 

PATSANS,    PAYSANNES. 

•TÉPHAVIC 

MoS  père  î 

I.ÉOSATI. 
Ote-toi  de  ma  vue. 
FtUe  indigue  ,  je  te  maudi»  ! 

SCÈNE  VIII. 

STÉPHANIE,  SALVATOR,  paysans, 

P  ATSANNES. 


6TÉPRAS1E. 

Dieu  î  ce  dernier  coup  ïiic  lue  î 


23. 
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9ÂLVATOB. 

O  Dieu  puissant  !  de  sa  coièrs 
N'exauce  pas  le  vœu  cruei. 

STEPHÂVIC. 

11  n'est  plus  tems.  Votre  bonté  m'est  ehère  ; 
Mais  mon  cœur  est ,  hélas  l  frappé  d'un  coup  mocttel, 
Il  n'est  plus  tems ,  j'en  mourrai. 

EHSEMBLE. 

Juste  ciel! 
Prends  pitié  de  son  sort ,  et  rends-lui  la  lumière. 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISÏÊME.C) 

'.SCÈNE  I.     ' 

MÔNTANO,     LES    CHEVALIERS. 

MOSTASÔ. 

JVIes  amis,  dbi$-)e  ajoatcr  foi 

An  bruit  que  partout  on  pultiie  ?. 
Ud  tribunal  s'élève ,  et  ootiire  StéjdiAdie  ? 
Elle  Dfi  fut  jamais  CQiff^))«  ^WiMrqr$  Bwi.. . 

Elle  est  coupable  envers  la  loi. 
Oui ,  rinfidélité  su^cef»  h»d9  «9t  punie. 
I9ous  attestons  qu'elle  a  trahi  ^  foi  ; 
lions  vengerons  l'hymen  et  tou  ignominie . 

MOSTAVO. 

Amis ,  quel  peut  être  son  sort  ?. 
Un  châtiment  léger  ?..'.       .      '  ' 

L£8   CHEVALIEnS. 

La'  mort  ! 
(  *  )  Ce  troisième  acte  est  de  Le gouvë.      :     i     .       . 
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U05TA90. 

La  mort  !«..  Grâce  !  grâ<ïie  pour  ell^! 
J'ignorais  cette  loi  ;  saus  ma  Êitaie  erreur , 
Quoique  sa  trahison  dût  causer  ma'  fureur , 
Ma  bouche  n'eût  jamais  accusé  Tinfidèle. 
Grâce  pour  elle. 

'^£S   CBEYALIEBS. 

Point  de  grâce  !...  Son  crime  est  trop  noir,  trqp  aflreuz  ! 
Nous  allons  déposer... 

HORTANO. 

Épargnez  Stéphanie  ; 
Si  vos  discours  lui  font  ôter  la  vie , 
Vous  me  rendrez  encor  p^us  malheqrenx. 

ItES  CBETAltlERSi 

Ron  i  BOD  l  pDim  d'i&dnlgieiice  ! 

UOSTAVO» 

Je  l'aime  encor*.. 

LES  CBETAtlSHf^ 

Qn'eHe  perde  le  joarl 

MOBTABIO.      -' 

Je  raime  ébcor... 

LES  CHEYALIEB». 

LliûDneur. 
moutabo. 

L'amour  f 

X.ES   CHlVALIEirS. 

Qu'elle  meure  ! 
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-    KORTASO. 

Écoutez  la  pitié. 

LES    CHEVALIERSf    \ 

La  vengeance. 
Koiis  ne  voyons  que  votre  oflfense. 
Elle  vous  a  trahi  :  (ju'elle  perde  le  jour. 

SCÈNE  II. 
MONTANO: 

Malgré  faies  prières  et  mes  larmes,  mes 
cruels  amis  yont  déposer  contre  Stéphanie  ; 
ils  vont  au  tribunal,  et  bientôt  peut-être..... 
Mais,  hélas!...  Il  est  trop  vrai  qu'elle  m'a 
trahi  !...  Mais  je  l'adore  encore,  et  son  sup- 
plice est  une  idée  que  je  ne  puis  suppor- 
ter ;  faut-il  que  sa  mort  soit  mon  ouvrage  ! 
Ah  !  malheureux  Montano  ! 

SCÈNE  III. 
MONTANO,  SALVATOR. 

MOIÎTAKO. 
BOMAKGE. 

IsFonxrsrtl  j'ai  commandé  sa  moit  I 
Sa  mort ,  hélas  !  lavera  mon  injure  ^ 
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Mais,  je  le  seDS,  j'aime  encor  la  pe^jare, 
Et ,  malgré  moi ,  je  pleare  sur  son  soit. 
Cruel  objet  de  ma  flamme  trahie  , 
En  te  perdant ,  je  vais  perdre  la  vie  ! 

Pour  me  venger ,  guidé  jpar  la  fureur , 
J'ai  publié  ton  crime  et  mon  ofibose  ; 
Mais ,  je  le  sens ,  oui ,  malgré  Tévidence , 
L'amour  encor  te  défend  dans  mon  cœur  ! 
Cruel  objet ,  etc. 

O  toi ,  qui  vois  les  tonrmens  de  mon  cœur , 
Viens  mettre  un  terme  aux  peines  que  j'endure  ; 
Du  même  coup  qui  punit  la  parjure, 
Finis  les  jours  de  son  accusateur  ! 
Cruel  objet ,  etc. 

C'est  VOUS ,  digne  Salvator!....  vous  voyez 
le  plus  infortuné  des  hommes  ! 

SALVATOft. 

Vous  pleurez  maintenant ,  à  la  fureur  suc- 
cèdent les  larmes. 

MONTANO. 

Oui  9  et  les  larmes  les  plus  JEiinères  ;  Sté- 
phanie va  périr. 

SALVATOR. 

j  Vous  l'avez  voulu, 

MONTANO. 

Je  ne  connaissais  pas  ceUe  cruelle  loi. 
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SAL7AT011. 

Malheureuse  Stéphanie  ! 

IIONTANO. 

Que  j'aime  à  vous  voir  cette  pitîé  pour  elle  ! 
vous  me  comprendrez  ^  vous ,  vous  sentirez 
toutes  les  souffrances  de  cette  aine  déchirée  ; 
mes  amîst  ils  Une  répondent  honneur ,  quand 
je  leur  parle  tendresse  !  ils  me  répondent 
vengeance ,  quand  }é  leur  dis  amour  !.. .  Vous 
ne  leur  ressemblez  pas...^  non ,  fe  sens  que  je 
suis  près  d'un  cœur  fait  pour  entendre  le 
mien. 

SALVATOB. 

Vous  m'intéressez ,  malheureux  jeune 
homme....  Ne  pouvez- vous  pas^  près  de  ses 
accusateurs... 

MONTAITO. 

Je  ne  peur  rien  !....  les  barbare  s  brûlent  de 
déposer  contré  elle. 

SALVATOB. 

£h  !  qui  peut  les  animer  à  ce  point  contre 
cette  infortunée  ? 

MONTANO. 

La  vue  de  sa  trahison. 

SAtVATOB. 

De  sa  trahison  ? 
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MONTÂNO. 

Oui,  ils  en  furent  tous  témoins:...  et  moi 
aussi  ...  Mes  propres  yeux....  Ah  !  Stéphanie  ! 
Stéphanie  !  réserviez-ycms  un  prix  aussi  cruel 
au  plus  tendre  amour  !' 

SALVATOB. 

Montano ,  je  tous  plains..,  que  n*êtes-TOUS 
«n^état  de  m'entendré  ! 

MOHTANO. 

Je  ?ous écoute,  Salvaton 

SALTATOR.  * 

Vous  dites  que  tous  a^ez^  été  témoin  de  la 
trahison  d^  Stéphanie?  "'  '  - 

MOHTANO.  *  ■* 

Sans  doute.  .    " 

SALVATOB. 

Vous  TQus  serez  trompé,  quelque  erreur  a 
séduit  VOS  sens.  .•  . 

HO^TAHO. 

Quelque  erreur? ,.- .... 

SALVATOB, 

J'ai  vu  naître  Stéphanie ,  j'ai  vu  se  dévelop- 
per tous  les  sentimens  de  son  cœur.  ' 

moktâno. 

Se  pourrait-il  ? 
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SAIVATOB. 

C*étaitla  candeur^ la  sensibilité  même:  on 
ne  franchit  pas  si  Kipideraent  l'intervalle  qui 
sépare  le. crime  et  la  vertu.,..  Je  vous  le  ré- 
pète ,  .vx)us  vous  seref  trompé. 

MONTj^NO. 

Serai-je  assez  heureux  pour  qu'une  appa- 
rence.... Ah!  Salvator>  n'abuse  pas  de  ma 
faiblesse.  • 

8ALVAT0B. 

£n  abuser  !....  je  ne  veux  que  lé  triomphe 
de  la  vérilé.I 

MO  NT  AN  0. 

Mais  Attamont  lui-même. 

SALVATOB. 

Altamont!....  êtes  vous  bien  sûr  de  cet 
Altamont  ? 

UOHTANO. 

.    (Test  mon  ami. 

SAIVATOR. 

Montano....  voulez-vous  que  je  vous  fasse 
part  de  mes  soupçons  ? 

MO^TANO. 

Parlez ,  parlez  9  mon  père. 

SALV.ATOfi. 

Il  y  a  ici  une  tr^me  abominable;  snvez-vous 

<^V--Con).  en  prose.  3.  ^4 
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qui  je  soupçonne  d'en  être  Tautcur  ?....  Alta- 
mont. 

MONTÀNO. 

Altamont  !  il  est  yrai  que  le  premier  il  m'a 
donne  des  doutes  sur  Stéphanie  ;  mais  pour- 
quoi?.... 

SÀtTÀTOR.  • 

Pour  TOUS  punir  d'en  être  aimé  ;  je  le  croîs 
votre  rival. 

BIONTÀNO. 

,    Lui,  mon  rival  !...  ah!  s'il  était  vrai. 

SALVATOB* 

Je  n'ai  point  de  preuves ,  mais  j'ai  de  fortes 
présomptions. 

MONTANO. 

Expliquez-vous. 

'    SALYATOB. 

Quand  vous  avez  accusé  Stéphanie,  j'ob*- 
servais  Altamont. 

UONTANO. 

£h  bien  ? 

SALTATOR. 

Il  a  pâli. 

MONTANO. 

En  effet ,  j'ai  cru  le  voir. 
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SALTATOR. 

Il,  n'a  pas  joint  son  serment  à  celui  des 
autres  chevaliers. 

MONTANO. 

En  effet,  je  me  le  rappelle. 

.SAtYATO&. 

Enfin ,  de  peur  sans  doute  qu'une  longue 
entrevue  ne  vous  ramenât  vers  Stéphanie ,  il 
vous  a  entraîné  hors  du  temple. 

MONTANO. 

En  effet!...  Je  cours  l'interroger;  il  faudra 
que  les  doutes  que  vous  m'avez  inspirés... 

SAtVATOB. 

Je  vous  laisse  pour  connaître  la  vérité;  vous 
vous  sentez  la  force  de  vous  modérer  et  de 
fttindrc  ? 

MONTANO. 

Ah  !  je  me  sens  la  force  de  tout  faire  pour 
m'assurer  que  Stéphanie  n'est  pas  coupable, 

SALVATOR. 

Calme ,  prudence  et  adresse. 

MOWTAN  0. 

Je  suivrai  votre  conseil....  Ah  î  mon  père! 
je  savais  bien  que  je  trouverais  en  vous  un 
coQsolateur. 
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SALYÂTOB. 

Je  rétoiipne  vers  Stéphanie  j  poisse  QOtre 
entretien  la  rendre  à  votre  amour  l 

SCÈNE    IV. 

MONTANO. 

Quelle  incertitude  il  m'a  laissée  !  Une 
amante!...  un^imiL..  qui  des  deux  m'a  trahi? 
Se  pourrait-il  que  sous  le  voile  de  l'amitié.... 
Il  faudrait  qu'Altamont  fût  un  monstre!.... 
Cependant,  s'il  aime  Stéphanie,  il  a  été  ca- 
pable de  tout.  Oui ,  pourquoi  cette  nuit  m'a- 
t-il  arrêté  quand  je  voulais  percer  le  traître 
qui  montait  à  ce  balcon  ?...  Une  trame —  ce 
respeetable  prélat  soupçonne  qu'Altamont... 
Mais  quels  moyens  a-t-il  pu  employer  ?...  J'ai 
bien  vu  Stéphanie  elle-même  recevoir....  je- 
m'y  perds....  Allons  trouver  Altamont....  le 
Toici  :  il  me  semble  en  effet  que  je  suis  près 
d*un  rival  ;  observons-le  bien. 
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SCÈNE   V. 
MONTANO,  ALTAMONT. 

ALTAHOHT. 

MoK  cfaeF  Montano,  c*69tua  ami  qui  vient 
te  eonâoler. 

y  M0»T.AN(>5  h  part. 

Que  ses  regards  me  semblent  faux  J  je  n« 
les  avais  pas  encore  remarqués. 

ALTAMONT. 

Tu  gardes  le  silence  î  n'as-tu  rien  à  dire  à 
l'amitié  qui  vient  t^offrir  son  appui  ? 

MONTANO. 

J'en  ai  besoin^  tum'as  porté  un  coup  affreox. 

*  AITAMOIfT. 

Sois  homme  9  tu  as  eu  le  courage  de  con- 
fondre une  perfide ,  aie  celui  de  ne  point  t'af- 
fliger  de  sa  mort. 

VOVTAirO. 

Elle  n'est  pas  encore  condamnée  »  Altamont. 

Elle  va  l'être.  Le  tribonaV  s'assemble  »  et 
ma  déposition  et  celle  des  autres  téipoins.... 

MONTANO. 

Mais  n'arrive-t-il  pas    quelquefois  qu'au 
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moment  oi  le  juge  va  prononcer  la  sentence^ 
des  clartés  inattendues...  (  J  part.  )  Il  pâlit.. * 
0  Stéphanie  ! 

ALTAMOÎIT. 

Eh  bien?... 

MONTANQ. 

Ouï ,  des  cîpeonstances  qu'on  ne  prévoyait 
pas ,  transforment  le  coupable  en  înttocent , 
l'accusé  en  accosatéi»'.  (  Affart.  )  Son  trouble 
«mgo^epte. 

ALTÀUOIÏT^ 

Il  est  vrai  ;  mais  ici  la  certitude.... 

Montano?...^ 

Itse  répand  un  bruit.... 

AITAMONT. 

Un  îwuit  ?. . ..  Quel  e^-U  ? 

lt)0(I«TAl!CO« 

Qu'as-rlu  doao^  l«i  b^  w  fa^^s.  po»  traita 

AITAMONT. 

Puls-)e  rotre  >  q(u£^4  je  mène  un<^  feoune 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  a&l 

MOKTATfO. 

Une  femme  à  la  mort  !  Et  tout-à-rheure  tu 
m'engageais  à  voir  périr  tranquillement  Sté- 
phanie, que  j'ai  adorae....  et  toi ,  À  qui  elle 
n'inspire  aucun  intérêt. . . . 

ALTAMONT« 

Ah  !  sans  doute ,  aucun. 

M  ONT!  50  9  âpart. 

Il  raîme  !....  {J  AUàmont.  )  Comment  se 
fait-il  que  tu  te  troubles  ? 

AX^TAUONT. 

Je  ne  suis  point  troublé. 

MÛKTANO. 

Tu  Tes ,  misérable^,  et  je  vois  trop.>.. 

ilTlMONT. 

Que  vois- lu  ? 

MONTANO. 

Que  tu  aimes  Stéphanie  y  et  que  tu  m'as 
trompé. 

ALTAmONT. 
MONTANO. 

Toi-i3iênie  I  Taltératiop  de  ta  voix,  la  pâ- 
leur de  ton  froat,  tout  annonce  un  coi^pable. . . . 
Tu  checcbes  vainement  à  te  i^emettre,    te» 
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efforts  font  éclater  encore  plus  et  ton  indigne 
amour  et  ta  lâche  imposture  ! 

ALTÂHOHT. 

Montana;  eli  !  comment  aurab-je  pu. ... 

HONTÀKO. 

J'ignore  quels  moyens  tu  as  employés, .maïs 
il  est  sûr  que  tu  m'as  joué  indignement,  et 
malheur....  Ciell  quelle  lumière  soudaine 
Yient  me  luire.  Hier,  il  était  nuit,  quand  sur 
ce  balcon...  N'est-il  pas  possible  qu'une  autre 
que  Stéphanie....  Tu  sors  ;  reste,  reste  mal- 
heureux, et  réponds:  étaît-^ce  bien  Stépha.- 
nie? 

ALTABfOHX. 

Peux-tu  m'interroger  ain^i  ? 

MONTAKO. 

Est-ce  bien  Stéphanie  ? 

▲  LTAHONT. 

Ne  l'as-tu  pas  yue  cooune  moi  !  réfléchis 
donc.  Quels  indignes  soupçons  fais-tu  éclater  l 
Est-ce  là  le  prix  de  mon  zèle  ?  J'apprends  que 
tu  yas  conclure  un  mariage  honteux  ,  j 'ac- 
cours t'avertir  ;  je  m'expose ,  pour  ton  seul 
intérêt ,  au  ressentiment  d'une  famille  puis- 
santel  et,  après  tant  de  dévouement,  tu  me 
soupçonnes,  tu^e  menaces^  tu  me  traites  en 
ennemi!  ma  vengeance  sera  dé  te  servir  malgré 
toi,  je  connais  le  devoir  d'un  véritable  ami/joU 


ACTE  m,  SCÈNE  y,  '"  285 

remplirai  jus  qu'à  la  fin.. .  Le  tribupal  s'assem- 
ble, je  yaîsy  déposer  contre  la  parjure  qui  n'ac^ 
cepte  ton  nom  que  pour  le  déshonorer.  . 

MOHT^NO.     - 

Tu  n'iras  pas  l 

▲  ltamoi^t: 
Qui  pourra  m 'arrêter  ? 

KOIITANO. 

Moi» 

ÂLTAUOITT. 

Ayeugle  que  tu  es  ! 

MONTÀKO. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  tu  flétrisses  une  se- 
conde fois  l'innocence!  Puisque  tu  ne  veux' 
pas  m*avouer  layérîté  ,  c'est  dans  tort  infâme 
sang  que  jte  la  cherch^^rai  ;  je  t'appelle   au 
combat. 

ÀLTAMONT. 

Tu  veux  attaquer  les  jours  d'un  ami  P 

MONTÀNO. 

Les  jours  "d'un  traître  !. . . .  Tu  hésites  I. .. . 
Je  ne  dois  pasm'en  étonner,  un  imposteur  fut 
toujours  un  lâche  ! 

ÀLTAMONT. 

Un  lâche  !....  ce  mot  me  décide!  j'accepte 
ton  défi;  mais  ayant  d'engager  le  <ïombat,  ja 
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Yeux  te  donner  la  mort  !  Écoute^  tes  soupçons 
sont  tous  vrais ,  j'adore  Stéphanie  !  furieux 
de  ne  point  l'obtenir  ^  j'ai  Toulume  venger 
et  d'elle  et  de  toi. 

montFano^  . 
Te  venger,  barbare  1 

ALTàMOJÎT. 

Connais  tout  :  je  t'ai  fait  voir  une  femme 
sur  le  balcon  de  Stéphanie  ,  recevant  ua 
amant  ;  cette  femme  était  une  étrangère ,  re- 
vêtue de  ses  habits;  cet  amant  était  gagné 
comme  elle....  C'est  là  ce  e^ue  j'ai  voulu  t'ap- 
prendre  ,  m^is  ce  que  tu  sauras ,  seul;  vain- 
queur ou  vaincu ,  j'emporte  mon  secret  avec 
moi,  &t  Stéphanie  n'en  est  pa&  moins  con- 
damnée^ A  présent,  je  suis  prêt  4  te  suivre  au 
combjat,  j'y  marche  avec  la  certitude  que 
jamais  tu  ue  posséderas  l'objet  qui  4  pu  brûler 
pour  un  autre  que  pour  moi. 

Viens  j  viens ,  njalhçureux,  repevok  le  prix 
di  à  tant  d'atrocités  ! 

AITAMONT. 

Je  suis  impatient  dft  te  déchirer  î 

MONTANT 

Viens  que  je  m'abreuve  de  Ion  sangT 
Suis-moi^ 
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MONTANO. 

Marchons  ! 

SCÈNE  VI. 
SALVATOR,  STÉPHANIE,  LÉONATI, 

GARDES. 
DUO. 

SALYATOB,  à  Stéphanie. 
lAiME  à  TOUS  To)r  cette  constance. 

STÉPHABIE^ 

Je  Rienrs  victime ,  hélas  1  de  rapports  imposteurs  ; 
Biais  je  laisse  le  trouble  â  mes  accusateurs. 

SALVATOB. 

Foos  comptez  sur  le  Dieu  vengeur  de  Tinnocence. 

STéPBA5IE. 

MoDtano  me  sonpçomie ,  il  me  trahit ,  il  fuit; 
Poarrais-)e  redouter  l'arrêt  cpâ  me  menace  ?. 
Je  voudrais  qpie  da  moins  mon  père  me  fit  grâce  » 
J'irais  plus  caloie  encor  dans  rétemelle  nuit. 
Le  voici  9  mou  aspect  redouble  sa  colère. 

tÉOSATI. 

L'ingrate ,  que  j'aime  toujours , 
Elle  a  flétri  mes  derniers  jours  ; 
Je  rougis  du  doux  nom  de  père. 


a88         MONXANO  El>  STÉPHiiLNIE, 

salVatoh,  stéphahie. 
Le  Toîci  ;  sar  son  Iront  re$pire  la  colère. 
Qnelle  errear  !  il  pense  toujours 

Quei'ai   l  flétri  SCS  derniers  jooM. 
Qu'elle  a  5  T  ' 

Cestàvousdeine)     ^j^^,^^ 
Cest  à  moi  de  lui   J  *^ 

SALVATOB. 
Léonatî ,  calmez  votre  colère  j,    , 

Léonati ,  daignez  tournée 
S|ir  votre  fille  un  re^rd  moins  sévère  : 
Elle  va  perdre  la  lumière  ;  .< 
Il'eùt-eUe  pas  commis  un  esia*  imaginaire? 
L'eiempk  ^tnn  Dieu  même  apprend  à  pariToni^er. 

LEONATI.  .     , 

Ma  fille ,  hélas!  va  perdre  la"  lumière^  !  » 
Ou  suis-je  ?  je  ne  puis  contempler  sa  misère  ! 
Tïature ,  dans  mon  cœur ,  j'entends ,  j'entends  ta  voix  : 
Oui ,  le  sang  £ait  fuir  la  colère, 
ïe  me  rends  à  ses  droits. 
Stéphanie ,  ô  fille  toujours  chère  , 
Innocente  oo  coupable ,  embrasse  encor  ton  père. 

LÉOVATI  ,    STÉPHANIE. 

O  doux  retour!  heureux  momens  ! 
O  doux  retour!  6  sort  prospère  ! 
l'officieh. 
Madame ,  an  tribunal ,  suivez-nous  ,  il  est  tems. 


ACTEliT,  SCÈHE   VII.'  «S^ 

SCÈNE  VII. 

STÉPHANIE,  LÉONATI,  SALVATOR, 

JdONTANO,    SOLDATS,  rATSÀHS,    PÀTSANNES. 
XONTJ^Voi 

A&&ATBZ  J  arrêtez  ?  elle  est  innocente  !  ' 

STÉPHAiriE. 

Ciel!     '        y,    '  .         -     t 

BlttlrOBt 

Je  rayais  prévu. 

Ma  fille  est  innocente! 

MoiitÂiro.       V  * 

Oixî,  une  femme  gagnée  à  force  d'or,  et  re- 
vêtue des  habits  de  Stéphanie ,  un  valet  dé« 
^uîsé,  les  ombres  de  la  nuit,  lés  rapports 
d'un  lâche  et  fi^ux  ami  ont  seuls  causé  ma 
fatale  erreur  ;  mais  aux  portes  du  trépas  ,  la 
justice  divine  ,  prête  à  s'appesairtlr  sur  ce  vil 
imposteur  ,  a  &it  passer  ie  remords  dans  son 
ame,  et  devant  tout  un  jlïeuplc,  attiré  parle 
bruit  de  nos  armes,  il  vietrt  d^avouer  son  crime 
et  de  rendre  Thonneur  à  Stéphanie  ;  je  l'ai 
-rengée,  Altamont  n'est  plus. 
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JÏ)o  MOKTAMO  ET  STÉPHANIE. 

LBORATI. 

Âltamontl  ' 

STÉPHANIE. 

Ciel! 

Vko'Éi'tt.    ' 
Omaiïiref 

Oh  I  divioe  tfofiiçmel 

VONTANO. 

Mais  je  n'en  suis  pas  moins  coupabl^.à  oies 
yeux  y  puisque  j'ai  pu  douter  un  moiïiétit  de 
Totre  amour;  profSMtoeif  $  f  attends  mon  arrêt 
à  Tos  piedSé 

Après  4!ette  errenr  crixhfriétle , 
Suis-je  encore  ^igf«»r4(!^t1|pllsrf. 

!rpa  ccpar  de  n»  mab  etn^lle 
Be^ot  les  plus.  tensibW  coups. 

VcwpHftfaT^  Midn^noiyO'eçUme., 
Mp«^iiO' IVA  r«ii4  AO(i  iai»Qiir  ; 

ie  i;«]^Mhliffft'Sai«4i4taiiC)  , 

-,      »4MMr]gltiérei]Sl 
O  moment  4lM|lfcâe! 
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Allons  Renouer  les  cbaîues 
Que  rien  ne  pourra  plos  briser  ; 
Que  ramoor  eflàce  les  pcincé 
Que  son  excès  a  pu  causer. 

Ah!  quelle  ivresse! 
Les  plus  heureux  nœuJs  , 

Par  la  tendresse 
Vont  être  formés  à  nos  yeux  : 
FesoDS  éclater  jusqu'aux  cicux 

Notre  allégrcsiie. 


riN   DE  UOMTÀNO  ET  iTEPHAIClE. 


LES 

DEUX  AVARES, 

^COMÉDtE  EN  DEUX  ACTES, 

KÊLÉfi  D'ABlBtTËS/ 

VXK  DE  FENOUILLOT  DE  FALBAIRjE, 

HtSlQUE   DE    OBETBT) 

Représentée,  poar  la  premiè-e  fbis,  au  Théâtre  Italien^ 
le  6  décembre  1770, 


'  IfoTA.  la  notice  sur  Fenouillot  lè  ttotlTè  dans  lé  tome  II 
des  Drames  du  théâtre  du  second  ordre  du  premier  Ré- 
pertoire. 


PERSONl\AGES. 


GRIPON,) 
MARTIN,  i^^^'^^- 
HENRIETTE ,  nièce  de  Gripon. 
JÉROM£,  ocTeu  de  Martin. 
MADEL01N ,  serrafnfe  de  Grîpon. 
ALI ,  pexnicr  jani^saife. 
MUSTAPHA ,  second  janissaire. 
OSMAN. 
Gardes. 


DEUX  AVARES, 

ACTE  PREMIER. 

Le  iIidAtre  reptéAcote  t^i»  p)M<  puLliqnii  4^9^rae.. 

SCÊÎ^E  -I. 
jMosie,  HëNRIEÏ'FB,  MADëLON, 

JÉBOME^  ouvi:aot  sa  rcnétre  et  toussant. 

Chantons. 

iiiviiiitii.  ' 

La  voix  rôjbiil»«*€ott^»^c,^     *  '       * 
A  paiicr  dans  l"omÎM:c  cH  icdiiit, 

Ecoulona,..  Je  n'entends  licn...  Non. 
EMc  u'onvTC  point  sa  fenêtre. 


àgû  LES  t>EVX  AtAftES. 

Hoitiette  n'ose  y  paraître  : 
'Ail  !  iïripon  4  80D  oncle  Gripoo 
Est  sans  donte  dans  la  maison, 
Ecootons.w  Doou.  royons  encor.^^ 
Essayons  de  chanter  plus  fort. 

(  Il  cirante.  ) 
t)ii  roMignol ,  pendant  la  nnit^ 
ha  v5U  réjouit  sa  compagne^ 
KE  vniETTC ,  M  mettant  à  la  fenêtre  avec  Madaloû<  ' 
L'amonr  ifue  la  gèae  accompagne  | 
Met  rabsence  et  Tombre  à  proât. 

iéAOMB« 

Benriette.  H  n^y  est  donc  pas  ? 

BBNEISTTBé 

Non>  Jérôcbe.  Et  le  yôtre? 

JEBOMÈ. 

Ifoii  plus,  n  vient  de  sottîr»  Descendons, 
dans  la  placie. 

IfAUBLOK» 

€hut,  chut;  Toici  quelqu'un.  Monsieur  Jé^ 
t^ôme  y  c*est  votre  oncle  Martin^ 

jitlOME^  fermant  sa  feùèat,  ' 

Retifons-nôus  :  laissons-le  passer* 

ItAMLOV. 

PaixJ  te  voici* 


ACTE  l,  SCENE  n,  2971 

SCÈNE  II, 
MARTIN^   HENRIETTE ,  MADEIOV  ,  â  k 

fenêtre. 
IfABTIV. 

Lb  diable  emporte  les  nouvelles  laûtemes  ^ 
et  ceux  qui  les  ont  apportées  de  Paris  ù 
Smyme  i..«  Je  ne  quittai  autrefois  la  France 
que  pour  pouvoir  m'eorichirplus  paisiblement 
chez  les  Turcs*.,.  H  me  semble  que  la. police 
diabolique  de  ce  pays-là  me  poursuive  dans 

celui-ci On  voit  clair  comme  en  plein 

midi.  Il  vaudrait  presque  autant  qu'il  n'y  eût 
pas  de  nuit....  Ce  sont  d'ailleurs  les  janis-* 
saires  qui  font  à  présent  la  garde.  Tout  cela 
est  embarrassant....  Par  bonheur  il  est  déjà 
tard,  et  ce  quartier-ci  n'est  pas  fréquenté.  J'es- 
përAque  je  pourrai  faire  mon  coup....  Ouais! 
Qu'est-ce  qui  vient-là  ? 
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scÈisE  m. 

MARTIK,   efclPO»;   J«6NJllfiTTE, 

MADELO^N^âlafenétre. 

Y  met  l'autel  ^  y<M  Ciripoiu  AHoQi ,  fttade- 
molsellti,  lAie  àiWrjrago. 

(  EllM  fendetit  1»  i^oâtiv.  ) 
6RIF0K. 

Quel  bonbjeur  pour  moi  qaei  c».  jeune, 
homme  perde  tant  ^  et  qu-îlait  $i  besoin  d^ar-, 
gent!  CertainemeotcjeJUepei^e-Uvâai^poiter 
un  grand  proiit. 

SCÈNE   IV. 

MARTIN,   JÉRO»E,àlafentHie. 
MARTIN. 

Voila  le  compère  Gripon  qui  rentre  chez 
lui  bien  tard!....  Reconnaissons  d'abord  les 
lieux...  C'est  donc  là-dessous;  c*est  dans  cette 
pyramide  qu'on  l'a  enterré  avec  son  or  ,  ses 
diamans  !  O  Martin ,  Martin  ,  quel  coup  pour 
toi!  Je  vais  enfin  être  assez  riche,  et  je  n'aurai 


plus  besoin  de  prêter  de  l'argent  ;  cela  donne 
trop  d'inqiWétudes. 

'    ABIEXTE. 

Sans  cesse  auprès  de  îAùn  ttéiot,  '     ■   ' 
Je  veù*  toûfdtifs ,  datw  rta  rtifscttè., 
Toujouts,  looîaûtîrgafBer  MO»  or. 
.  tfeleÇaVdeifaf, 
Jô  ie  Compterai , 
Je  fâdfnirtréf , 
Je  le  baiset&; 
IVone  félicité  patiaite 
Eolin  joioahii 
Mahomet ,  en  son  paradis , 
PoivJea  Tîircs  met  les  hoarisj 
ïl  ire  sera  pas-  mon  pro{^tâ.  i 

De  beaux  sequins  vateût  bien  mieux 
Qu'un  joli  pied ,  que  de  beaux  yeux. 
Il  ne  sera  pas  mëa  prophète. 
J)e$  ceq^ÎB^r  bien  spnnaiis , 
Des  ducats  ^ébuchaas , 

Un  ciel  tout  d'argent , 
M'auraient  plus  aisément 
Fait  croire  à  -TtAcatmé 

Sans  cesse  auprès  de  mon  trésor,  etc. 
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JBBOME. 

Le  bourreau  !  il  ne  s'en  ira  pas. 

MAETIK  9  examioant  la  pyramide. 

Gela  ne  sera  pas  trop  aisé  à  démolir.  Il  fau- 
drait que  quelqu'un  m'aidât. . .  Gripoa. .  • .  oui. 
C'est  précisément  le  compagnon  qu'il  me 
faut....  C'est  bien  dit,  Martin....  Mais...  il 
voudra  partager....  N'importe;  il  faut  sacri- 
fier une  moitié  pour  avoir  l'autre.  Bon  !  le 
voici  qui  sort  tout  ik  propos* 

SCÈNE  y. 

MARTIN,  GIUPON;J£:ROMiS,  MADELON, 

à  la  fenêtre» 

f 
G&IPOM. 

Ev  allant  courir  après  le  bien  des  autres,  il 
ne  faut  pas  oublier  de  mettre  le  sien  à  cou^ 
vert.  Allons  vite. 

Holà  !  compère  Grlpon  ;  un  mot. 

GAIPON. 

Bonsoir  ;  je  ne  puis  m*arrêtcr. 

MAETIN,  le  reteoant. 

Un  moment;  quelle  affaire  si  pressée  ?..» 


ACTE   I,  SCÈNE  V.  3oi 

G&IPON» 

Un  jeune  négociât ,  le  fiU  de  ce  français 
qui  Tient  de  mourir...  Il  joue  arec  des  mar- 
chands anglais.  II  a  tout  perdu ,  il  est  sur  le 
champ  de  bataille  ;  je  lui  porte  du  secours  ^ 
deux  cents  ducats. 

Et  à  quel  intérêt  ? 

€EIPON, 

Ah  !  une  misère  ;  à  deux  pour  içent. 

MAATIF. 

Vous  êtes  donc  fou  ?  A  deux  pour  cent  1 

GRIPON.  5 

Oui ,  mais...,  c'est  par  heure. 

MÀDfeLOV,     ■       '  ^ 

Bon  !  ne  voilà-t-il  pas  que  l'autre  l'a  arrêté  ! 

UAftTlN. 

Compère ,  j'ai  à  vous  proposer  quelque 
chose  qui  yaut  bien  mieux....  C'est  sous  cette 
pyramide ,  dans  un  eareau ,  qu'on  a  enterré 
hier  le  muphti. 

611  POK. 

Eh  bien  !  Dieu  puisse  ayoir  son  ame  ! 

MARTIN. 

Et  nous  son  argent  !  car  tous  saurez  qu'à 
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GBIPOU. 

Uo  muphti  î 
MAnTiei 
Qui  du  vin  était  rentieini. 

ESISEMBIC. 

Prenons ,  ptenons  tout  ce  qu'il  a, 
Il  n'est  point  de  mal  2i  cela. 

lÉBOtfE* 

La  peste  soit  de  rhomme!  je  CFois  qu*il  m*a 
tu. 

GEIPOU. 

Ne  viens-je^  pas  d'apercevoîf  quelqu'un  à 
cette  fenêtre  ? 

MAETIV. 

C'est  peut-être  *mon  heyeu  qui  la  fermait 
avant  de  se  coucher.  Au  reste  ^  yen  serai 
bientôt  débarrassé  tout-à-fait  ;  je  trayaille  à 
le  fiiire  enfermer. 

GBIP05.  • 

Tant  mieux.  Il  est  amoureux  de  ma  nièce  ; 
nous  devons  ^  lous  deux  >  empêcher  que  cela 
n'ait  des  suites  :  ils  ne  seraient  pas  plutôt 
inariés  ^  qu'ib  nous  demanderaient  compte  de 
leur  bien. 

MÀATIV. 

Sans 'doute  ^  et  qu'ils  voudraient  avoir  le 
notre;  car  voilà  comme  ils  sont  tous. 
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ARIETTE.     •  ' 

Jïiêces,  oevettx ,  race  baïssi^Ie , 
Consios ,  parents ,  allez  au  diable. 

Oh  !  les  maudites  genâ  l 
Âd  diable  soient  tous  les  paréos-! 

Voyex  aoe*cbatte , 
La  patte  en  l'air  et  Toeil  ardent , 

Guetter  la  souris  gui  gratte^      i 
Elle  la  guette  doucement  ; 
«  Elle  la  guette 

Doucement ,  tout  doucement  ; 
Et ,  pour  croquer  la  pauvre  béte , 
D'avance  elle  aiguise  ses  dents. 
Ainsi  les  paréos 

Ne  guettent  que  le  m6ment 

De  sauter  sur  notre  argcmt. 

Kièces,  neveux ,  race  haïssable ,  etc. 
GRIPOK. 

Vous  ayez  raison  ;  et  il  faut  agir  en  consé- 
quence. 

MARTIir. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  :  renèz 
chez  moi  chercher  les  instrumens  dont  nous 
avons  besoin. 

CRIPOTY. 

Allez  toujours  deyant:  une  affaire  ne  doit 

26. 
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pas  empêcher  l'autre.  Je  Tais  porter  mon 
argent  au  jeune  homme  :  ce  n'est  qu'à  deux 
pas  ;  je  reyiendrai  tout  de  »MÎte. 

(lia  sotitDt.)! 

SCÈNE  VI. 

HENRIETTE,  MADELON;  JÉRÔME^ 

^  sortant  par  la  fenêtre* 
I^VO. 

JÉnOHE,  KESaiETTE. 

Les  Toilà  partis  ; 
Nos  vœai  sont  remplis. 
Ah  !  quelle  félicité  ! 
Nous  sommes  en  liberté. 

tfEBttlÉTTE. 

Cher  Jéctoe  ! 

JCR091E. 
Chère  Henriette  ! 

EVSEmBLE. 

Ah!  <|ae  mQa  ama les^  satisfiùte ! 

Jç  t&  voi ;  .  1   .       • 

Je  suis  donc  auprès  de  toi  \ 

Combien  ,  bétas  !  ma  tcndiçisc 
Désirait  ce  doux  moment  ! 


ACTE  ï,  SCÈNE  V;i.  307. 

jéltOME. 

Contre  mon  sein  je  te  presse, 
Qac)  I)ouheur  pour  ton  amant  ! 
Vois  mes  trabsports. 

HEBBIETTE. 

.  le  les  partage. 

Ta  voix  m'enflasmoc. 

irtirnïETTE. 

Amour  m'engage. 

ENSEMBLE. 

Je  vis  pour  toi ,  je  saisi  ton  bien  :  . 
Mon  cœor  vole  aa-devont  du  li<u>« 

BEimiETTE. 

Hoo  oncle  a  bien  fermé  la  porte  ! 
Dam  »  ^&^  A  co  tieu|  la  dé. 

itironiE. 

l*e  mien  anssi ,  ib  itAen  IVmpntic  ; 
Et  cbce  nous ,  tout  est  grfflC». 

EBSEM.BLt.  ... 

Vfv<»  Mi^in  I  vive  Gvî^on  l 
Pour  bie^krfiier  \pw  vairon. 

'  HEBUIEtTt. 

fïfci'  Moinl'  r*  •       ' 

'  JÉKOMC. 

Belle  Hcuticllcl 


I 
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EV8EMBLE. 

Ah!  que  mon  ame  est  satisfaite  î 
Je  te  voi  ; 
Je  sois  donc  auprès  de  toi  ï 

HESniETTE. 

Cher  Jérôme  I 

sénoME. 
C3iëre  Heoriètte  I 
heUkiettç* 
Ah  !  que  mon  ame  est  satisCeiite  ! 

ESSEMBLE. 

Les  voilà  partis  : 

Kos  yœnx  sout  remplis. 
Ah!  qaelle  félicité! 
Noos  sommes  en  liberté. 

HENAlfiTTE.  ' 

Cependant ,  s^ils  allaient  revenir  ?. .. 

MADELON 

Non  9  non'^  soyez  tranquille  ; ,  je  ferai  le 
guet.  C'est  moi  que  regarde  à  présent  le  soin 
de  votre  bonheur.  Quand  votre  mère  quitta 
la  France  pour  venir  à  S^nyrne ,  avec  son 
mari  et  vos  oncles ,  je  Tj  suivis  par  attache- 
ment pour  vous.  Elle  vous  a  recommandée  a 
moi  en  mourant  ;  car  vous  n'aviez  déjà  plus 
de  père,  et  je  veux,  en  dépit  des  deux  avares  , 
faire  réussir  un  mariage  qu'elle-même  avait 
projeté. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  3o9^ 

ïiBOSIE. 

Mais  quand  ce  moment  arrtvera-t-îl  ? 
Depuis  le  teins  que  nous  ratteûdons^^que 
tu  nous  Tois  dans  l'esGiayage! 

MADELOV. 

S'il  n'était  question  que  de  tous  en  déliyrer 
tous  deux  9  il  y  a  long-temps  que  nous  serions  . 
en  France.  J'ai  écrit  à  Yotre  tante ,  et  elle  est 
prête  à  tous  receToh*. 

JÉRÔME» 

Eh  bien  !  que  n'y  allonsrnous  ?  Pourquoi 
différer? 

t       ■      '       '    ' 

Pourquoi?  Et  ne  nous  fautai  pas  âe 
l'argent?  Lai^serais-je  tout  le  bien  d'Henriet- 
te 5  tous  les  effets  de  sa  mère  entre  les  main» 
de  Gripon?  Comment  pouiriona-nous  l'en 
vetirer  ensuite  ?  Non  9  mes  enfans  >  il  ne  faut 
partir  d'ici  qu'aTec  armes  et  bagages.  J'épie 
l'instant  faTorable  il  Tiendra  peut-être;  il 
Tiendra ,  et  comptez  sur  moi  :  je  saurai  ne 
pas  le  laisser  échapper. 

BENBIETTE. 

Ah  !  mabonne!...  Ah!  mon  cher  Jérôme  !... 
Qu'ils  jouissent  de  notre  bien  ;  mais  qu'ils 
nous  laissent  du  moins  la  jouissance  ile  notre 
cœur. 
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T^ur-A-tdttir  Fa  éonïleur  et  fo  colère  me 
tFanspottenV.  Je  gémis  de  la  contrainte  où 
nous  sommes;  je  maudis  leur  aVârice.  Oui,' 
je  les  hais  5  je  les  déteste.  Et  toi ,  ma  chère 
Henriette  ? 

âEt?]ilEÏT£. 

Moîf 


▲  EIETTJl^  ; 

f 
Plus  de  dépît ,  plu»  dé  tristesse  ; 

Dès  qofi  ys  puis  voler  vers  toi  ;  ^ 

Dé  Gripofa  Je  crains  la  faiblesse, 

Et  je  chante  quand  je  te  voi. 

Plus  de  dépît,  plus  de  tristesse , 

DÈS  quet  je  puU  yékt  tiers  tbi. 

H  ae  ttoit  dcbe  ^  ô  te  pauvre  b<>iniiie  !  '  * 

Vat  et  l'argent?  fbnt  to  ut  soo  bien. 

MaÂ:,  j'm  le  ecnrr  de  Jérôme  : 

Moo  ttésor  tant  miette  que  le  sleui 

Plus  de  dépit,  etc. 

ttlDElON. 

Rentrez,  rentrez  vite;  yoici  Gripon  qui  re- 
vient. 

HSN'BIB'STE. 

Ciel!  mdn  oncle.!'  fe  n'en  puis  plus  de 
frayeur  ! 

j(  Elles  soLtent. 
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J  é  R  Ô  M  E  5  r^otrant  par  la  fenêtre. 

Gripon  !  Gripon!  Ah  I  h  mauéil  TiaUlard  ! 

.    .     r^SCÈlSE  vu. 
Cr&IPOM;   tUI>ELON>i;ÉROM£,«U«ir]étr«. 

QfttP.OiRj    edmpiBDt  par  se»  doigts. 

'  Deux  cents  ducats,  à  deux  pour  cent  par 
heure...  Quatre  dâcais  Talent.,  onze,  vingt- 
deux,  quarante-'quatre* .«  âr^^6)Utoni#ou|<)nrs 
l'intérêt  de  l'intérêt..  (//  tire  son  barème  de  sa 
poche  ,  le  feuillette ,  et  le  regarde  attentive- 
p^ent.yC^^t  IpoMor  laseconde^b^^n^..  quatre- 
Ttfi^trhuit  libres...  i^x^sept  sousv..  %ift  de- 
niers... Pour  la  troisième...  pour  la...  la... 
la...  Pourla  Ttngt-quatrième,  e'est ,  d'intérêt 
seul,  treise  eent  :^lngt-s£x  It  fres< .  •  neuf  sous. . . 
cinq  deniers.  ..[Aiusi ,  le  second  jour,  à  midi, 
il  me  devra  déjà  quatre  mille...  six  cents... 
cinquanle-irôîs livres...  huit  deriîers  ;  et  qu'il 
tarde  encore  deux  «emaines  seulement  à  me 
les  rendre,  son  magasin,  jsesv^sseaux»  toute 
la  succession  du  père  est  à  moi...  Ôhl  oui  ; 
'C*est  de  Targent  bien  placé...!  Iftadelon  ! 
Madelon  I 

UÀDELON,  àla.feqétre. 

Monsieur  ? 
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CaiPOM. 

Descendsh-moi  ici  mon  souper. 

MÀDELON. 

Est-ce  votre  souper  de  tous  les  jours  ? 

«Ripoir. 
Oui.  Apporte  aussi  ce  petit  reste  de  yin  de 
Chypre.  (  A  part,  )  J'ai  déjà  fait  uue  asses 
bonne  affaire ,  pour  ne  pas  m'épargner  une 
goutte  de  y  in. 

Qu'est-ce  qu'il  marmotte  là.  Eeoutons. 

G&IPOK. 

On  a  raison  de  dire  qd*vm  Ibdnbeur  ne  Ta 
jamais  seul*.  Je  yais  laiire  encore  un  bon  coup 
aTcc  le  compère  Martin....  Et  lui,  lui  5  il  va 
avoir  aussi  dâux  aventures  heureuses 9  enlever 
ce  trésor  $  et  taire  enfermer  son  neveu. 

JEROME. 

Comment  !  me  faire  enfermer  l 

«RIPON. 

Tout  à-la-fois  un  trésor  de  plus  9  et  un  ne- 
veu de  moins....  Ce  sont  deux  trésors  que 
cela! 

jéRÔME. 

M'anfermer!  ah  !  nous  verrons  !  j'y  mettrai 
bon  ordre. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIï/  3i3 

WlDELONj  àppoitant  on  morceau   de  |»aiii4  uo* 
bouteille  et  une  iassuu 

Tenez  9  Monsieur.  ^ 

GBIPON. 

Que  fait  Henriette  ? 

MADELOIL 

Elle  TOUS  attendait;  noiisn^ayons  pas  encore 
«oupéu 

GAIPOlf. 

Eh  bien!  allez  vous  coucher,  (ji  part,  ) 
Ii'aubaine  sera  bonne  :  un  muphti  ! 

M^DBLOir. 

Vous  ne  rentrez  donc  pas  encore  ? 

GBIPON. 

Non....  r  A  part,  ]  Ce  n'eU  pas  un  gueux 
qu'un  muphti  i  , 

MADELOK. 

Fauâra«t-il TOUS  attendre^  en  laisserai-je 
la  lampe  allumée  ? 

GBIPON. 

Non  ;  souillez-là.  Je  ne  renti^rai  pas  cette 
nuit.  (  A  part.)  Le  trésor  d'un  muphti  !  cela 
doit  être  consi^rable  ! 

MJLDEL05. 

Mais>  Hoofrieur...  C'est  du  yin  aujour- 
d'hui. 
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G&IPON.  ,^ 

Ah!  je  n'y  soD^eais  pas...  {  A  part,  )Nous 
trourerons  des  richesses. ..{Â Madelon,  en  lui 
rendant  le  reste  du  pain.  )  Serrez  cela  pour  de- 
inahi.(  A  part,  )  Je  croîs  déjà  me  Tojr  au  mi- 
lieu de  ces  monceaux  d'or,  de  ces  tas  de 
diamans,  de  bijçox.  Ah  !  courons,  courons 
Tite. 

(  Il  sort  et  oablîe  ses  clés.  ) 

.       SCÈNE  VIII. 

MA;i>£LON,ieale. 

Quoi  !  le  voilà  parti  ;  et  il  a  oublié  !...Non , 
par  ma  foi,  je  ne  me  trompe  pas...  Monsieur 
lérètfie!  Mademoiselle  Henriette  !  revenez; 
descendez  vite.  11  faut  qu'il  lui  trotte  dans  la 
cervelle  quelque  idée  bien  lucrative,  pour 
lui  avoir  doniM^une  telle  dbtraetioa.  VoîlA  la 
clé  de  sa  chambre....  Celle-oî^. c'est  la  dé  de 
la  porte  de  fer  de  son  petit  cabinet.  Cette  autre 
ma  bien  la  mine...  oui ,  je  la  reconnais. 
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SCÈNE  IX. 
M  ADELpN, HENRIETTE,  JÉRÔME. 

AuBiYEz,  mes  enfants,  arrivez.Bonne  nou- 
yeUe  ;  je  croîs  que  nous  touchons  au  moment 
désiré.  Grîpon  Tient  é^oubfier  ses  clés  à  la 
porte  ;  je  les  tiens ,  les  Toiiàk  Voilà  telle  de 
Tarmoire  où  sont  tous  les  bijoux  de  YOtrë 
mère  ;  j'y  cours..  Votre  oncle  adit  qw'jl  reste- 
rait toute  la  nuit  dehors  ,  mais  il  ne  faut  pas 
s'y  fier.  Pour  plus  de' sûreté,  restez  là,  mes 
enfants  ;  faites  bien  le  guet:  je  re/attè ,  et  je 
ne  reviendrai  pas  les  mains  Tides. 

H  sUfi  mm*  )     I 

SCÈNE  X. 

HENRIETTE,  JÉRÔME. 

jéaoHis. 
Ah  !  ma  chère  Henriette ,  ma  chère  amie.... 
U  était  tems...  Sais-tu  que  mon  oncle  a  le 
projet  de  me  faire  enfermer?. . .  Je  ne  suis  pour- 
tant pas  fou ,  à  moins  que  ce  àe  soit  d'amour 
pour  toi...  Mais  il  sera  bien  habile  s'il  m'at-^ 
trape...  Enfin,  toutya  changer;  nous  allons 
doqc  partir, 
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DU  a.. 

RERnXETTB-,   ^âllOliE. 

La  douce  espérance 
Nous  offire  un  destin  enckaotenr. 
Nous  allons  en  France 
Jouir  du  vrai  bonheur. 

^  UEBRlliTTS.    /     :~  . 

Oui  »  TAnuioi;  sons  a^peUe. 

yfaoME. 
t*oar  nous  que  d'heureux  jour)!: 

HESBIET^S. 

Me tecaMu  fidèle?. 

ïéBOliE.      ' 

Je  t'aknerai  toujours. 

ESSEBIBLE. 

Oui ,  l'Amour  nous  appelle. 

HEKBIETTE. 

Suivons  sa  voix* 

JÊBOMK. 

Ses  douces  toi». 

HKIiiniETTE. 

Que  notre  ardeur. 

^BBOHIE. 

Que  non  beviheur.. 


A.CTE  USCiNK   XI.  X17 

SflSE^fltS. 

à.  çhaqo«  insuint  sr  reroavelli*. 

HESniETTE. 

Mais  écQDtODS..^^  Ne  yieot-on  pas  2 
XeSiteaà^  quelqu'un  lârb^s^ 

JÉBOME. 

Approcbons-nons ,  je  verrai  bieo; 
Calme-toi  I  ce.n'est/iipo^ 
Bientôt  un  doux  asife 
T!^^ure  un  sort  Cranquiile,. 

HBVBIETTB. 

liti  douce  espérance        .    . 
Ifous  offl^  un  destin  enchanteur, 

'      Ç1IS2UB.LE. 

Nous  allons  en  France 
louir  du  vrai  bonben»^ 

•    SCÈNE-  XI.- 
HENIlIETTE^JÉRpME,M4PRI-0N, 

MADEIOU. 

Je  les  aï  trouvés  ,  je  les  dl  troiivés^  allons. 9 
mes  enfaris,TéjOuJ^5^z-tous  ;  sauvons-nous. 

BBKBIETTS^ 

Mais,  n'y  a-t-itrîen  iàcri|LSoît  à nion  ooclt? 
Souriens-toî  iju'e  f<$  ne  yeux  pas.  ^.. 
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MADELÔN. 

N'ayez  point  d'inquiétude,*  c'est  votre  bien  ? 
tous  ces  effets  vous  appartiennent...  Ah  !  j'ai 
encore  oublié....  Tenez,  prenez  ce  papier; 
gardez  bien  tout  cda.  Je  suis  à  rotis  dans 
l'instant, 

SCÈNE  XII. 
JÉRÔME,  HENRIETTE. 

HEn&IEtTB. 

Ah!  que  de  richesses!,  .  Yieiis  t'asseoir  ici;, 
(arrangeons  tout  ;  dépêchons-nous.  ^ 

JÉEOKE..:  .    . 

Il  faut  d'abord  mettre  ce  grand  carton  au 
fond  du  panier  ;  tfeas ,  de  ce  côté  là. 

^  HEKBIETTE. 

taisse-m«>î  Voî^  à'âbotd  *de'qi\€  ô'estr  âts 
dentelles  ! 

JEROME. 

Mets  ce  pe^txoffre  dans  le  ççia;  voijà  la 
place  de  l'écrin.  *  ^  ^   r  • 

HENRIETTE. 

Ah  !  Jérôme  !  les.  beaux  diamans  !  f  R^^arde 
Ces  bracelets ,  cçs  boucles  d'oreiHes. 


ACTE  I,  SCÈNE  XII.  Sig 

Combien  j'aurais  de  joie  à  t'en  yoir  parée  I 
MiH9  ^  hâtoDS-BOus.  Alloûs  f  recotrrre  à  pré* 
sent  le  panier. 

HEVBIBTTl. 

Voilà  qui  est  fait  ;  tout  est  attà<^é,  Men  ea^ 
yeloppé. 

jéBOME. 

Que  je  te  trouve  belle!,...  M'almes-(u  autant 
que  je  t'aime? 

HBNBlIlSTTE. 

Tu  n'as  pas  besoin  que  je  te  réponde. 

j£bosee. 

J'ai  Un  plaisir  à  te  regarder!.  ..  Tiens,  , 
quand  tes  yeux  sont  comme  cela  fixés  sur  les 
miens....  Si  tu  sayais  ce  qui  se  passe  dflns 
mon  cœur....  J'éprouve  des  transports....  Ah! 
maehèrer  Henriette  !  embrasse-moi^  que  nous 
allons  être  heureux  I 

BBBBIBTTB. 

Mais.,  veux-tu  iiètt  ?...,  (Elle  lève  te  bras 
pour  repousser  Jérôme ,  et  lâche  le  panier  qui 
tombe  dans  le  puits.)  khy  ciel!  voilà  le  pa- 
nier dans  le  puits.! 
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SCÈNE  XIII. 

HENRIETTE,  JÉRÔME,  MADELON. 

JÉRÔHB. 

Dans  le  puits  ! 

MA  DELON,  WBL  Carton  sons  son  bras;  et  deox  Toiles  à 
la  main^ 

Le  panier  est  dans  le  puits  ? 

HENRIETTE. 

Ah!  Dieu  !  quel  étourdi  L,**  Voyez  donc« 
avec  ses  folies,  se^  extravagances^...  VoUà 
toujours...^ 

JEROME. 

Je  croyais  que  tu  le  tenais..,.  G^est  dans  ma 
joie....  dans  mon  transport..... 

MADELON«. 

Oui,  la  jofe,  son  transport....  Ah!  les 
maudites  gens ,  que  les  amans.  Et  puis  in- 
téressez-vous  pour  eux  !^  Nous  voiLi  biei» 
avancé  à  présent.  Comment  partir  ?  Que  faire? 
Que  devenir  ?  Ah  !.  que  je  suis  malheureuse  ? 

JERÔKE^      \ 

Eh  bien  !  quoi? .  Faut-il  tant  crier  ?  Pourquoi 
vous  désespérer  toutes  deux  ?  Je  vais  descen-- 
dre  daûsle  puits. 


ACTE  I,  SCÈNE  Xlïl.  Sat 

MADELON. 

"Assurément ,  monsieur  Tamoureux ,  tou» 
j  desceadrex. 

BBN&iBTTB. 

Y  penses-tu?  Descendre  dans  ce  puits? 
Non  ^  je  ne  le  reux  pas. 

MADELON, 

Et  que  erargneïs-yous?  It  n'|st  pas  bien 
profond;  H  n'y  a  même  plus  d- eau  depuis  quel- 
ques jours;  et  Gripon  ne  rentrera  que  demain. 

Mais  U  n'y  a*  point  de  corde. 

MADELON. 

Courons  chercher  la  corde  et  le  sceau  qui 
sont  au  puîts  de  notre  maison.  Aussi  bifn 
Toici  Theuredu  guet;  je  crois  qu'il  va  passer. 
Rentrons^ 

IBBOMB. 

Oui  y  je  TOUS  promets  que  rien  ne  sera 
perdu.   Je  vais  venir  retirer  toutes  ces  ri- 
chesses ^  et  nous  nous  sauverons  en  France. 
(lUTCDtifDt  tous  daps  bmaisoEi  de  Gripon.) 
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SCÈNE  XIV. 

MARTIN  f    senl  ,  porUntdew  marteaux   et   nne 
lanterne. 

N'àvaucez  pas  compère.  Paix.  J*eiitcnds. . . 
je  Tois  le  guet  qui  vient  par  l'autre  rue.  Re- 
tournons sur  nos  pas.  Il  est  encore  de  trop 
bonne  heure.  Il  faut  attendre  quCfl^  nuit  soil 
plusayancée. 

•       SCÈPîlE  XV.    . 
ALI,  MUSTAPHA,  aSH AN,  oardes. 

G^OBVB. 

La  garde  p^sse ,  il  e6t  mitioit. 
Qu'on  se  retire ,  et  plos  de  brait 
La  garde  passe ,  et  la  Toid. 

Rentrez  en  diligence. 
Obéissez ,  Eûtes  silence  ; 

C'est  la  loi  du  cadi. 
Qu'on  se  relire ,  et  plus  de  bruit. 
La  garde  passe ,  il  est  minuit. 

Plus  de  bruit ,  plus  de  brait  ; 

Que  tout  se  taise  ici. 
Rentrez  chez  tous  en  diligence. 
Obéissez ,  faites  silence  ; 

Cest  la  loi  dp  c^di. 
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Voyez  cormae  tout  est  tranquille ,  depuis 
que  c'est  nous  qui  fesons  la  garde.  Partageons- 
nous  à  présent.  Osman ,  je  te  charge  de  finir 
la  retraite.  Traverse  le  quartier  des  Grecs; 
passe  devant  la  grande  mosquée  ;  fais  le  tour 
du  port,  et  reviens  ici  par  la  rue  des  Juifs . 
Allez  avec  lui ,  vous  autres.  Nous  nous  ras- 
semblerons ensuite  dans  cette  même  place  9 
et  nous  y  resterons  jusqu'au  jour .  Vous , 
suivez -H^QÎ.  Retournons  sans  bruit  sur  nos 
pas.  L'oî>  ma  dit  qu'il  y  avait  lA  bas  un  ca- 
baret ,  où  malgré  la  loi  du  prophète  9  on  ven- 
dait du  vin  aux  musulmans.  II  faut  y  faire  une 
visite,  et  s'il  est  bon,  le  confisquer  a  no^re 
profit.  Oh!  il  faut  maintenir  l'ordre  etlapolice. 

GHOEIIB. 


La  gar4e  passe ,  il  est  minait ,  etc. 


FIN  DU   PRSM IEH  ACTE. 


ACTE  SECOND.    . 

:  SCÈNE  I. 

,       CiRIP0N,5eal.      . 

Le  compère  Martin  a  raison  de  m'eûToyer. 
à  la  découverte ,  avant  de  tenter  notre  entre- 
prise... Elle  est  dangereuse....  Mais  la  nuit 
est  déia  avancée....  tout  est  tranquille....  Le 
guet  a  passé. l.  Personne  ûe  viendra  plus.  Oui: 
nous  pouvons  à  présent  ouvrir  cette  pyra- 
xinîde ,  sans  crainte  d'être  surpris.  Retournons 
eherchcr  le  compère  et  tous  nos  instrumens. 
{Ilsori.) 

SCÈNE  II. 
JÉRÔME, HENRIJETTK,  MADELON. 

jfeJElOME. 

Ooi ,  notre  fuite  est  sûre«  Rien  ne  peut  plus 
nous  arrêter.  Un  vaisseau  met  demain  à  la 
voile  :  j'en  connais  le  capitaine ,  et  il  nous 
recevra  sur  son  bord. 


ACTE  n,  SCÈNE  II.  ï»5 

'  HEIVfilETTC. 

Quel  bonheur,  cependant,  qu'aujourd'hui 
mon  oncle  reste  tonte  la  nuit  dehors  ! 

JÉRÔME* 

Oui,  nous  serons  déjà  embarqués,  et  loin 
du  port  avant  qu'il  revienne.  Ah  !  qu'avec 
les  richesses  que  je  vais  retirer  du  puits ,  nos 
destins  seront  doux  en  France  !  C'est  là ,  ma 
chère  Henriette,  c'est  à  Paris  que  Jes  femmes 
sont  heureuses.  N'est-il  pas  vrai ,  Madelon  ? 

MADELON. 

Oui ,  oui.  t^oilà  qui  est  attaché.  Tout  est 
prêt. 

JEROME. 

Allons ,  je  vais  descendre, 

HENRIETTE. 

Mais,  au  moins,  n*y  a-t-il  pas  de  danger  ? 

MÀOBLOy. 

Non ,  vous  dîs-je,  le  puits  est  à  sec.  Il  n'y 
a  point  d'eau  à  présent. 

TRIO. 

BE9BIETTE. 

Tiens  la  corde,  prenHs  bien  garde, 

Je  tremble ,  cher  amant  ! 
jénoMB. 

L'Amoar  me  prend 
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Sons  sa  sauTC-garde. 
DesceDdtzmoi ,  ne  craignez  rieo. 

■  BfIBIBTTE. 

Prends  U  corde,  lîeafrriaibitn. 
La  tiens4a  biea2 

liHOMB. 

le  k  tiens  bien. 

MADELOir. 

Il  la  âent  bien. 
Hardiment;  de  rasaorance. 

SEIIIIIETTE. 

Dbqcemem;  de  la  pmdeuee. 
Te  tiens-tu  bien?, 

([màdelov. 

11  se  tient  bien. 

HEHBIETTE. 

le  se  le  toîs  plus  !  bêlas  l 

MAnELON.^ 

Tant  mieux,  tant  mieux;  ne  ctatgoez  pas. 
.  (  A  Henriette.  ) 

BSais  quel  est  vou»  «ffiwi?. 

HEBRiETTE,  à  Jtfrome. 
Abl  prends  bien  garde  &  toi  ! 

linOME^  au  foaddupuils. 

Ne  sois  plus  inqaietle , 
Ma  cbère  Henrieite. 


kCTB  Uy  SCÈNE  IJ.  ^f 

MADEVOB,  i  Jérôme. 

Notre  panier. 

UBO«B.- 

Bon. 

ll4D'Ei:oif. 

Un  gros  paqaet. 

J^BOME 

Bon. 

•      MADELOS. 

Un  mantelet. 

JÉBOME. 

Bon, 

MApELOfl. 

Le  gnmd  carton  ; 
Chercbez-Ie  bieou 
N'oubliez  rien. 

JÉBOME. 

J'ai  le  panier. 

MADCL09,  «autant  4e  joie. 
Bon. 
jénoME. 
J'ai  le  paquet. 

MADEDOV. 

Bon. 

JÉBOME. 

Le  maaielet. 
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MADElOa. 
BOD. 
liBOMV. 

Le  grand  cartoo. 
J'ai  toat ,  nia  foi. 
I^emootez-moi, 

HEHBIETTB. 

Prtnds  la  corde:  prends  ))ien  garde , 
Je  tremble,  cher  amout  ! 
jinoME. 

L'Amoar  me  prend 
Sons  sa  sauve-garde. 
ReiDootez-moi,  ne  craignez  rien.' 

HESniCTTE. 

Tiens  la  corde ,  tiens-la  bien, 
La  tiens-to  bien  ? 

l^BOMB. 

J«  la  tiens  bien. 

MÂDELOV, 

Il  la  tient  bien. 
Hardiment  ;  de  Tassuranee. 

HESBIETTE. 

Doucement ,  de  la  prudence^ 
Te  tiens-tti  bien  ? 

M  AdELOH. 

Il  se  tient  bien. 


Acte  ii,  scewk  il  »»9 

HEUmETTE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

MADELOR. 

Vos  oncles ,  je  crow. 

RESniETTE,   MADELOB. 

Ce  sont  eux  ;  je  les  rois. 

JT^BOME. 

I(emoDtez-iBoi. 

HEVniETTE. 

'Ah  î  Jérôme ,  quel  parti  ? 
Voici  DOS  oncies  :  les  yoîci. 

ÏÉBOME. 

|\emoDtez»moi ,  remontez-moi. 

BEIiniETTC. 

Ils  sont  tout  près.  T?»s-toi ,  tais-toi. 

nk-DEtov. 
Quel  embarras  !  prenons  la  fuite. 

HESRIETTE. 

Ils  sont  tout  près.  Sauvons-uouji  vite. 

(  A  Jérôme.  ) 

Oo  reviendra,  Tais-tot ,  tais-toi. 

MAdeLOS,  il  Henriette. 
Rentrons,  eenurons,  je  meurs  d'eflroî. 
(  EUei  rentrent  dans  1»  maison ,  et  ferment  la  porte.  ) 
JÉBOME. 
BcaeyiteK-moû. 


33o  L£S  DEUX  AVÂAES. 

At-ABTIir. 

Hein? 

JÉBOME. 

Bemontez-moi. 

SCÈNE   III. 

MARTIN ,  GRIPON  ;'  JÉRÔME ,  dans  le  paîu» 

HENRIETTE,  &  la  fenêtre;  ALI,   GÀBDES. 

Que  dites-TOus,  compère? 

MARTIN. 

Moi,  îe  ne  dis  rien.  Je  croyais  que  c'était 
TOUS  qui  aviez  parlé. 

6HIP0N. 

Non....  Cette  échelle  pèse  endiablé;  et  je 
suis  éreinté. 

MARTIN. 

Ce  n'est  ma  que  cela;  et,  coimiie  m  dit , 
l'argent  ne  vient  pas  en  dormant.  Voyons 
d'abord  comment  nous  nous  y  preadi?oi)9* 

GRIPON« 

C'est  une  seule  piei^e  qui  0CQi;ip^  toi^oette 
face.  Il  sera  plus  aisé 

MARTIN* 

Prenez  le  marteau ,  sondez  un  peu. 
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eiivoif. 
Eh  bien  !  cela  résonne-t-fl? 

MAUTIIf., 

Oui)  assurément^  cela  sonoe  creMZ.  Voici 
l'entrée.  Il  faut  faire  sauter  cette  pieire-là» 

GRIPON. 

Il  faut  pourtant  ayouer  que  ces  Turcs  ont 
bien  de  l'esprit  d'a?oîr  imaginé  de  se  faire  en- 
terrer ainsi  ayec  touteis  leurs  tichesse^! 

HABTIl». 

Oui ,  cette  mode-là  vaut  mieux  que  celle 
de  leurs  habits,  qui  soAt  df^ùne  longueur,  qui 
mangent  une  étoffe  î. . .  On  en  ferait  quKtre  dans 
un.  Aussi  je  n'ai  jamais  voulu  meyêtir  à  leur 
manière. 

Ni  moi  non  plus.  Pour- aToirdtt*  profit  5  il 
faut  s'habiller  à  la  franpabe^  et  se  fair&  en- 
terrer à  la  turque.  . 

MABTIM,  GBtPÔ? 

FroppoDS ,  ftappoos  k  grands  coaj^.  ; 
Tout  sommeille  autour  de  qoos. 

Le  mortier  tomlie  à  terrç. 
Je  vois  le  joint  de.  la  pierre. 
Allons ,  compère  y  allons ,  compère  : 


J  '. 
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Tons  les  trésors  iom  à  oous. 
Frappons ,  {r^pffOQS  k  grands  roitpt  ^ 
7ont  spjpmçillc  autour  de  nous^ 

Onipoti. 
"t 'ouvrage  est  en  bon 'train.' 

MABTI5. 

L'ouvrage  est  en  bbn  trâîq 

GBlPOit.' 

f  J^pus  dteppn^  I4  pierre. 

ENSEMBLE, 

Elle  s'ébranle  enfin. 

I       ■* 

GQIPOK. 

>  1 

. ,  ,^  piur^gf.  1  çompèjre. 
Courage ,  compère. 

EBSSElMBIrC. 

'<    iCotmgdi  compSfee.  '  ' 

^••*  "  -••  MAsTiv: 

Prenez  la  pince.,  appôrt^-Ia. 

GBtTbI. 

Vo'U  la  pii4l>  la  Toilà. 
Elle  remue. 

ICAIITXV,  eafonçfint  la  pinte  de  son  c6l4. 
Elle  Tiendra. 
mABTfS,  GBI^V. 
Elle  rempe.  Eiïe  viendra, 
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Courage ,  compèpe.  . 
Coaràge ,  compère. 

Foasscz  la  pince  ;  enfoncez-la. 

GltlPOS. 

Voilà  la  pince ,  la  voilà. 
Klle  remue. 

mâAtin, 
Elle  viendra. 

ENSEMBLE. 

Soutenez  bien  ,  elle  viendra. 

GRIPOB. 

La  voilà ,  la  voilà. 

MAltTIir. 

I  Qm  aux  jambes. 

•  Ripoxr. 

La  voilà. 

r 

ERSEMBLZ. 

Ah  !  compère,  «mbrassons-nout. 
Tout  le  trésor  est  à  nous. 
Un  trésor!  entendez-vous? 
JNous  l'avons  ;  il  est  à  nous. 

MlfiTIK. 

Ail!  ma  foi,  nous  voici  bien  ayaùcés.  Encore 
iin«  grille  !  Voyons  donc. 
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GRIPO^. 
Il  faut  qu'il  y  ait  deS  richesses  dans  ce 
caveau,  pour  en  avoir  fermé  Tentrée  avec 
tant  de  soin. 

MARTIN. 

Nous  en  viendrons  ^  bout.  Voilà  une  cou- 
lisse, c'est  une  herse:  sûrement  elle  se  lève. 
Tenez;  que  j'essaie. 

GRIPON 

£h  bien!  cela  va-t-il? 

MlRTINi 

Kou,  je  ne  suis  pas  assez^fort.  Venez  m'aider. 

GRIPON. 

Allons;  fort  de  votre  côté.  Nous  l'aurons. 

MARTIN. 

Je  la  soulève  déjà  un  pcu^ 

GRIPON. 

Bon  :  la  voici.  Levons  tout-à-fait. 

GARDl^S)  saosétrfi  vus. 

Ah  I  qu'il  est  boo!  qu'il  est  divin  ! 
Vive  le  vin!  vive  le  viu  ! 

MARTIN. 

Sauvons-nous.  Voici  quelqu'un. 

GRIPON. 

Ah  J compère!  allons-nous  en. 
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MARTIR. 

Non  :  paiXk  C'est  quelque  ivrog^ne  qui  padse. 
Approchons-nous  pour  mieux  écouter. 

(Us  avancent  quelques  pas,  et  s'enfuient  de  nouveau,  dès 
que  les  janissaires  lecominencent  &  chanter.) 

CHOEUR. 

Ah  !  qu'il  est  bon  !  qu'il  est  divin  I 
Vive  le  vin  !  vive  le  vin  ! 
GBIPON. 

SauTons-  nous  ,  croyez-moi.  Nous  serons 
pris. 

ALI^  sans-élte  vu. 

Compagnons,  yoîoi  bientôt  Tiieure  de  re- 
commencer notre  ronde.  Allons  9  piiis  que 
cette  bouteille^  et  nous  emporterons  les  autres. 

G&IPON. 

N'entendez-Yous  pas? 

MARTIN. 

C'est  vous  dis-je,  une  bande  d'ivrognes. 
'  De  quoi  avez-vous  peur  ?  On  n'entend  plus 
rien.  Les  voilà  passés  ;  retournons. 

GRIPON. 

11  est  vrai. ...  la  besogne  est  si  avancée  ! . . . . 
Ce  serait  grand  dommage  de  ne  pas  achever. 

MARTIN. 

Allons 9  compère;  cela  va.  Elle  est  assez 
haute.  Il  faut  mettre  quelque  chose  dessous. 
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GBlPOir^ 

Tenet  bien  ;  j'y  vais  mettre  une  pince  ; 
lâchez  à  présenta  Elle  ne  tombera  pas. 

MAETIN. 

A  menreîlle.  Voyons  à  présent  s'il  est  bien 
profond.  ..Ahl  il  n'y  aura  pas  besoin  d'échelle: 
Toilà  un  petit  escalier. 

GBIPON. 

Tant  mieux.  Eh  bien  !  descendez.  Voub 
avez  la  lanterne. 

MAATIK. 

Oh  !  conlpère  !  prenez-la ,  et  descendez 
vous-même. 

GRiPoir. 

Non 9  par  ma  foi  !  j'ai  trop  de  peur. 

MARTIN. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  absolument  poltron; 
mais  pourquoi  moi  «  plutôt  que  vous  ? 

GBlPON. 

Pourquoi  ? C'est c'est   parce 

que Voyons  pourtant  que  j'examine  si... 

Non;  c'est  inutile  :  je  ne  puis  y  descendre. 
Je  serais  mort  avant  d'être  au  bas  de  Tea- 
calier. 

MABTIN)  preuant  la  lanterne. 

Donne,  donne-moi    cela,  poltron  qu«  tq 
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«s!  je  raïs  y  aller ,  moi.  Mais  je  t'ayertis  au 
moins  que  j*aurai  la  plus  grosse  part. 

GRIPOS. 

Dcsdendez  toujours  >  compère  :  nous  Ter-» 
rons  cela  après. 

MARTIN. 

Je  commence  pourtant  à  trembler  aussi .... 
Mais  toutes  les  richesses  que  je  Tais  trouver... 
Cette  idée  me  rassure.  Descendons. 

(Il  descend.) 
BENRIETTE,  à  la  fenêtre. 

Le  pauvre  Jérôme  !..;  Âh  !  les  voilà  encore. 

G  R I  PO  N  9  i>ar  le  bord  du  caveau. 

Eh  bien  ?  Êtes- vous  dans  le  fond  ?  Avez- 
vous  beaucoup  de  choses  ?  Jetez-moi  ce  que 
vous  trouvez. 

M1RTI5. 

Je  ne  vois  rien.  Yoilà  scfulement  un  man-« 
teau  turc. 

(II  jette  un  manteau.) 
GRIPON. 

Que  diable  me  jette-t-il  là?  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  belle  guenille?  L'or^  les  diamans» 
voilà  ce  qu'il  faut  prendre. 

MÂR  TIN  ^  jetant  un  bonnet. 

Tenet  9  voilà  encore  un  bonnet  de  muphti, 

Op.-Com.  «n  pros«.   3.  3<) 
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GRIPON. 

Muphti  toi-même  I  Mais  voyez  un  peu  quel 
trésor  !  Y  pensez- vous  ?  Encore  une  fois  ;  i'or, 
les  diamans  ,  les  bi>oux  ! 

BIAaTIN. 

Il  n'y  en  a  point.  H  n'y  a  plus  rien. 

CBIPON. 

C'est  que  vous  voulez  tout  garder.  Ce  sont- 
là  de  vos  tours;  et  je  m'en  doutais  bien.... 

MARTIN. 

Mais  venez  -  y  voir  vous-même.  Je  vous 
jure,  compère.... 

GRIPON. 

Taîs-toi  9  vilain  fVipon. 

MARTIN. 

Comment  !  maudit  usurier  ! 

GRIPOir. 

Il  te  convient  bien ,  malheureux  renégat  ! 
tu  n'en  es  pas  quitte ,  et  je  te. .  . 

M4ATIH. 

Je  remonte  y  impertinent,  maraud;  }e  re- 
monte 9  et  je  vais  t'assommer: 

G  R I P  0  N  9  «nfermnnl  Martin. 

Je  me  moque  de  toi.  Tiens ,  reste-là ,  chien 
d'avare ,  maudit  avare  !  crève  dans  ce  caveau. 
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MABTm 

Ah  malheureux  !  je  suis  enfermé  !  Veux-tu 
bien^  coquin! 

(Il  e.'S4ic  de  lever  la  herse.) 

II E N  & I E TT E  ,  à  la  Ccnéfrc. 

Ils  ne  s'en  vont  pas  !....  Hèlas  !  Jérôme  va 
donc  mourir  dans  ce  puits  ! 

GBIPON. 

Me  tromper  î  me  voler  ainsi  I  me  faire  ex- 
poser à  être  pendu....  £t  pour...  £t  pour.... 
Cela  n'en  yalait-il  pas  bien  la  peine  ? 

(11  jette  le  boDuet  et  la  robe  dans  le  puits.) 

DUO. 

MAnxis. 
Mon  cLer  mousieur  Gripon  ; 
Compère,  onvicz-moi  donc. 

Gnipoa. 
If  on  ,  uon  ,  maître  fripon  : 
Il  u'estplus  de  compère. 

MAKTIS. 

Écoutez  ma  prière , 

Mon  cher  monsieur  Gripon! 

GHIPO'W. 

Non  ,  non ,  maître  fripon. 

MAnTIH. 

Oiivrcx-moi  donc ,  hébs  ! 


M«  LES  DEUX  AVARES. 

frOlPON. 

JHçia ,  Don ,  tu  ne  sortiras  p«s, 

MAIITZ9. 

Moosieur  Gripoo! 

GBIPOS, 

Maître  (ripon  ! 

1IARTI9, 

Mpusiear  Gripon  ! 
Compère ,  ouvrez-moi  donc  ! 

cnxpos. 
Maître  fripon  ! 
iVon ,  poo,  tu  DC  sortiras  pas. 

MABTfN. 

Onvrez-moi-doDc ,  hélas! 
ALI,  sans  être  vu. 

Qui  Ta  là?  Qui  ya  là? 

MARTIN,   OniP09. 

C'est  le  guet;  le  voilà. 

jflAnTijr. 

Ah  !  je  me  déâ^spère  ! 
C'est  le  guet,  compère! 

CCIPOV. 

Moi ,  je  se  le  crains  guère. 
Noo,  noo,  maître  fripoo. 

MABTI5. 

Mpo  cher  çaposipur  Grip9^; 


tkGTE  II,  SCENE  III.  ffr 

LES  GARDES,  «ans i£tre  T1U. 

Qui  Ta  là?  Qui  ya  là? 
mAutiii. 
Conpère ,  ouvrez  inoi-d«De. 

LES   GARDES. 

Qui  Ta  là?  Qui  va  U? 

MAnTIff. 

Mon  cber  nonsteur  Grîpoo  !    * 

GniP05. 

r^Qn  ,  non ,  maître  fripon; 
Il  n'est  plus  de  compère. 

MARTI5. 

Monsieur  Grîpoo! 
OuTrezrmoi  donc ,  compère. 

GniPOH,  . 

Tq  n'en  sortiras  pas, 

MABT^II.. 

Onvrez-rooi  donc ,  hélas  l 
Malheureux!  yeux-Ui  bien  Tenir? 

GRIPOK. 

Ah  ciel  !  mes  clés  !  je  ne  les  ai  pas  !  qu*«i| 
ai- je  fait  l  Et  voici  qu'on  Tient. 

MABTIir. 

Jeté  jure  que  je  vais  crier.  Je  dirai  tout. 

GBIPON. 

Garde-t'en    bien,  compère!  Nous  terioiisi 

•9' 
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pendus  tous  deux.  Cache  ta  lanterne  ;  cache- 
toi.  Je  t'ouvrirai  après. 

Mais  au  moins  tu  m»  pmMnets. ... 

QRIPON.     - 

Oui 9  oui.  M^is  mes  eiès!....  6a  rieort. 
Voilà  les  janissaires.  §9utous-dous  par  Tautre 
rue.  En  voilà  encore.  Ils  sont  partagés.  Je 
suis  pris  de  tous  les  côtés.  Montons  vite  à  cette 
échelle  9  c'est  ma  dernière  ressource.  Je  me 
tapirai  dans  l'enfoncement  de  cette  fenêtre. 
Peut-être  ils  ne  me  verront  pas. 

SCÈNE   IV. 

GRIPON,    sur  la  féu^trè;    MARTIN,    dansle 
cavean;     J  BROME,     dans    le    poits;     ALI, 

MUSTAPHA,  OSMAN,  GAKDES. 

CHCEVB. 

Ah!  qu'il  est  bon'  qu'il  est  divin  î 
Vive  le  vin  !  vive  le  vin  î 

ALI. 

ARIETTE. 

Ma  foi,  que  Maljomel  en~giondc: 
Be  ^5  menaces  je  me  ris. 
A  tous  les  propLt^tçs  du  inonde 
Je  préfère  ce  via  vxquiîf. 
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VaAconn  n'est  qn'ufl  grÛDoine; 
Je  n'y  crois  plus,  et  je  veus  boire 

A  la  saoiê  des  honm , 

A  la  sapté  des  rnuphti^. 

CHOEtJB. 

Aliî  qu'il  est  bon!  qu'il  est  divin! 
Vive  le  vin!  vive  lé  vinl 
ALI. 

CepeodQOt  11  me  brûk;  ce  diaMe  de  yia 
m'u  mis  le  feu  diins  le  corps. 

MrSTÂPHA. 

Et  à  moi  aussi.  Mais  voici  un  puits.  Tirons 
de  l^cau  :  cela  nous  désaltérera. 

ALI. 

C'est  bien  dit.  Tiens,  Mustapha,  la  corde 
est  déjà  dediuis.  Ticons  ensemble. 

MUSTAPHA,  regardant  vers  la  pyramide. 

Mais.., 'mais....  De  vois-JA  pas  une  lii«nr 
sortir  de  cette  pyramide  !  Je  crois  qu'on  a  fait 
un  trou. 

ALI. 

Cette  eau  là  pèse  en  diable. 

MUSTAPHA. 

'    Mais  regarde  donc  là-bas  je  vois.... 

ALI. 

Tirons,  tirons  toujours  :  tu  te  moques  de 
nous    avec   tes   usions.   C'est    parce  qu'on 
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0  enterré  là  un  muphti.  N'as-tu ,  pas  peur 
qu'il  ne  reyîenne  te  Dfianger  ?  £h  bien  !  voyez- 
vous  quelque  chose  ?  Pour  moi ,  je  verrai» 
le  diable,  que  je  m'en  soucierais  comme 
de.... 

SCÈNE  V.  . 

6KIPON9    sur  la  fenêtre;    MARTIN,     dans  U 
cnveau;  J  ÉRO  ME,  ALI,  MUSTAPHA  , 
OSMAN,    GARDES. 

JEROME,  d'une  voix  troublée. 

Me  voici ,  maraud^  ,  me  voici. 

TOUS. 

C'est  le  diable  !  c'est  le  diable! 

Atl. 

Tin  maudît!  Mahomet  nous  punit. 

OSMAN. 

C'est  le  diable  !  sauvons-nous  vite.  C'est 
|e  diable. 


aicTE  II,  SCÈ5E  VI.  ni 

SCENE  VI. 

JÉRÔME,   GRTPON,sur]afen^lre:   MAR- 
TIN,    dans   le  caveau;     HENRIETTE   , 

MADELON. 

.XÉBOMB. 

Voilà  des  drôles  à  qui  je  Tiens  de  faire  ud« 
belle  peur. 

6  R I  P  0  N. 

Ah!   je  vais  tomber  de  frayeur,  QuelU 

figure  I 

JEROME. 

Henriette,  Madelon,  Tenez;  c'est  moi, 
c'est  moi. 

U  À  D  E 1 0  Ny  sans  Atre  rue. 

C'est  la  Toix  de  Jérôme.  Mademoiselle  i 
courons  TÎte. 

GRIP05. 

Henriette  !  Est-ce  qu'il  la  connaît  ?  Mai» 
tachons  de  descendre.  Ah  ciel  !  l'échelle  ! 
l'échelle  !  ils  l'ont  fait  tomber  !  et  le  cadî  T9 
Tenir. 

HENRIETTE,  Sortant  avec  précipitatiox).?      * 

Est-ce  donc  toi ,  mon  cher  Jur...  ah  !  ah 
ah  ! 
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MADELON. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

JÉRÔME. 

.  Arrêtez,   arrêtée  donc,  ae  crkz  pas.  De 
quoi  avez-vouspeur?  Regardez.  C'est  Jérôme. 

GRIPON. 

Comment!  C'est  Jérôme  ! 

MIRTIN. 

C'est  mon  neveu  ;  il  pourra  m'aider  à 
sortir  d*ici.  ' 

HENRIETTE,  à  Jétûme. 

Ah!  quelle  frayeur  tu  ja'si£  causée  !  Comme 
te  voilà  fait  !  par  quelle  aventure  ?  De  quelle 
manière  es-tu  sorti  de  ce  puits  ? 

JEROME.' 

Je  ne  sais  qui  est-ce  qui  s'est  avisé  d'y 
jeter  ces  habits  :  je  te  conterai  tout*  Mais  ne 
perdons  point  de  tems 

XAATIN. 

Jérôme. 

GRIPOV. 

Henriette. 

HENRIETTE. 

Ah  ,  ciel  !  Voici  nos  oncles  !  Les  forces  me 
manquent  !  Je  succombe. 


MADELOll,    JIBEOMB. 

SauTons-nous ,  sauvons-nous. 

HÀRtllY. 

Jérôme,  Jérôitie*,  riens  donc  à  mon 
secours  ;  ne  crains  rten. 

eftipoir. 

Demeure;  n'aie  pas  peur Henriette! 

Hadêlon  !  Ah  !  je  tremble  qu'on  ae  Tienne. 

MABELOOr. 

Ah,  ah ,  ah)  ab  !  &emeites*-voils  ;  ne  erai^ 
gnez  pas. 

Amoi^  àm[oi. 

madb£on. 

Et  celui-ci  encore  î  Hî ,  hi ,  lii ,  hi.  Voyez 
ici ,  hi  5  hi ,  hi ,  hi.  Regarde»  là ,  ha ^  ha, 
ha,  ha. 

6MPX>9.  « 

Ma  chère  nièce.  HenHétle,  Madelon,  ne 
m^abandonnez  pai;  !  Les  jatiissaires  soYit  peut- 
être  allés  ayerllr  le  cadî.  Vener  m'aidef  à  lïie 
sauver. 

BULATIV. 

Jérôme ,  mon  cher  atttî ,  tîre-mtrî  d'îd ,  je 
t'en  conjure,  prends  pitié  de  ton  pauvre 
oncle  !  Je  suis  penlu ,  si  la  g^de  arrive. 
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HEIfaiETTE. 

Oui.  Dussions-nous  être  encore  leurs  tic^ 
times^  courons  les  délivrer.  | 

MADELOH 

Arrêtez.  Il  faut  auparayant  qu*ils  promet^' 
tent  de  vous  rendre  votre  liberté  et  yotrej 
Lien 9  et  de  consentira  notre  départ  pour  iaj 
France;  sans  quoi  Je  vais  moi-même  cher^i 
eher  le  Cadi. 

MAATin^    6aiP05. 

Oui  )  oui  )  je  le  veux  bien.  Je  consens  à 
tout. 

JBBOMB. 

Mais  point  de  trahison,  au  moins.  Vous 
BOUS  tiendrez  parole. 

MARTIN,    GBIPON. 

^    Oui)  oui 5  oui. 

MADELON. 

Il  le  faudra  bien.  Ils  signeront  toùt-à- 
rheure  la  promesse  qu'ils  vous  font  ;  ou  ,  sur- 
le-champ,  au  cadi.  {Montrant  le  soiUerrain 
ûuvert.)  Voilà  qui  déposera  contre  eux. 

GBIPON. 

Mais,  dépêchez-vous. •.<  .  je  suis  dans  une 
frayeur.....  si  on  allait  venir.... 

MARTI  N< 

^    Ah  !  ciel  !  Levez  vite  cette  grille ,  je  rouf 
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•^,  aiderai  de  mon  côté....  (e  cadi,  les  janis- 
saîred....  ce  serait  fait  de  moi^  si  Ton  me 
surprenait  ici^ 

6l' 

Grâce  au  ciel  !  je  respire^ 

'^  Me  Toici  donc  hors  de  danger....  {J 
Gripon,)  Compèie...  nous  qui  com^Hions  »§ 
fort  nous  enrichir  cette  nuit. 

G&IPON5  à  MarÛD. 

^'est  toi  'qui  es  cause  ^  avec  ton'  muphli  f 
ton  maudit  trésor 

VAUDEVILLE. 

\ 

IIABTIV,  à  Gripo». 
I  De  tous  DOS  projets, 

Il  ne  Doos  reste  que  la  peine. 

GB1P0V. 

^cur  moi ,  si  {amais 
I  Vt  me  reuoave  à  telle  aobeîne..'. 

MARTIll. 

[Ah  !  j'y  renonce  de  bon  ccenn 

OBIPOII. 

J'en  sois  encor  transi  de  pear« 

MABTisr. 
Vous  le  TO}  •' f  :  qui  trop  désire j 
Op.-Com.  eo  prOie.  ^«  ^9 
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Dé  tout  $on  bien 
Souvent  ne  gWde  rien. 

GniPON. 

Cette  leçon  doit  ùcfU  tôffire: 
Il  est  pour  nous 
Un  bien  plàs  doux, 
Dont  nous  sOmïneâ  jaloux. 
MitàTis,  aâpttbUiN 
Kous  l'aoroos ,  ce  frésor  si  rare, 
Messieurs ,  si  to«6  applmidîsseB. 
De  ce  bien  chacun  est  avare , 
Et  jamais  ne  dit  :  (Test  assex. 

Noos  l'aurons,  ce  trésor  srràfè,  eU:. 
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DU  RÉPERTOIRE 

DU 

THEATRE  FRANÇAIS, 

ITEC  UN  CHOIX  DÏS  PlfecBS   DE  PtUSIEUBS  lUTRES 
THÉATÏES,  AIUUlIVGÉES  ET  MISES  EN  OBDEB 

PARM.  LEPEINTRE; 

ET   PRicÉoécS  DE  NOTICES  SUR  LES  AUTEURS;  LE^TOUT 
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OPÉRAS-COMIQUES  EN  PROSE.--TOME  IV. 


A  PARIS, 

CHEZ  n^^  VEUVE  DABO, 

A  LA  LIBRAIRIE    STÉRioTYPE  ,  RUE  HAUTEFEUILLE  .   N«  l6. 

i8aa. 


LES    -i 

DEUX  CHASSEURS 

ET 

LA    LAITIÈRE, 

COUËDIE  EH  DR  ACTE,  HÉLÉE  D'ARIETTES; 

PAR   ÂMSEAUME, 

mUSIQUE  SE  OUNI, 

Représemée ,  pouc  la  proAièrâ  /ois ,  au  Tkéàlre*Italien  , 
le  ai  juillet  1763. 


Op.'i-Coiti.  êti  prose.   4* 


NOTICE 
SUR  AN58AUMJ5, 


Anseaume  (., ),  DQ  à  f  arjs  vieri  1720, 

entra  dans  sa  jeunesse  chez  les  Pèives  de  la 
Doctrine  chrétienne;  mais  il  quitta  hjeQtôt 
c^Ue  £on^régation\  et  fut  suçae3siven^ent 
mîdtre  de  pension  et  garj^n  |apissier« 

Il  contribua  à  la  naissance  de  l'Opéra- 
Comique  j  dont  il  fut  sous-directeur,  de  i^55 
à  1757;  mais  il  retomba  jusqu'à  l'emploi  de 
souffleur,  dfi  lySS  à  1761.  C'^st  l'habitude 
de  voir  ^  dp  lire  des  pièces  de  théâtce  qui 
lui  donna  Vidée  d'en  composer. 

Après  la  réunion  dç  rOpéra-Comiaue  et 
du  11iéâtre-Italî£;p,  il  fut  3ecréta|re-r^e{iteur 
et  encore  souffleur  de  la  troupe^  et  9'y  ren^ 
dit  utile  de  plusieurs  çianières.  Il  couijposa 
les  compljmens  de  çliUure  de '1763  à  177B. 
Il  mourut  en  juillet  1784.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 

Le  JUûikU  renversa  ^  opéra- comique  de 
Lcsage  et  d'OrncTal ,  qu'il  mil  tout  en  yau- 
deyilles,  1753. 
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itf  Chinois  poli  en  France,  1754. 

Bertholde  à  la  vUlâ ,  1734, 

Les  Amans  trompés,  iy56. 

Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  1/57* 

La  Fausse  Aventurière  [  f  avec   Marcouw 
•ville),  1757. 

Le  Docteur  Sangrado  (avec  un  anonyme)  , 
1758. 

Le  Médecin  de  l* amour ^  1758. 

Cendrillon,  1769. 

L* Ivrogne  corrigé  ,  17 5g. 

Le  Soldat  magicien ,  1 760.    (  Le  plan  dç 
cette  pièce  est  de  Serrières.) 
■  L*He  des  Fous  (avec  un  anonyme) ,  1760, 

Mazetf  1761.  '. 

Le  Milicien  ,  1 763. 
'    Les  Veux  Chasseurs  et  la  Laitière  ,  1763. 

L* École  de  la  jeunesse ,,  ou  le  ffarneveld^ 
français  i  1765. 

Ces  seize  pièces  opt  été  réunies  en  1766, 
»()us  le  titre  de  Théâtre  de  M,  Anseaume^  et 
forment  5  vol.  iur-S". 
'    Cki  a  encore  de  cet  auteur  : 

La  Vengeance  de  Melpomènc ,  prologue, 
1753. 

Les  Épreuves  de  t Amour,  1759. 

Les  Pr^çafjLlions  inutiles  (avec  M.  Acbard)  j, 
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La  Nouvelle  trçupej  1760. 

Le  Dépit  généreuaj{areç  l!li«  Quêtant),  1761, 

Le  Procès  des  Ariettes  et  des  Vaudevilles 
(ayec  Favart),  1761, 

La  Clochette,  1766. 

Le  Tableau  parlant  ^  1769* 

Le  Maître  tt  école  (avec  MarcouTîlle),  1 760. 

La  Ressource  cûmlgue,  ou  la  Pièce  à  deux 
acteurs,  1773. 

La  Coquette  de  village,  1771. 

Le  Rendez'vous  bien  employé,  1774* 

Le  Retour  de  tendresse,  1777- 

Zémire  et  Mélinde, 

Il  a  retouché  le  Poirier  et  la  Veuve  indé^ 
clse,  opéras^-comlques  de  Yadé. 

Les  seules  pièces  qui  soient  restées  au 
s  théâtre ,  et  que  nous  donnons  dans  notre  col- 
lection, sont  les  Deuof  Chasseurs  et  le  Ta^ 
bleau  parlant. 

Le  théâtre  d'Anseaume  a  été  recueilli 
en  1766,  en  3  roL  in-13. 


PERSONNAGES. 


GUILLOT, 1 

COLAS,  *  J  pauvres  pajsiuis. 


us 

DEUX  CHASSEURS 

LA    LA.ITIÈRE, 

SCÈNE  I. 

Le  thiéâUe  repcéiente.wiy  for^l  éj^mc. 

COLAS^  seul. 

ABIBTTC. 

Je  sois  percé  joi^'pvi^  os. 
Toute  la  nuit  sur  le  dos , 
J'ai  reçu  v-eitti  fp^  «  pUûe.  ^ 
le  #1115  gelé ,  moi^oyidu  j 
3'ai  le  corps  brisé ,  rompu  : 
Ah  !  quelle  chiecae  de  vie  !■ 
De  la  peine  que  inodore 
Quand  verrai^-je  donc  la  fin  ?: 
La  nuit ,  coucher  sur  la  dure , 
Et,  le  )our,  mourir  de  faim  l 
Un  maudit  ours  que  je  guette 
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M'expose  à  ce  triste  sert  ; 
Biais  j'ai  ma  veogeaoce  ^te  ; 
Si  je  l'attrape,  U  est  mort. 
Je  sais  percé  jusqu'aux  os. 
Toute  la  nuit  sur  le  dos, 
J'ai  reçu  veot ,  grêle  et  pluie  ; 
Ah!  qnçlle  cbiçone  dç  fiel 

(Ilappdle.) 

Eh!  Guillot,  Guillot...  Il  n'est  pas  enoore 
arrivé  !  Chien  de  paresseux  !  Il  m  avaU  pro- 
mis d'être  ici  ayant  le  jour...  Comme  me 
voilà  fait!..  £h  !  Guillot...  Je  narie  qu'il  dort 
encore  ;  ah  !'je  m'en  vais...  Mais  notre  ours... 
Attendons..».  C'est  ici  sa  fuite  ordiqaîre:  s'il 
venait...  commie  je  lui...  (//  couche  en  joue.  ) 
Mais  Guillot...  Oh!  Guillot  ne  viendra  pas« 
ïl  faut  Taller  chçrcher^ 

SCÈNE  II, 
COLAS,   GUÏLLOT 

C  0 1 A  8  9  apercevant  GcriHot. 
Ah  !  te  voilà  enûn  :  il  est  bieq  tema  ! 

GUILLOT. 

Parbleu^  tu  es  bien  pressé  ! 

C0LA9. 

Tu  ne  l'es  cuère  loi  ;  voilà  unç  belle  heure 
pour  venir  à  raffûi  ! 
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6U1LL0T.  ^ 

Nous  ayons  plus  de  tems  qu'il  n^en  faut. 

COLAS. 

Oui^  pour  ne  rien  faire  qui  rarlle. 

GVILLOT. 

Ah!  te  Yoilà  encore  aveo  tes  craintes» 
oiseau  de  mauvaise  augure  ! 

COLAS. 

'  Tu  en' parles  bien  jk  ton  aise;  mais  si  tu 
avais  passé  la  nuit  comme  moi  9  exposé  aux 
îpjuresderair... 

GUIILOT. 

Ce  n'est  rien,  ce  n'e&t  rien  ;  ^a  se  séchera. 

^       COLAS. 

£h  bien  !  allons  nous  mettre  en  quête. 

GtiLLOT. 

Oui,  quête )  quête  :  pour  mol 9  je  vais  t'at^ 
tendre  ici.  (//  i* assied,  et  tire  de  son  havres ac 
des  provisions.  Colas  les  voyofitf  s*  assied  aussi) 
Ëh  bien  !  va  donc. . 

COLAS. 

Toul-à-riieure ,  tout-à-l'heure. 

qUlLLOT. 

Tu  étais  si  pressé  ! 

COLAS. 

Oh  !  nous  avons  le  tema.  (  //  prend  la  boa-- 
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teille.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  du  ro* 
gomme  ? 

Noa,  p'e«l  4»  Tiftf  y  m  «i  fsttft  «ne  i^te 
proYisioD  pour  toute  la  journée. 

Bien  9  bien. 

GVIllOT. 
ARIBTTB. 

Taot  qu'il  me  reste 

Le  moiodre  espoir  t 
Le  sort  le  plus  funeste 
Ve  saunit  nf  émeoTOÎr. 

Toujours  lestQ, 

«TDujofus  pMSte , 
Dans  Tétat  le  plus  fâcheux  , 
Je  n'en  suis  pas  moins  joyeux. 
Hol  soQci  ae  me  fomyiente  : 
Je  ta  Toisdaos  faTenk 

QMdapkisIr; 
Et  sîtdt  qu'il  se  présente  ,• 
Je  sois  prompt  à  \fi  saimr. 

COLAS. 

Ah  !  mordi ,  j'arais  besoin  de  ça. 

GV1I.L0T. 

Eh  bien  !  es-tu  encore  fichb  ? 


SCÈNE  II.  „t 

COLAS,  uùisût  h  tasse. 
Oui,  dooDe-md  à  boire. 

GVILLOT* 

Diable  !  voilà  uiief  râûcuiie  bien  tenace  f 
iColas  b^iu)  Doucement,  doueemônt  donc: 
du  train  dont  tu  y  vas,  noua  n'iurons  pas  de 
quoi  dîner. 

COLAS,  se  frottant  les  lèvres  avec  la  inaiii. 

Ma  foi,  c'est  qu'il  est  bon.  Où  as-tu  fai^ 
celte  trouvaille-là  ? 

Gti^tot. 

C'est  Gros-Pierre  qui  m'en  a  cédé  un 
quartaut. 

Colas. 

Comment  cela  ?  Tu  as  donc  reçu  de  l'ar- 
gent? 

GlfflLLOT. 

De  qui  ? 

COLAS. 

Eh  !..,  de  ce  marchand  qui  nous  doit  don- 
ner dix  pîstoles  de  la  peau  de  l*ours  que  nous 
tuetons. 

OWtLLOt. 

Non,  pas  encore:  mais  Gros-Pierre  m'a 
fait  crédit.     . 

COLAS. 

En  a-t-il  encpre  beaucoup  comme  ça  ? 
(II  M  terse  <k  vin.) 


-^^ 
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,    CUllLOT. 

^   S'il  en  a!  douze  bonnes  deml-qûeued,  qui 
font  plaisir  à  Toir, 

C0£A9. 

Ça  suffit.  Il  me  revient  cinquante  francs , 
comme  tu.  sais ^  pour  ma  part. 

GUItlOT. 

Gela  est  vrai. 

COLAS. 

Éh  bien  !  Gros-Pierre  en  touchera  quelque 
chose,  et  je  mettrai  dans  ma  .cave  une  bonne 
pièce...  Ahit  ahi! 

GUILLOT. 

Qu'as-tu  donc  ? 

(Ici  parait  l'ours.) 
COLAS. 

La  pièce  s^enfuit...  Ahi!  ahil 

GÎTILtOT. 

Qu*as-lu  donc  ? 

COLAS,  tremblant. 
Mon  vin  répand;  tiens  donc,  regarde. 

GUILLOT. 

Quoi<  tu  trembles!  eh- bien!  c'est t'ôursi 

COLAS. 

Eh  !  oui,  vraiment,  c'est  lui. 
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GUILLOT. 

Allons^  allons 9  du. cœur;  Toilà  notre  for- 
tune qui  s'ayance. 

COLAS. 

(L'our»  entre.) 
Elle  a  pris  un  TÎlain  masque. 

GVILLOT. 

Il  est  beau^  au  Ynoins  9  cet  ours*là  ;  consi- 
dère 9  considère  un  peu. 

COtAS. 

Jeleyois^  je  le  vois. 

GUIiLOT. 

Tu  trembles  ? 

COLAS. 

Ah!  que  non:  prends^  prends  ton  fusil. 

GVILLOT. 

Il  n'est  pas  chargé  :  le  tien  Test  ;  tire. 

C  0  L  A  S9  coacbaDt  en  joue. 

Levoîlà;  tiens,  le  voilà. 

GfJILLOT)  chargeant  son  fiisii. 

Allons  donc. 

COLAS. 

Va  toi-même. 

GCILLOT. 

La  main  ferme  donc. 

Op.-Crm.  en  prore.  4.  * 
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COtAS. 

C'est  que  le  matîn,  comme    ça,  j*ai  les 
doigts  gourds. 

GttLLOT. 

Pars  donc.  " 

COIAS. 

Ma  poudre  est  humide. 

ÔtJtLtÔt. 

Mets-en  d'autre. 

COLAS. 

Et  toi  qui  parles,  tù  ne  fais  rien. 
GHILLOT,  ayant  chargé  son  fusil. 

J'y  suis,  j'y  suis  ;  ôte-toi  de  là,  laisse-moi 

'  faire 

(îéi  TôtlW  dispfctalt.) 

COiAS. 

Oui,  tu  éû  feras  de  bdfes  ! 

GtltLOf,niet  en  joue. 
Où  diable  est-il  ? 

COLAS. 

Tais-toi,  tais-toi. 

G  U I L  LO  Tc  ^   eu  allanl  dessus. 

Tais-toi,  toi-même;  je  le  tiens.  Il  est  trop 
loin,  je  ne  pourrai  plus  l'attemdre;  fom  de 
moi! 
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GOLiS. 

le  vokU  mapquà.  Ce  sera  pour  une  autre 
fois. 

DUO.  , 

GUIIiLOT.  COLAS. 

EhbieDÎ  Coids?  JEjibie^!  Guillot?. 

ENSEMBLE. 
Tu  ne  di^^ot; 
Ko»;  Tpm  j'eflragc. 

GUILLOT»  COtAS. 

L'ours  est-il  mort?  Nqa  ,  ps  eocor. 

ENSBl|9l>B. 

Ahl  (fif\  domjnaçf  ! 
U  était  là,  nous  le  tenions! 
Jamais  nous  ne  retrouverons 
Moment  plus  fftYorable. 

COtAS.  BUILLOT. 

L'ouïs  est-il  mort?.  Tais-toi ,  butor. 

Il  était  là. 
le  le  fais  bien. 

ENSEMBLE. 
Ah! 


û„j    îpourunrien. 


ta»,  5 
J'enYerrais  tout  an  diable. 

GPILI.07. 

GomiDeotl  tu  perds  courage? 
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COLAS. 

Non,  morgue:  je  suis  piqué  au  jeu;  je 
Yeux  courir  après  :  ne  t'embarrasse  pas. 
(Il  sort  du  côté  opposé  &  celui  de  Toors.) 
GVILLOT. 

Mais  ce  n'est  pas  par  la  qu'il  est  aile  ;  c'est 
par  ici. 

COLIS. 

Je  Tais  l'attendre  du  côté  de  sa  tanière. 

GVILLOT. 

Tu  sais  où  elle  est? 

COLÂS. 

Oui,  je  l'ai  Tue  hier...  de  loin,  comme  il  y 
rentrait. 

G  U  IL  LOT. 

Va  donc  :  moi  je  reste  ici  en  cas  que  l'ours 
repasse- 

COLAS. 

Et  moi,  je  vais  le  détourner,  pendant  que 
les  Toies  sont  bonnes. 

GVILLOT. 

Je  me  tiendrai  prêt  au  premier  coup  do 
sifflet. 

COLAS. 

C'est  bien  dit.  (U  va  et  revient.  )  Écoute, 
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Guillot;  si  tu  te  vois^  amuse-ic  ju3qu*à  muu 
retour  :  je  veux  avoir  la  gloire  de  le  tuer. 

GUILLOT. 

Oui,  oui;  si  tu  teux  même,  je  te  l'enverrai. 

SCÈNE  III. 

GUILLOT. 

Oui 9  oui 9  cours 9  attrape;  il  t'altendrâ. 
Qu'il  est  maladroit,  ce  Colas  !  Sans  lui ,  nous 
le  tenions...  Que  faire  ici,  moi?  Je  m'en- 
rhume^.. Si  cependant  Tours  venait...  Oui... 
£n  attendant,  fumons  une  pipe;  ça  me  rc- 
chau£fera,  et  ça  m'éclaircira  la  vue. 

(  Il  pose  sou  fusil  coutre  un  arbre,  prend  sou  briquet,  et 
allume  su  pipe.)    - 

ABifiTTE. 

Le  briquet  frappe  la  pierre  , 
1.6  feu  pétille  à  l'instaul  ; 
L'amadou  aussitôt  prend. 
Cest  à  peu  piés  la  mauière 
Dont  l'Amour ,  pour  nu  g^rçou , 
Euflamme  cm  jeune  tendron. 

Le  cceur  a  beau  se  défendre , 
FAt-il  aussi  dur  qu'un  roc , 
L«mour,  dès  le  premier  choc, 
Sait  l'obliger  A  se  rendre. 
D'un  caillou  tirer  du  feu , 
Pour,  l'Amour  ce  n'est  qu'un  jcn. 
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Quand  je  pense  à  Colas  ^  ie  ne  saurais  m'en- 
pêcher  de  rire.  (//  s'arrête  pour  fumer  ^  et  à 
chaque  pause  il  crache.  ^  Il  tremblait  comme 
la  feuille.,. C'est  5  ma  toi,  une  belle  bête  que 
cet  ours-là...  Il  vaut  trente  pistoles  comme  un 
liard ,  et  nous  Pavons  donné  pour  dix  !  c'est 
un  marché  de  dupe,  en  yérité.  La,  la, 
patience;  nous  regag^nerons  cela  sur  un 
autre...  Mais  j'apeipois  une  femme  à  travers 
Ih  bois.  Elle  vient  de  ce  côté....  Bon,  tant 
mieux.  Si  j'allais  faire  ici  d'une  pierre  deux 
coups. 

(Il  ôte  sa  pipe  de  sa  bouche,  1q  netlioie,  et  la  setve  dans 
son  gooflset.) 

SCÈNE  IV. 


GUILLOT,  PERRÉTTE. 

PERBETTE,   le  pot  au  lait  SUT  U  lê(c. 
ABIETTE. 

iVoiLA,  voilà  la  petite  laitière, 
Qui  veut  acheter  de soa  itâtl  ' 
L'autre  jour,  avec  Colipet , 
Assise  au  bord  de  la  rivière , 
Nous  fesious  ensemble  uu  bouquet , 
Et  d'une  gentille  manière  ; 
Nous  mêlions  la  rose  h  l'œillet, 

Voilii ,  voiU  la  petite  lailière,  etc. 
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Nous  méilons  la  rose  à  Toeillct, 
Et  mainte  autre  fleur  printannière  \ 
Il  s'en  saisit  quand  il  fut  fait, 
En  me  ^sant  :  Tiens;  ma  bergère  ; 
Venx-tn  Tayçiç  à  tvo  confit  ?. 
Voilà ,  Toilà  la  petite  laitière,  e|c. . 

Venx-tn  Tavoir  à  ton  corset  ?. 

Ne  fais  donc  pins  tant  la  sévère  ; 

nonne  un  baiser  A  Colinet. 

|>ni  be«ti  «Mpifer  de  la  «ol^e  ; 

Malgré  moi  le  marché  fut  fait. 

Voilii ,  Toilà  la  petite  Ifitiêre ,  etc. 

(  Pendant  Tariette ,  Gaîllot  salue  Perrette  ,  qui  l;ii  fépond 
d*aa  petit  air  de  mépris.) 

CTJItLOT.  * 

Serviteur,  mademoiselle  Perrette. 

PBERBTTB. 

Ah  !  ah  I  bonjour»  M.  Guillot.  Que  me  vou- 
lez-vpus? 

61Ji|.LOF* 

Est-ce  que  vous  ne  vous  reposez  pas  un 
peu? 

PJBABKTTB. 

Non  9  DOQ. 

GVILLOT. 

Un  moment  »  vous  êtes  bien  pressée  I  et  où 
(lUez-vous  donc  comme  ça  si  matin  ? 
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PEHHETTB. 

Où  je  Taid?  Au  marché»  vendre  mou  lait. 
(  Eileposo  son  pot  à  terre.  \ 
6VILL0T. 

Vendre  son  lait!  la  petite  friponne!  et...  est- 
il  bon  9  Totre  lait?  Voulez -vous  que  j'en 
goûte  ? 

PBREETIE. 

Vraiment»  vraiment!  ce nVst  pas  pour  votre 
bec. 

GUILLOT. 

Oh!  dame»  excusez»  mademoiselle  Per- 
rette  :  c'est  que  vous  êtes  si  ragoûtante»  que 
vous  me  donnez  envie  d*en  boire. 

PEBEETTE. 

Oui-dà! 

GUILLOT. 

En  vérité,  vous  êtes  plus  blanche  que  votre 
lait;  mais  vous  n'êtes  pas  si  douce»  ù  beau- 
coup prés.  {J  part.)  Tatigoi!  qu'elle  est 
diôle!  (Haut,)  Ah!  si  c'était-là  l'ours  que 
nous  guettons»  j^rnombille»  nous  ne  le  tue- 
rions pas  ;  nous  tâcherions  de  l'apprivoiser,  cl 
nous  lui  ferlons  faire  de  jolis  petits  tours. 

PEEBETTE. 

Vous  guettez  un  ours  !  ch  !  mais  vraiment, 
vous  en  avez  tout  Tair.  > 
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CUIiiLOT. 

Oui 9  Qous  le  guettons...  et  nous  le  pren- 
drons 9  j'en  suis  sûr.  La  rencontre  que  je  fais 
d'un  si  joli  minois  m*en  donne  la  certitude. 

ABISTTE. 

Si  vous  trouvez  dans  la  plaine, 
Me  disait  certain  cbasseor, 
Vieille  femme  00  procurcar, 
Non  ami,  mauvaise  .aubaine, 
Tout  ceLi  porte  malheur; 
Mais  quand  une  belle  brune 
A  vos  yeux  viendra  s'offrir, 
Signe  de  bonne  fortune, 
De  bonheur  et  de  plaisir. 
Je  vois  dcjd  s'accomplir 
Le  proverbe  du  chasseur  : 
Vam  vos  yeux  est  le  bonheur. 
Dans  les  miens  est  le  plaisir. 

PEBBBTTE. 

C'est  bien  galant 9  au  moins,  ce  que  vous 
me  dites  U.  Je  voudrais  bien  vous  répondre 
sur  le  même  ton  :  mais  9  par  malheur,  je  ne 
sais  pas  faire  de  complimens*. 

GVILLOT. 

Ce  ne  sont  pas  des  complimens  que  je  voua 
demande 9  o'est  de  l'amour. 

PBBBETT£. 

De  l'amour  !. . .  pour  vous  ? 
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GOIJLJuOT. 

Oui ,  pour  moi. 

PIREltlE. 

Je  suis  votre  servante ,  M.  Guillot;  mais  je 
n'en  ai  point  à  vous  donner. 

GUILI.OT. 

Ne  faîtes  point  la  fSère  ;  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore  ;  maïs  regkrdez-moi  bien  ; 
vous  verrez  un  luron  qui  en  a  déniché  plus 
d'une. 

ÀEHSTIE. 

Quand  je  trouve  k  l'écart, 
Une  gente  fillette, 
Je  sais  comme  un  renard 
Qai  guette  la  poulette* 
Sans  crainte,  sans  pitié, 
Soudain  je  fais  main-basse  i 
Il  faut,  quoi  qu'elle  fasse. 
Que  j'en  tire  aile  qu  pié. 

PEBnETTE. 

Telle  qu'une  perdrix , 
Qui  feint  d'être  blessée, 
Pour  sauver  ses  petits 
D'une  mort  assurée; 
J'amorce  le  galant , 
Je  consens  â  l'entendre; 
Quand  il  croit  me  surprendre, 
Je  m'échappe  h  risfitofit. 
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EVSEMfLE. 

Le  renard  est  méchant  :        La  perdrix  est  légère , 
La  perdrix  a  beau  (aire,       Le  renard  a  beau  faire  ; 
Il  vous  la  happera,  Elle  Taninsera, 

Et  puis  la  croque ,^ctot[tie,  Et  pois  s'envole,  vole, 
Et  puis  la  croquera.  Et  puis  s'enrôlera. 

FEHBETTB. 

Tenez,  Guillot,  je  crois  que  vous  croquez 
plus  de  mensonges  que  de  poulettes. 

CtliLOt. 

Laissez-moi  faire,  si  je  toils  prends  une  fois 
dans  mes  filets... 

Ah  !  qu'on  ne  m'amorce  pas  ainsi  !  ^ 

lâXIILtOT. 

C'est  qu'en  yérité  je  serais  bien  fuché  de 
manquer  une  si  jolie  proie.  Tenez,  parlons  sé- 
rieusement, vous  me  retenez  fort,  et  si  tous 
vouliez... 

PUBRBTTB. 

Ehbien! 

eUILXiOT. 

Eh  bien  !  vous  seriez  ma  femme. 

PBRKBTIlk 

Ah,  âh,  ah,  la  femme  d'un  btfaGonalerî 
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GUILLOT. 

BraconnieF,  âà  ! 

PERRETTB. 

Eh  bien!  d'un  chasseur,  passe...  Le  beau 
inari  que  j'aurais  là  ! 

GVILLOT. 

Comment!  comment!  que  me  manque-t-il 
donc  ? 

PERRETTBj  le  regardant,  et  toacbant  ses  habîts  d'an 
air  de  mépris; 

Mais...  tout,  è  ce  qu'il  me  paraît. 

GVILLOT. 

Ça  ?  c'est  mon  habit  de  chasse. 

PEEHETTE. 

Vous  y  allez  donc  tous  les  jours  ! 

GVILLOT. 

Et  puis,  vous  ne  sayez  pas  une  chose  ! 

FERRBTTE. 

Quoi? 

GtILLOT. 

Jetais  faire  fortune... 

PERRBTTE. 

Comment  cela  ? 

GOILLOT. 

La  peau  de  Tours  que  nous  allons  tuer  est 
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vendue  ;  et ,  en  la  livrant ,  .c'est  cinquante 
francs  qui  me  reviennent  aussi  bien  qu'à  Co- 
Icis  mon  compagnon. 

PERRETTÊ. 

Cinquante  francs ,  voilà  grand'chose  I 

GVfCLOT. 

Et  qu'avez-vous  donc  9  tous,  pour  faire 
tant  la  renchérie? 

PEREETTE. 

Ce  que  j'ai?  Ah!  yraimcnt,  ce  que  j'ai  ! 
(  Elle  montre  son  pot  au  lait,  )  Et  cela  donc  ? 

G  C  I  L  L  0  T. 

Eh  bien  !  quoi  !  c'est  un  pot. 

PER.RETTE. 

Eh  !  oui  ;  mais  ce  qui  est  dedans  ? 

GVILLOT. 

Eh  bien  !  c'est  du  lait.  Il  n'y  en  a  pas  pour 
cinq  pistoles,  peut-être. 

PEEBETTE. 

Non  ;  mais  il  m'en  vaudra  bien  d'autres", 
j'espère.  Je  ne  [le  donnerais  pas  pour  toutes 
les  peaux  d'ours  d|i  monde  ;  pas  même  pour 
la  vôtre.  Tenez,  écoutes. 

ARIETTE. 
Voici  tODt  mon  projet  : 
De  Targent  de  mon  lait , 
Op.-Com.  en  prose.  4*  ^ 
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J'achète  une  centaine 
D'oeois  que  je  fais  couver. 
Les  poulets  vont  saus  peine, 
Sous  mes  yeux  s'élever. 
Il  me  semble  déjà. 
Ah!  ah!  ab!  ah! 
Que  je  vois  tout  ce^d. 

L'argent  qui  m'en  viendra 
Bientôt  me  donnera 
Une  jeune  brebis 

Qui  fera  des  petits;  , 

Et  pour  le  renouveau, 
Je  me  forme  un  troupeau. 
Il  me  semble  déjà, 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Que  je  vois  tout  cela. 

J'y  joindrai  des  chevaux , 
Des  vaches  et  des  veaux  ; 
Moi-même  dans  la  plaine 
Chaque  jour  je  les  mène. 
Je  les  y  vois  bondir, 
Quel  plaisir  !  quel  plainr  ! 
Il  me  semble  déjà, 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Que  je  vois  tout  cela. 

Oui,  j'aurai  des  petits^ 
Des  poulets,  des  brebis. 

Des  agneaux, 

Des  chevreaux, 
Des  vaches  et  deà  veaux. 
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Il  me  semble  déjà, 
Aliïafalah! 
Que  je  vois  tout  cela. 

GUILiOT. 

Oh  !  si  vous  le  prenez  ainsi  9  de  Targenl  de 
notre  ours.... 

PEBBBTTB. 

Mais  votre  ours!  votre  ours!  vous  ne  le 
tenez  pas  ;  et  moi ,  je  tiens  mon  lait.  (  Elle 
prend  son  pot  s  et  le  pose  sur  sa  tête.  )  £t  vous 
savez  le  proverbe.  Adieu,  Guiliot;  quand  vous 
pourrez  m'en  offrir  autant  9  nous  parlerons 
d'affaire.  Adieu  5  adieu ,  bonne  chasse  ;  mais 
surtout  prenez  garde  de  tirer  votre  poudre  aux 
morineaux. 

(Elle  sort  on  chaotaot.) 

II  me  lembk  déjk, 
Ah!  ah!  Oi!  ah! 
Que  je  tiens  tout  cela. 

SCÈNE  V.- 

GUILLOT. 

La  petite  masque  se  moque  de  moi  ;  mais... 
comme  elle  est  intéressée ,  prévoyante  !  ce  se- 
rait un  trésor  dans  un  ménage,  qu'une  petite 
femme  comme  ça.  Il  est  vrai  que  ma  parure 
Q*est  pas  fort   engageante;  mais,  une  fois 
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Tours  mort ,  elle  n'j  regardera  pas  de  si  près. 
Il  vient  un  tcms  où  tous  ces  petits  loups-lù 
deviennent  moutons. 

Jeune  fille  h  cet  âg<3 
Est  rétive  et  saavage*. 
Â,ass:tôt  qu'on  la  touche; 
Avec  UD  air  fârouclie; 
Ek!  maiSjch!  mais,  Monsieur, 
Ménagez  ma  pudeur... 
Vous  me  faites  rougir. 
Voulez-vous  bien  Iinîr?.„ 
Mais  quand  l'Amour  vainqueur 
Eufin  parle  2i  son  coeur. 
Vous  la  trouvez  charmante, 
Docile ,  préveoantc  ; 
C'est  une  jeune  chatte. 
Qui  folâtre  toujours; 
Et  qui ,  des  qu'on  la  flalie  ; 
Fait  patte  de  velours. 

SCÈNE  VI. 

GUILLOT,   COLâS,   accourant: 
C  0  L  ▲  S  9   dans'  la  coulisse. 

Eh!  Guilloty  sauve-toi»  sauve^toi;  û  mon 
secours ,  Tours  me  poursuit. 

GUILLOT. 

Ah!  nous  somc^es  pei:dusi 

(Il  grimpe  sur  un  arbce.) 
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C  0  L  A  S  9   court  &ur  U  llicaUc. 

Ciel  !  que  devenir  ? 
(  Il  tache  de  monter  sm  uu  autre  aibrc ,  et  ne  le  peut  pas.) 
6  VIL  LOT  9   montant. 

Il  va  nous  dévorer. 

j^Ici  l'ours  eutire,  en  pourâulvant  le  paysan.) 
COLAS  9   voyant  entrer  l'ours,  se  jette  â  tenc. 

A(i  !  je  suis  mort  I 

GU  IL  LOT  9    sur  l'aibie. 

A  moi  !  à  moi  !  au  secours  !  Hé ,  Pierre  ! 
Guillaume  !  Biaise  !  au  secours!  ah  !  mon  pau- 
vre Colas  ! 

(L'uuis  court  à  Colas,  le  tourne  de  côté  et  d'autic,  ic 
quitte  pour  flairer  le  pied  de  l'atbre  où  est  Guillut,  ie> 
vient  à  Colas,  et  s'en  va  en  secouant  la  tête.) 

Ne  remue  pas.  Tiens  ton  haleine ,  fais  le 
mort.  Il  vient  à  moi  9  le  glouton  !  il  ne  iura 
qu'un  repas  de  nous  deux. 

(11  s  accroupit  tant  qu'il  peut  sur  Taibie.) 

Colas!  Colas!  il  retourne  a  toi,  prends 
garde.  Personne  ne  vient  pour  nous  secou- 
rir... {^L'ours  s'en  va,)  Mais...  il  s'en  va. 

(Il  descend  de  Tarbre  jusqu'au  nnllcu,  et  reuioute  tout 
de  suite.) 

S'il  allait  revenir!...  Non,  non,  il  tounio 
vers  les  grands  forts.  (//  descend.  )  Colas>  al- 
lons donc.  Tours  est  parti. 

3. 
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QOLkSf  ievam  un  peu  la  tête. 

Ouf! 

(  lia  se  regardent  d'an  air  piteux  en  silence,  et  toanient  de 
tems  en  tems  les  yeux  ^lar  derrière*  ) 

6UILL0T. 

Lève-toi  donc.  ' 

COLAS. 

Je  n'en  puis  plus, 

GUILLOT. 

£h  bien  !  cher  compagnon  ! 

COLAS. 

Oui 5  compagnon  de  malheur...  Le  diahle 
b'cb  mêle,  je  crois...  Ne  rerient-îl  pas 5  Je 
Semble.., 

CriLLOT. 

Ohî  que  non,  va;  il  est  bien  loin. 

COLAS. 

Pas  trop  9  pas  trop. 

GUILtOT. 

Gomment  ? 

COLAS. 

Il  ne  peut  plus  aller. 

GUILLOT. 

Quoi  !  tu  l'aurais  blessé  ? 


SCèHTEVt  3i 

COLAS. 

Sans  doute.  Tu  ne  vois  pas  qu'il  courait  au 
feu? 

GUIILOT. 

Tout  de  bon  P  Eh  bien  y  il  est  à  nous  y  je 
t'en  réponds. 

GOtàS. 

Il  est  à  toi  5  si  tu  veux  ;  car ,  pour  moi  >  je 
ne  m'en  mêle  plus^ 

CVlLtOt. 

Soit  ;  nous  l'aurons  »  je  t'en  donne  ma  pa- 
role... Tu  Tas  blessé? 

COI.AS. 

Et  oui  9  je  tè  dis. 

GUILIOT. 

C'est  bon ,  c'est  bon.  Je  vais  cbereher  tous 
les  mfitîns  du  village  ;  ils  l'auront  bientôt  mis 
Â  bas  ;  je  t'assure  que  je  n'en  laisse  pas  ma 
part  auK  chiens. 

COLAS. 

Va,  si  ttt.veus;  pouriBoi  je  reste  ici. 

(Goillot  sort  avec  son  fmil.  ) 
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SCÈNE  VU. 

COLAS. 

Adieu  ,  Guillot.  Je  peux  lui  dire  adieu  ;  c<ir 
s'il  eu  revient....  li  faut  avouer  que  je  l'ai 
échappé  belle.  Ah  !  i^audit  ours  !  vâ...  s'il  n^y 
a  que  moi  qui  le  tue,,  il  viyra  iong-tems.... 
Crainte  de  malheur,  mettons-nous  eu  sû- 
reté... sur  un  arbre  ?  Oui  !  il  y  monterait  tout 
comme  moi;  la  Êitigue  m'accable,  et  si  le 
pied  ven.ait  à  me  manquer. . .  votre  servileui*. . . 
(  Remarquant  la  masure,  )  Ah  !  parbleu ,  voici 
bien  mon  affaire.  Cela  n'est  pas  trop  haut,  et 
j'y  serai  plus  5  mon  aiéé.  Portons-y  toutes  nos 
provisions.  (  //  prend  la  bouteille  qui  était  res- 
tce  à  terre,)  Et  vienne  l'ennemi  quand  il  vou- 
dra, il  trouvera  à  qui  parler.  (//  monte.) 
Est-elle^solidc  ?  (  Une  pierre lombe,)  Pas  trop. 
(  //  s' excite  à  monter.  )  Haut ,  haut.  {Son  c/ta- 
peau  tombe,)  Ah!  m'y  voilà,  {lt.se  couche  lu 
long  du  toit,  )  Aîa  fui,  ceci  vaut  mon  li..  (  It 
se  met  sur  son  séant,  )  A  merveille.  (//  secoue 
la  bouteille,)  Y  eu  a-t-il  encore  ?^  Oui,  oui; 
buvoQS  un  coup  pour  nous  déisennuycr. 


ARIETTE. 

Bannis  rciïî-oi 

Qui  me  tourmente  ; 

I.  if|uciir  chaiinanio  , 
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Cousole-iDoi  ; 
Ua  doigt  de  vin ,  pi  is  h  propos  , 
Est  un  remède  à  tous  les  maux. 
C'est  l'antidote  du  chagriu  : 

Ça  ravigottc, 

Ça  met  en  train. 

Quand  j'en  bois, 
Je  n^.e  crois  cent  fois 
Plus  heureux  qu*uu  roi. 
Uu  doigt  de  yiu,  pris  à  propos , 
list  un  remède  à  tous  les  maux.  '  ' 

(  Il  bjlbulie  ce   qui   suit  du  Ion  d'ua  faomtnc   inc    qui 
s'endorl.) 

Ma  foi,  Guillot...  est  garpoa  prévoyant... 
Il  n'y  a  plus  rien...  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai, 
mais  la  tête  me  tourne...  Ah!...  la  peur...  la 
fatigue...  le  vin...  oui...  Guillot,  je  te  plains... 
Et  mon  argent?...  Ah!  c'est  dît...  nous  par- 
tagerons comme  frères...  parce  que...  enfin... 
c'est  juste... 

SCÈNE  VIII. 

COLAS,  sur  la  masure,   PERREïïE,    pieu- 
ruut ,.  et  teuant  i'auâe  de  sou  poi, 

PEBBETTË. 

QvE  je  suis  malheureuse!  Ma  mère...  Eh  ! 
ma  mèi'c...  qu'est-ce  qu'elle  dira?...  Je  a'o- 
scrai  jamais  retourner  à  la  maison. 
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▲  BIBTTE, 

Hélas!  j'ai  répanda  mon  lait  ; 
Ahî  Perrctte,  pauvre  Pcnrette, 
Cher  pot  aa  lait,  chef  pet  ao  lait, 
Par  toi  ma  fortune  était  faite. 
En  vain,  Perrette  se  flattait; 
Elle  a  cassé  son  pot  au  lait. 
Frivole  espérance. 
Dont  mon  cœor  se  berçait  ! 
Je  n'ai  plus  que  l'anse 
De  mon  pot  au  lait*  . 
Adieu  poussins,  adieu  poulettes. 
Adieu  mes  vaches  et  mes  veanx, 
Adieu  béliers,  adieu  chevreaux, 
Adieu  mes  chères  brebiettes. 
Pauvres  petits  infortunés , 
Vous  êtes  morts  avant  (jue  d'être  né9. 

J'aperçois  Guîllot  ;  je  me  suis  moqué  de  lui 
tantôt.  S'il  me  voit,  il  prendra  sa  revanche... 
Mais...  comme  il  est  agité!...  Il  a  l'air  fu- 
rieux.... Peut-être  lut  est-il  arrivé  quelque 
malheur*  Cachons-nous  ici  pour  entendre  ce 
que  c'est, 

(  £I!e  se  cache  derrière  la  membrure.  ) 


SCÈNE  IX.  35 

SCÈNE  IX. 

COLAS,   endormi,  PERRETTE,   cachée, 

GUILLOT, 

GUILLOT. 

Jb  suis  tout  essoufflé  ;  je  n'en  puis  plus. 
Chien  de  métier  !  peste  d'ours  !  je  suis  tout 
en  guenilles;  j'ai  laissé  la  moitié  de  mes 
jambes  et  de  mes  hardes  à  travers  les  brous- 
sailles... Colas!...  Eh!  Colas!  Ah!  Tours  l'a 
avalé,  il  a  mangé  les  chiens,  il  m'a  pensé 
manger,  il  mangerait  le  diable...  V'ià  qu'est 
fini...  Je  n'ai  plus  dé  ressource ,  il  faut  mou- 
rir... Eh!  qu'est-ce  que  je  fais  au  monde  !... 
Oui  :  avant  qu'il  soit  peu,  ne  faut-il  pas  mou- 
rir de  faim?.*.  Mourir  de  faim  pendant  qu'il 
j  a  tant  de  façons  plus  courtes  !  Ah  !  dans  la 
fureur  où  je  suis,  «i  j'avais  mon  fusil...  La 
bandoulière  me  reste...  c'est  toujours  quelque 
chose.  Allons ,  allons  ;  n'en  fesons  pas  à  deux 
fois. 

(Il  prend  an  morceau  de  bois  sut  la  membrure  ,  et  tâche 
de  renfoncer  dans  la  masure.  Les  coups  qu'il  donne 
font  tomber  sur  loi  le  mnr,  et  Colas  qui  domiail 
dessus.  ) 
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COLAS. 

Je  tombe ,  je  tombe... 
Soiiîencx-moi... 
Ahi,  abi ,  nbi,  obi. 

Aidez-moi.  {JUis.) 
Je  suis  fracassé... 
Maudite  cliaumière!... 
Te  siiismcaitri... 

(  n  pieure.) 
Hi ,  bi,  bi,  bi. 
Qael  triste  sorti 

G1JILL0T. 

La  raasuFC ,  la  .masure , 
Tombe  sur  moi... 
Abi,  i^i,  abi,  abl.... 
y        Soutiens-moi.  (Bia.) 
(  J'ai  Ife  bras  cassé  !... 
i  Maudite  cbaumièrcl... 
Je  suis  meurtri... 
Hi ,  'bi ,  bi ,  bi. 
Quel  triste  sort! 

PERBCTTE. 

Quelle  aTCDlurc! 
La  masure , 
Est  à  bas.  Ab  !  ab  !  ab!  ab  ! 
La  roa&ure  est  à  bas. 
Il  voulait  mourir, 
Et  ne  peut  souffrir 
Blessure  légère. 
(Elle  rît.) 
Hi,bi,  bi,  bi, 
Âli  !  pauvres  gens , 
Je  vous  ()tains  fort. 


ENSEMBLE 


l 
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PfiRBETTE. 

Eh  bien!  Guiilot,  ta  fortune,  où  est-elle  ? 

GVILLOT. 

Tu  Yoîs,  Pèrrette,  je  ne  puis  réussir  à  rien,, 
pas  même  à  me  pendre. 

COLAS. 

,    Mes  pauvres  cinquante  francs  ! 

6UXI.£0T,   àPeirette. 

Prends  donc  pitié  d'ua  pauvre  malheu- 
reux! Épouse-moi  par  charité,  quand  je  ne 
te  ser?ii:aîs  qu!à  garder  les  montons  que  tu 
auras.  .•  . 

P B  &B  E  T  T  B  ,   soupirant.  ' 

Mes  moutons?  Ils  sont  bien  loin....  Va, 
Guiilot,  je  ne  suis  pas  plus  chanceuse  que 
toi...  mon  pot  au  lait... 

GUIILOT. 

Eh  bien?    ^' 

l  PEBBETTE,  ramassant  le  tesson. 

Tiens ,  le  voilà. 

CUILLOT^   ^ 

Il  est  cassé!  nous  voilà  donc  but  à  but.  Ta 
n'as  rien ,  je  n'ai  rien  non  plus.  Pardi ,  met- 
tons ce  rien-là  ensemble  ;  peut-être  en  ferons- 
nous  quelque  chose.   . 

^GOLÀS. 

Mes  pauvres  cinquante  francs  ! 

op.-  Corn,  en  prose.  4*  4 
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euilLOT. 

Tais-toi  donc,  toi;  tu  pleures  toujours. 
{A  Perrette.)  Tu  ne  dis  rieo,  Perrette!  Tiens, 
vois-tu  ?  je  suis  bon  diable.  Accepte  la  pro- 
position^ tu  n'en  seras  pas  fâchée. 

PEÏBBTTE. 

Ta  promets  de  me  raidre  lieorenseï 
Ta  Peqpèns;  maif,  par  malheur, 
Je  Tois  qoe  Tespoirest  trompeur; 
Et  telle  épreave  est  dangereiue. 
Toat  amant  qui  bmsqae  son  choix, 
Tôt  oa  tard  reconnaît.sa  faute  ; 
On  s'expose  à  compter  denx  fois, 
Qmoid  on  vent  complet  sans  son  hôte. 

COLAS. 

Âb  1  c'est  bien  trai,  ça. 

.     6I7II.I.OT. 

De  quoi  te  mêles-tu?  lais$e-nous  tran- 
quilles. 

COLAS. 

C'est  ce  que  me  disait  tan^tôt  quelqu'un  qui 
n'a  jamais  menti. 

GUILLOT, 

Quel  est  ce  quelqu'un  ?  Car  tu  fais  toujours 
l'olibrius,  toi.  »       ;  n 
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COiAS, 

Qui? 

GUKLIOT. 

Oui. 

€OtAS,. 

l'ours. 

' 

3^ 


GUlLtOT. 

l'ours  { l'ours  t'a  parlé  ?  En  toîcî  bien  d'une 
autre.. 

pOIASv 

Oui ,  oui ,  îl  m'a  parlé  ;  il  m'a  parlé  tantôt, 
dans  le  tuyau  de  l^oreille,  encore. 

£h  bien  !  cela  doit  être  curieux ,  par  exem- 
ple. ^ 

GUlttOT. 

Voilà  de  beaux  contes  !  Et  ciu'est-ce  qu'il 
t'a  dit  ^  ^  ^ 

CÎ01i48. 

Ah  !  ah!  quelque  chose  dont  ]t  me  souvien- 
drai long-te.ms*  . 

YAUOEYILIE. 

J'étais  gissaot  ft  cette  place, 

Et  je  tremblais  de  toat  mou  coeur. 
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Pour  Bujoord'bni  je  te  ùkiB  grâce, 
Afa-t-il  dit,  calme  ta  frayeur  : 
Mais  va-t'ei^  dire  à  ton  confrère , 
Qaun  foi  espoir  trompe  toujours;         > 
Et  ne  vendez  la  peau  de  l'ours, 
Qu'après  l'avoir  couché  par  .terre.. 


(Ainsi  le- sort, 
Uu  tems  nous  beioe, 
Puis  nous  renverse  j 
L'ours  n'a  pas  tort. 

&UIXLOT. 

Nous  avons  manqué  notre  affîiiie, 
Mais  il  Eut  prendre  son  parti. 
Je  n'oublîrai  jamais,  j'espère, 
La  leçon  que  je  prends  ici  :. 
Adieu  donc, gentille  laitière^ 
Allez  rire  à  présent  de  l'ours. 
Quant  à  moi,  je  rirai  toujours 
Ua  pot  au;  lait  versé  par  terre^     . 

PEBRETTB. 

Sans  nous  moquer  les  uns  des  antres  y. 

Gagnons  ckacuu  notre  k>gis. 

Mes  projets  valaient  bien  les  vôtres, 

Et  sont  de  même  évanouis. 

Ils  n'ont  produit  que  defean  claire;, 

Un  fol  espoir  trompe  toujours. 

Ne  vendez  pins  la  peau  de  l'ours^ 

Qu'après  l'avoir  couché  par  terre. 
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COIAS. 


Sar  Kespoîr  d'an  riche  héritage. 

L'ardent  Damis  comptait  déjà;. 

Il  fit  Élire  un  Içste  équipage;; 

Bijoux,  habits,  et  caetera. 

.Un  médecin  du  vieux  grand-père^, 

Par  malice,  sauva  les  jours: 

Ve  comptons  sur  h  peau  de  Tours  ^ 

Qu'après  l'avoir  couché  par  terrei^ 

Vn  intrigant  dans  l'indigence 
Bâtit  mille  projets  divers  ; 
Il  vent  mettre  toute  la  France , 
Pour  Tenrîchir  en  ports  de  mer;; 
Sur  un  intérêt  dans  Tafiàire, 
I)  emprunte ,  il  trouve  crédit  : 
MJiis  un  beau  matin,  tout  est  dit, 
he  pot  aM  lait  verse  par  terre. 

PEBBETTE. 

Sur  la  vertu  la  plus  austère  ^ 
Un  époux  fonde  son  bonheur; 
Il  croit  que  sa  femme  préfère 
'Aux  faux  plaisirs  son  cher  honneur» 
Pauvres  maris,  n^  comptez  guère} 
Un  amant  s'empare  du  cœur; 
La  tête  tourne,  et  par  malheur, 
Voilà  le  pot  au  lait  par  terre. 

Sur  le  produit  de  son  ouvrage , 
Un  pauvre  auteur  compte  payer* 
U  en  fait  dé)2(  le  paitage    ■ 
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'A  maint  avide  eréanclçr; 

Mais  dans  le  crensel  du  (Àuterre 

S  évanouissent  ses  trésors  : 

La  pièce  (ombe,  et  c^est  alors  ' 

Le  pot  aa  laij(  yersé  par  terre. 
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L'AMOUREUX 

DÉ  QUINZE  ANS, 

OU 

U  DOUBLE  FÊTE, 

GOMp)l£  EN  TROIS  ACTES, 
itittfi  o'htitrtEs, 

PAR    L'AUJON^ 

He^éfiCDtée,  pour  la  première  fois,  au  TWtfe-I(»lkD | 
le  i8  avril  1571. 


NOTICE 
SUR  LAUJON, 


PiERAE  LAUJON  naquit  à  Paris  le  .i5  janvier- 
ijij^Sonpère  était  proc.ureuret  très-estimé  au» 
barreau;  mais  le  goût  du  théâtre,  et  le  succès  de 
quel<|ues  chansons  Ven  éloi^èi;en|(.  Ur>e  ^•^ 
TodîeéJhrmide,  qui  réussit,  l'engagea  décidé- 
ment dans  la  carrière  dramati<^ue.  Sa.  pièce  de 
Daphnh  et  CHloé  lui  Talut  les  recherches  de& 
personnages  d'un  rang,  et  d'uix  esprit  distin- 
,gués.  Il  ne  tarda  pas  à  être  attaché  à  quelque 
grand,  et  le  comte  de; Ckrmont,  qui  l'em- 
ploya coméne  secrétaire  de  son  cabinet,  lut 
donna  ensuite-  1«  titre  de  seci;étaire  de  ses 
commandemens.  Laujon ,  heureux  dans  ses. 
affaîre»  ,  ayant  suivi  ce  prince  à  l'armée ,  ob- 
tint la  croix  de  Saint-Louis  sans  avoir  fait  au- 
cun service ,  et  seulement  en  qualité  de  com-. 
missaîre  des  guerres ,  dont  il  n'exerça  pas. 
même  les  foiibtions. 

A  la  mort  du  comte  de  €lermont,  en  1^70^ 
Laujon  devînt  secrétaire  des  commandement 
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da  duc  de  Bourbon.  Alors  il  fut  chargé  detoutes 
les  fêtes  de  ChanttUj.  Sa  facilité  pour  en  ya- 
rier  le  cadre  était  extrême.  Il  excellait  surtout 
à  parodier  sur-le-champ  des  airs  qui  se  refu- 
saient aux  paroles  les  plus  heureusement  ar- 
rangées. Laujon  avait  une  vertu  bien  rare  ;  il 
n'était  point  jaloux  des  talens  des  autres  y  et 
jouissait  avec  satisfaction  de  leurs  succès. 

Il  perdît  toute  sa  fortune  après*  Témigration 
des  princes ,  se  vit  dépouillé  de  pensions  et 
de  traitemens ,  et  fut  réduit  à  vendre  sa  bi  - 
bliothèque.  Quoique  dans  un  état  voisin  de  la 
misère ,  il  ne  perdit  rien  de  sa  gaîté;  il  ne  ces- 
sait de  chanter.  Une'petite  rente  fesdit  subsister 
sa  famille.  Il  fut  9  nommé  en  1807,  membre 
de  rinstitut,  à  la  place  de  M.  Portalis,  à  qui  il 
ressemblait  fort  peu  pour  la  tournure  d'esprit. 
Lorsqu'il  fut  présenté,  comme  nouvel  acadé- 
micien à  Buonaparte,  il  perdit  entièrement  le^ 
mémoire ,  ne  put  répondre  aux  questions  que 
lui  fesait  TEmpereur  5  et  il  fut  si  interdît  qu'il 
oublia  jusqu'à  son  propre  nom.  Quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  avec  les  grands  ^i  il  était  timide  et 
facile  à  troubler. 

U^  s'éteignit  doucement  à  l'âge  de  84  ans  5 
le  14  janvier  1811.  Comme  chansonnier,  c'est 
l'un  des  plus  corrects,  des  plus  élégans,  et 
des  plus  gracieux  que  nous  ayons  |amais.eus. 
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Sa  chanson ,  Mais  Monseigneur  n*ayez  pas 
peur,  est  son  chef-d^œntre. 

Il  a  donné  à  TOpéra  : 

Dàphnis  et  Chloé,  en  1747^ 

Églé,  baUet,  en  i^Si, 

Sylvie,  en  1766. 

tsniène  et  Isménie  ,  en  1 770.. 

Au  théâtre  Italien  : 

Jrmide,  parodie  ^  en  17©». 

L'Amoureuic  de  quinze  ans  ,  en  1771  9.  à. 
roccasioa  du  mariage  de  M.  le  duc  de  Bour- 
bon. 

Le  Fermier  crUf  sourd  ou  les.  Méfiances  ^  en 

^773- 

Azor  et  Thémire;  la  Journée  galante  ;  la 
Filles  la  F^^tns  et  la  Veuve;  Matroco,  en, 
1778. 

Le  Poêle  supposé  y  en  1:78sl 

La  Nouvelle  École  des  Mères;  CÉcole  de 
F  Amitié,  etc. 

Et  aux  Français  : 

L'Inconséquent ,  en  lyyy^ 

Le  Couvent  s  en  1790. 

Sur  le  théâtre  de  Rouen  : 

Le  Jui^Bienfesant. 

Tous  ses  opéras  eurent  du  succès^  mais  on 
.  en  joue  peu  aujourd'hui. 

«  Laiton  »  selon  La  Harpe ,  n'était  qu'un 


sua  tÂvaoïf.  4^ 

»  bel  esprit  de  société ,  chansonnier  de  table , 
»  composant  de  petites  fêtes  pour  de  grands 
»  princes  y  et  de  petits  vers  dans  de  grandes 
»  occasions.  »  Mais  La  Harpe  eût  peut-être 
bien  voulu  pouyoir  en  faire  autant  lui-même* 
Laujon  chanta  et  rima  toute  sa  yie,  non* 
seulement  pour  le  plaisir  des  autres ,  mais 
pour  son  propre  bonheur,  ce  qui  est  bien  rare. 
Ses  vers  sont,  en  général ,  bien  faits  çt  har- 
monieux; mais  ce  qui  le  distingue  plus  parti- 
culièrement, c'est  qu'il  traite  le  sentiment 
d'une  manière  qui  consiste  moins  dans  des 
paroles  doucereuscts  que  dans  une  certaine 
chaleur  de  sensibilité  qui  ajoute  au  chartne  de 
l'expression. 


PERSONNAGES. 


LE  MAEQUIS,  pèie  de  Undor. 

LINDOR. 

LE  BARON,  père  d'Hélène. 

HÉLÈNE. 

7ACINTE,  gouvernante  d'Hélène. 
M.  DUPUIS,  précepteur  de  Lindor. 

LE  VAGISTEB. 

LA  vovnniciB  de  Lindor. 

THOMAS,  paysan. 

BABET,  jeune  paynnne. 

Patsam  et  pAvsAmœs  de  la  terre  du  Marquis. 

Patsahs  et  PATSABSES  de  la  terre  du  Baron. 

MÉRESTRIEKS. 

Un  uAÎTBE  d'hôtel  du  Marquis. 
Un  domestique  du  Mar<]ui8. 


La  scène  se  passe  dans  le  cbâteaa  du  Marquis. 


L'AMOUREUX 

DE  QUINZE  ANS, 

s 
OC 

LA   DOUBLE    FÊTE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  reprcsetite  un  vestibule  orné. 

SCÈWE  I. 

LE  PRÉCEPTEUR,  LA  COUVER^ 

NANTE. 

LA  GOVVEAN ANTE. 

Mais,  dites-moi  donc,  Monsieur,  à  l'âge  de 
Mademoiselle  Hélène...  A  dix- huit  ans.... 
Ne  s'occuper  que  du  courent! 

Op.-Com.  «n  prose.  4*  '  ^ 
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IB    PBÉGEPtElIB. 

Eh  maïs!  à  l'âge  du  jeune  Lîndor....  A 
quinze  aus  enfin  ^  ne  rêver  qu'au  mariage  ! 

TOUS   DEUX. 
Je  n'en  parle  pas  de  saog-froid. 

LE  PB^CEPTECB.       LA  GO  C  VEBaABTE. 

Tant  de  goût  pour  le  ma-     Ter  dégoût  pour  le  mariage  i 
riage!  Mais  à  son  âge  ! 

Biais  A  quinze  ans!         Tel  dégoût  pour  le  mariage  ! 

TOUS   BBUX. 

Dites-moi  si  cela  se  croit. 

Tant  de  goût  pour  le  ma-  Chaque  jour  ce  dégoût  &'ac- 

riage  l  croît: 

Et  chaque  iom  Ce  goût  s'ac-         Gela  m'impatiente  :         ' 
croit  :  Oui ,  j'en  suis  en  fn- 

Oui ,  j'en  ris  de  bon  coeur:  renr: 

PauYre  précepteur!  Pauvre  gonvcmante  I 

• 

LÀ    GOUVERNANTE. 

Eh  vraiment  I  il  n'y  a  qu'A  en  rire  pour 
vous  ;  mais  pour  moi  ! 

LE    PAEGEPTEUB. 

Je  conçois  que  cela  vous  afflige. 

tk   GOUVERNANTE. 

Ah  !  Uopsieur ,  si  cela  m'afflige  !  Vous  pou- 
vez en  juger  ;  après  les  soins  que  je  me  suis 
donnés... 
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L£    PRÉGEPTEUBa 

£t  qui  oal  tourné  à  votre  satisfaction  assu-» 
rèmetit. 

L4  G  ou  T  E  R  N  A,NTE  ^  preoaDt  IVir  plus  gai,  TivemeDl.. 

Personne  ne  peut  m^eux  les  apprécier  que 
tous;  car  votre  pupille... 

LE  PEÉCEFTEVAy  d'an  too  de  satis&cdoD. 

Ma  foî... 

LJL  GOUTEBNANTE. 

Oh  !  il  est  charmant. 

Lit    PEéCEPTEVR. 

Gomme  votre  pupille. 

LA  G  O-U  VERNANTE5  avec  joie. 

Ohl  c'est  la  véHté,  il  faut  en  convenir.... 
Vous  ne  sauriez  croire  9  Monsieur ^  le  plaisir 
que  j*ai  de  causer  avec  vous. 

LE     PRÉCEPTSUB. 

C'est  que  nous  sommes  tous  deux  dans  les 
mêmes  principes...  bien  attachés  à  nos  élèves. 

lA    eOVVBRKAVTB. 

Je  vous  dirai  qu'Hélène  n'entend  jamais 
parler  tranquillement  de  tous  les  talens  que 
Lindor  vous  doit. 

LE  PRÉCEPTEUR. 

C'est  ce  que  j'ai  remarqué. 


STa        L'AMOUREUX  DE  QUINZE  ANS. 
LA  €OVVEBNANTfi. 

Elle  ne  conpoit  pas  que  la  diffé^'ence  d'âge 
n'en  admette  point  dans  les  progrès. 

LE  PRÉGEPTEUE, 


Son  esprit  est  précoce  en  tout; 
Ses  progrès  sont,  comme  son  gout^ 

Bien  aa-Klessas  de  son  âge  ^ 
Ce  goût  vif,  dont  je  ne  dis  rien,     . 
L'anime  ,encor  plus  à  l'ouvrage  : 
On  rit  d'uQ  mal  d'où  naît  on  bien. 

H. 

.    En  moi,  soit  qu'il  aaigae  un  censeur^ 
Sur  ce  grand  secret  de  son  cœur, 

Son  confiident,  c'est  son  père. 
Il  sait  tout;  moi,  je  ne  vois  rien, 
Que  la  tendresse  qui  Téclaire; 
Je  ris  d'un  mal  qui  mène  au  bien. 

LA   60VTEE5ANTB. 

D'ailleurs,  Lindor  n'a  que  quinze  ans,  au 
lieu  qu'Hélène  en  a  dix-huit.  Et  quand  une 
éducation  vous  fait  honneur  dans  le  monde.,. 

LE   PAÉGEPTEVa. 

Oh!  c'est  cruel. 

LA  60VVEANANTE,  abondant  dans  son  sens. 

Ce  n^est  pas  ma  gloire  personnelle  que  je 
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regarde  ;  mais  la  douleur  que  cela  doit  faire 
au  père,  .qui  est  le  meilleur  homme,  le  plus 
digue  homme  du  monde^  comme  vous  savez; 
la  fr.inchise  même ,  et  qui  a  besoin  de  toute 
sa  gaîté  naturelle,  pour  résister  au  chagrin' 
que  cela  lui  fait. 

LE   PRiCEPTEVE; 

Il  est  vrai  que  M.  le  Baron... 

LÀ  HÏOUTEENANTE. 

Comment 9  Monsieur!  Seigneur  de  cette 
belle  Terre ,  où  nous  nous  sommes  vus  l'an-  • 
née  passée,  ^t  qui  n'est  qu'à  un  pas  de  celle- 
ci;  n'ayant  d'enfant  qu'une  fille,  qu'il  couve 
des  yeux,  et  qui  refuse  tous  les  partis  qu'on 
lui  présente  :  plus  on  s'obstine  à  lui  en  parler, 
plus  elle  tient  pour  le  couvent.  Pour  moi,  je 
sais  bien  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la  retraite; 
mais  en  vérité...  oui.  Monsieur,  je  crois  que 
je  l'y  suivrais.. .  c'est  que  j'aime  tant  ma  chère 
Hélène! 

LE    PRÉGEPTEUE. 

Ëh!   Madame,  si  vous  ne  l'aviez  aimée ^ 
sou  éducation  s'en  ressentirait. 

LAGOUVERNINTE. 

Oh  !  vous  avez  bien  raison. 

On  ne  peut  élever  renfonce, 
Pour  pen  qu'il  en  coûte  à  l'aimei-  ; 
Jeune  cœur  qu'on  se  plaît  à  former, 
Nous  attache  plus  qu'on  ne  pense. 

5. 
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Avec  dôacear, 

Mais  sans  faiblesse , 

€oDtre  -Hiamenr, 

Latter  sans  cesse  ; 
Cest  un  tourment ,  an  vrai  toniment , 

Si  }a  tendresse 

A  la  maîtresse, 
N'oflre  un  attrait...  ne  sert  d'AÎmant.  ' 

T0VS9SQX. 

On  ne  peut  élever  KeoÊmee, 
Pour  peu  qu'il  en  coûte  &  raimer, 
Jeuiia  ctenr,  etc. 

lE  PBÉCCPTEUIt. 

.  Quand  la  raison 
Vient  avec  l'âge, 
Que  la  leçon 
Plaît  davantage  ! 
Le  succès  suit,  le  maître  dit  : 
«  Prenons  courage... 
»  C'est  mon  ouvrage  * 
»  Qu'on  applaudit.  » 

TOUS    DEUX, 

On  ne  peut  élever  TeiUance ,  ,etc< 
LE    PAéCEPTEUR. 

Allez,  allez,  croyez  que  les  plaisirs  qu'oa 
cherche  ici  à  procurer  à  Hélène,  là  distrairont 
pcu-à-peu  de  ces  idées  sombres. 
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LA    GOtyBEKANTE. 

Il  est  yraî  que  je  regarde  cûmoie  un  bon- 
heur que  monsieur  son  père  l'ait  amenée  chez 
monsieur  le  Marquis;  elle  y  paraît  plus  gaie: 
mais...  toujours  un  fondderëyerie... 

LB  PBÉGEPTEUfi. 

Qui  se  dissipera...  A  propos,  n'est-ce  pas. 
aujourd'hui  la  fête  de  monsieur  le  Baron? 

I.A  fiODTBENANTE,  Souriant. 

Oui  ;  mais  c'est  aussi  celle  de  monsÎAur  lo 
Marquis...  Pourquoi  cette  question  ? 

LE  PEBGEPTBVE;  soariant. 

C'est  que  j'imagine  que  cela  répandra  dans 
le  château  un  peu  plus  de  gaîté. 

LA   GOVVk&NANTB. 

Comment  !  est-ce  q[ue  vous  sauriez?... 

LE   PBÉGEPTBVB. 

Est-ce  que  Lindor  s'occupe  d'autre  chose 
depuis  quelques  jours  ? 

LA   GOVVEBNAlfTE. 

Je  ne  le  croyais  pas  dans  la  confidence 
,  d'Hélène. 

LE   PBÉGBPTEVB. 

C'est  Hélène  et  son  père  qui  ne  doivent 
pas  être  dans  la  sienne. 
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LA   GOUYEBHANTB. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

LB    PRÉCEPTEVE. 

C*esl  une  espèce  de  fête  5  un  divertissement. 

LA    GOUVERNANTE. 

Oui  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  monsieur  le  Mar- 
qfuîs  ni  son  fils  en  sachent  rien. . .  Attendez  donc: 
je  vois  que  vous  cherchez  à  me  ff\ire  jaser, 
et  j'en  dis  trop;  aussi-bien ,  voici  Hélène; 
laissez-^nous ,  je  vous  prie. 

<  11  sort.) 

SCÈNE  II. 
HÉLÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 


Eh  !  ma  bonne,  à  quoi  vous  amusez-vous? 
je  vous  cherche  partout. 

LA   GOUVERNANTE. 

Ma  foi ,  Mademoiselle,  je  crois  notre  secret 
découvert  ;  on  a  parlé  de  fête. 

BÉLÈNE. 

Ah  !  ma  bonne  !  vous  aurez  jasé. 

LA    GOUVERNANTE. 

Moi!  jaser.  Mademoiselle!  Ahl...    Maïs 
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vous-même ,  ne  vous  serez  vous  point  trahie  ? 
Lindor... 

BJELÈNE. 

Lindor,  ma  bonne?...  Dans  un  petit  diver-» 
tîssement  du  moment ,  que  je  prépare  à 
monsieur  le  Marquis  9  et  que  je  dois  bien  à  ]a 
m^^nière  hoQuête  dont  il  nous  reçoit,  je  me 
serais  bien  gardée  de  mettre  son  ûb  dans  ma 
confidence* 

&A   GOirVBaRANTB. 

Cela  étant,  j'ai  bien  fait  de  ne  rien  dire  à 
M.  Dupuis,  qui,  nous  voyant  Tair  un  peu. 
occupé ,  cherchait ,  en  effet ,  à  me  faire  jaser  ; 
mais  votre  secret  était  en  bonnes  mains. 

HÉLEKE« 

A  la  bonne  heure  ;  car  le  plaisir  de  ces 
petites  fêtes  n'est  que  dans  la  surprise;  et 
vous  savez  que ,  pour  la  ménager ,  je  n'ai  pris 
pour  acteurs  que  les  paysans  de  la  terre  de 
mon  père  :  mais  voyez  un  peu  s'ils  arrivent  » 
et  vous  m'avertirez. 

LA    GOVVERirAlfTE. 

Ils  arriveront,  ils  sauront  leurs  rôles  ;  soyez 
tranquille...  Je  suis  si  contente,  quand  je 
vous  vois  quelques  momens  de  gaîlé,  que.. a 
Enfin ,  ma  chère  Hélène ,  j*y  vais. 
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SCÈNE  III. 
HÉLÈNE. 

àhI  qu'elle  serait  rassurée  ^  s!  eOe  pouTftit 
lire  dans  mon  cœur  I  Le  goût  que  j'affecte 

Ïiour  la  retraite  intimide  et  retient  Lindor  sur 
'aveu  qu'il  ne  cherche  qu'à  me  faire;  il  em^ 
pêche  mon  père  de  me  parler  de  mariage  :  jo 
sens  qiie  je  rafilige  ;  mais  aussi  que  nous 
serions  heureux  1...  Il  n'a  point  de  meilleur 
ami  que  le  Marquis...  Voir  l'hymen  resserrer 
entre  eux  les  liens  de  l'amitié ,  quel  bonheur  ! 
Ah  !  Lindor  9  que  n'avez-TOus  mon  âge  I 

Oui ,  je  partage  votre  ardeur  : 
Oai,  Lindor,  poar  vous  je  sonpirej 
Mais  je  garderai  dans  mon  cœuc 
L'aveu  qae  le  vôtre  désire. 

Nous  n'avons  sur  notre  bonheur 
D'obstacle  qae  votre  jeunesse; 
Mais  elle  excuse  la  rigueur 
Dont  vos  yeux  m'accusent  sans  cesse. 
Oui,  etc. 

Plus  je  vous  vois ,  et  plus  je  sens 
Que  l'esprit  et  que  les  lalens , 
A  tout  âge,  ont  droit  de  séduire  : 
L'amour  m'en  peint  tous  lefi  appas  ; 
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Mais  ce  n'est  que  pas  à  pas , 
Qa'an  bonhear  il  peut  nom  conduire. 
Oui ,  etc. 

.Jacinthe  ne  revient  point!...  Nos  gens  doi- 
yent  être  arriyés...  cela  m'impatiente...  Elle 
sait  la  peine  que  j'ai  eue  à  déterminer  mon 
père  à  aller  à  la  chasse...  et  cela,  pour  veiller 
ayec  plus  de  liberté  à  mon  petit  projet...  £t 
je  gage  qu'elle  s'amuse...  Non,  en  yérité.... 
Ah  !  je  yois  le  Marquis  et  son  fils  :  allons  yite 
trouver  ma  bonne. 

{EUe  son.) 

SCÈNE  IV. 
LE  MARQUIS,  LINDOR. 

LE   MÀEQUIS. 

Dis -MOI  donc,  mon  fib;  qu'est-ce  que 
c'est  que  ces  paysans  qui  te  cherchaient  ?  11 
me  semble  que  j'ai  yu  des  yiolons... 

LIKDOR. 

Eh!  mais,  mon  père,  yous  oubliez  que 
c'est  aujourd'hui  votre  fête  ;  ils  yenaient  savoir 
à  quelle  heure  On  danserait  au  château  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  yous  intéresse  :  dès  que 
je  yous  parle  mariage,  yous  cherchez  tou- 
jours à  détourner  la  conversation. 

Le  mariage  est  fait  pour  moi« 
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LE  mABQUIS»  feignant  d*abonder  dans  &on  sens. 
*    Plus  j'y  GODge,  et  plus  je  le  croi. 

LIBDOB. 

Vous  plaisantez ,  mon  père. 
LE  mauquis. 
Moi?. 

LIKOOB. 

Vous. 

LE   MAUQUIS. 

Moi? 

LI5D0B. 

Vous. 


!Eh!  je  le  voi. 
Eh!  non, ma  i 


LE  MA B o  1]  I s.   1  Eh I  non , ma  foi. 

Sur  quoi?, 

lisdôb; 
Sur  quoi?, 
Je  vous  connais. 

LE  MABQUIS. 

Puis- je  mieux  faire  ? 
Je  dis ,  \e  pense  comme  toi. 

LISTDOR. 

Vous  plaisantez,  mon  pèrç. 
Cela  me  désespère; 
Le  mariage  est  £iit  pour  moi. 
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LE  M  AB  QUI  s. 

Plus  i'y  songe ,  et  plus  je  le  croi. 

Mais  tu  serais  bien  étonné ,  si  je  te  prou- 
vais que  je  m'en  occupe  plus  scrieusement 
que  tu  ne  penses  ? 

LINBOR.  ' 

Vous,  mon  père? 

£B  MARQUIS. 

J'ai  trois  ou  quatre  partis  en  vue. 

LIN  DO  R,  avec'vÎTacité. 

£h  bien  !  ne  tous  le  disais-je  pas  P  Vous  en 
avez  en  vue  trois  ou  quatre  9  afin  de  ne  vous 
décider  sur  aucun... 

Enfin  TOUS  me  l'évet  promis, 

C'est  OB  fait...  ma  mémoire  est  bonne  : 

Voaiez  vous  tromper  voire  fils ,  ^ 

Vous  qui  n'avez  trompé  personne  ?... 

Avec  la  parole  d'nn  père , 

On  est  bien  fort,  on  est  bien  fort. 

(  Caressant  son  père.) 

Un  bon  cœar,  â  qui  j'aime  à  plaire  i 
A  mes  yeax  ne  peat  avoir  tortt   . 

(Le  Marquis  veut  l'interrompre ,  Lindor  continue 7  et  comme 
s'il  lui  coupait  la  parole.) 

Un  moment,  daignez  la  permettre ^ 
0|(i..Gom.  en  prose.  4»  .  ^ 
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Toat  n'est  pas  dit...  Dans  cbaqae  lettre 

Que  j'ai  de  vous , 
Voyez-,  lisez  ces  mots  si  doux. 
(  11  lit  sur  plusieurs  lettres  ce  qi^i  suit.) 

a  Mon  fils,  mets-toi  vite  en  étal  de  secon- 
»  der  ton  père....  Songe  à  t'avancer,  mon 
»  cher  fils  ;  songe  que  je  n*attends  que  cela 
»  pour  te  marier. •.•  » 

Dîins  tomes,  c'est  même  langage, 
Tonjonrs  Tcspoir  du  mariage... 
Snr  cet  espoir  qne  vous  fondiez, 

Vous  lA'encottragiez , 
Vous  le  savez,  voqs  exigiez 
Travaux,  progrès.... 
Aidear...  succès?... 
Et  qaand  tons  vos  vœux  soot  remplis... 
Et  qtibnd  mes  travaux  sout  finis... 
Et  quand  mes  succès  sont  suivis... 
Vous  changeriez- d'avis?, 
(D*un  ton  patelin.) 
Non,  non..*  Enfin ,  vous  me  l'avci  promis ,  etc. 

LB  MAEQUIS. 

ïh!  crois-tu,  dis-moi,  que  je  te  destine 
au  célibat? 

LINDOB. 

Je  croîs...  que  vous  vous  occupez  de  toute 
autre' chose  que  de  me  tenir  parole. 
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LE  MÀfiQUIS. 

.  tu  veux  que  je  m'occupe  de  te 
choisir  une  femme ,  et  je  n'ai  pas  encore  con» 
gédié  ton  précepteur. 

LINDOB. 

Mon  précepteur  ?...  H  n'y  a  qu'à  le  garder 
pour  mes  enfans.  ^ 

LE  UAAQUIS. 

C'est  songer  à  tout  :  maïs  n'en  as-tu  pas 
encore  un  peu  besoin  pour  toi-même  ? 

LINDOR. 

Ne  sais- je  pas  tout  ce  que  vous  m'avez  fait 
apprendre  ? 

Je  sais  le  latia  a^sez  bien. 

Ln  MAnQVis,  d'un  ton  d'ironie.  ^ 
Assez  bicQ?  Passe. 

LIS  D  OR. 

Passe? 

X.E    MAnQUlS. 

Passe. 

LIKDOR. 

Yoas  croyes  me  faire  une  grâce  ?, 

LE    MARQUIS. 

pusse. 

LIBTDOR. 

Passée 


Gi       L'AMOUREXJX  DE  QUINZE  ANS. 

r  On  dirait  (pe  je  ne  sais  rien. 

LÇ    MAIKQUIS. 

[Non,  ta  sais  tout,  et  j'en  convien. 

LISDOJi, 

Je  sais  latin,  géométrie. 

LE   MABQUIS. 

Géométrie? 

LIN  p  00. 

Géométrie, 
Fable,  histoire,  et  géographie; 
TEt,  selon  voas,  je  ne  sais  rien* 

}  LÉ   MABQÛIS. 

\  Non ,  ta  sais  tout,  et  j'en  convien. 
LIBDOB,  cariant. 
Et  ma  mémoire, 
SaoS  m'en  faire  accroire, 
Me  sert  assez  bien. 

LE   tfABQUIS. 

Que  irop  bien. 

timnORy  en  riant. 
Passe. 

*      LE    MARQUIS. 

Passe?! 

LIRDOB. 

Passe? 
Vous  ne  me  faites  point  de  grâse  , 
Vous  oubliez,  et  je  retien... 
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Près  de  voua  quel  sort  est  le  mien! 
L'air  modeste  ne  gagne  rien. 

LE    MAKQUIS. 

L'air  modeste  ne  gâte  lien. 

Mais  modestie  à  part,  tune  me  parles  que 
de  ton  esprit:  je  veux  qu'il  soit  formé....  Et 
ton  cœur  ? 

tlVDOQ. 

Mon  cœur  ?. , . .  Ah  !  si  j'osais. . . 

*      LE    MAnQUIS. 

Comment  ? 

LIN  DO  B. 

Enfin...  il  se  formera  »ur  le  .vôtre. 

LE  MARQUIS,  en  sopriaot.  . 

Oh!  tu  veux  me  gagner;  tu  me  fais  des 
complimens. 

LINPOB^ 

Qui  ne  me  réussissent  guère. 

LE  MAAQUIS,  d'i|n ton  un  peui  plas  sérieux. 

Je  vais  te  faire  voir  que  j'ai  meilleure  opi- 
nion de  ton  esprit,  que  tu  ne  penses,  en  en- 
frant  avec  toi  dans  des  détails  qui  seraient 
iw-dessus  de  ton  âge,  si  je  te  connaissais. 
Uioiiis. 

L 1 N  D  0  R ,  vivement  et  avec  un  peu  d'impatience. 

Monôge? 

a 
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LE    UAKQriS. 

Écoute. 

Je  snis  seîgnear  da  ce  village^ 
Un  jour  il  sera  ton  partage. 
Sais-ta  tout  ce  quM  ùnat  Savoie 
Pour  ton  bonhenr  et  ton  devoir? 

Je  te  parle  en  père  : 

Mais,  »i  je  Véclaire, 
Je  suis  heureux }  c'est  mon  esp<Mr„» 

Avec  compLiisance^  • 

Adoucir  le  poids 

De  Tobéissance; 

Par  la  bienfesance. 

Lier  à  ses  droiti  ^ 

La  reconnaissance  ; 

Rendre  à  ses  valets 

Le  travail  facile; 

Viser  â  l'utile. 

En  fixant  la  pahc; 
I  'Avec  un  voisin  difficile, 

Avec  un  fermier  trop  habile» 
Ériter  plainteB  et  procès... 

De  tout  bon  seigneur  de  village , 
Tels  sont  les  travaux  et  les  vœux  : 
Ces  soins  sont-ils  faits  pour  ton  âge  ?..« 
Et,  pour  couronner  son  ouvrage, 
Rendre  ses  habitans  heureux!... 

Tu  sais  tout  ;  et  moi ,  pour  leur  bicD, 
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Tiens,  je  crois  qne  je  ne  sais  rien, 

Quand  chaqde  aarere 

M'éclaire  encore  * 

Sur  leur  bonheor  et  sar  le  mien. 

Oui ,  choqué  aurore 

M'instruit  eocore» 
Pour  leur  bonheur  et  pour  le  mleo^ 

LIHnOE. 

C'est-à-dire,  qu'il  faudrait  que  j'attendisse 
encore  tranquillement  quinze  ou  ^eize  ans  > 
n'est-ce  pas  ? 

LB  MA.EQI7IS. 

Oh  !  non ,  'non  ;  tu  Tas  voir  que  je  suis  plus 
raisonnable.  Je  t'ai  dit  que  j'arait  plusieurs 
partis  en  yue  ;  il  en  est  un  sur  lequel  je  mo 
déciderais  assez  Tolontiers,  en  ce  que  l'âge  > 
le  caractère ,  la  figure ,  tout  semble  s'y  réu-« 
nir....  Tu  connais  la  jeune  Lise? 

LIRDOE. 

La  jeune  Lise? 

LE  MÀEQVIS. 

Eh  !  oui  >  la  fille  du  marquis  de  Glainyille^ 
mon  voisin  et  mon  ami.       ' 

LINDOB. 

La  jeune  Lise,  qui  n'a  que  onze  ans? 

LE  MARQUIS,  yiveinent. 

Tu  n'en  as  que  quinze;  son  caractère  pro- 
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met,  sa  figure  est  charmante;  et  en  vous  lais- 
sant ,  pour  vous  connaître  et  vous  aimer,  trois^ 
ou  quatre  ans... 

LINDOB.' 

Trois  ou  quatre  ans>  mon  pèrel^ 

LE  MAEQIJIS,  vivement,  i 

j      ïu  Palmes  peut-être  déjà  ? 

LINDOB. 

Ah!  si  j'osais  vous  parler  de  mon  choix, 
vous  le  trouveriez  bien  plus  raisonnable. 

LE  VARQUIS,  cherchant  h  pénétrer  son  secret. 

Ah!  ahl  tu.  as  fait, un  .choix?  Ëliblen! 
voyons. 

LINDOB.  :   ' 

Oui,  j'irai  vous  dire  mon  secret,  pour  que 
vous  en  abusiez  ? 

LE  MARQUIS,  feignant  de  s'en  aller. 

£h  bien  !  ne  m^e  le  dis  pas,  je  ne  suis  pas 
pressé. 

L I R  D  0  B  ,  l'arrêtant,  et  avec  impatience. 

Ehî  mais,  mon  père,  vous  ne  me  laisses 
pas  sei^ement  le  tems  de  vous  répondre. 

I,E   HAEQUIS^ 

ïu  vçux  garder-ton  secret  ?  je  te  le  laisse. 
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£  1 N  D  0  R  ^  caressant  son  père ,  vi  vemeiit. 

Mais 9  non.....  Tenez,  moa père 9  si  Tobjct 
de  mon  choix  réunissait  tous  les  talens  qu'on 
pe6t  désirer,  la  figure  la  plus  aimable,  un 
caractère  adorable...  aimant  son  père,  comme 
je  vou^  aime  ? 

LB  UlRQUl  s  >  avec  finesse. 

le  dirais  que  ce  portrait  ressemble  fort  à 
Hélène. 

L 1 R  D  0  B  ,  avec  embapras. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  ce  soit  elle. 

LE   MABQUI5. 

Vn>îment,  je  te  croîs  trOp  raisonnable 

Tu  te  chercherais  toi-même  des  obstacles  ;  tu 
connais  son  éloîjgnemcnt  pour  le  mariage. 

'^  Il NDOB,  embarrassé. 

Mais  ayant  de  tous  dire  son  nom,  répon- 
dez-moi ,  mon  père  :  si  l'objet  de  mon  choix, 
enfin  justifiait  le  portrait  que  je  viens  de  vous 
en  faire...  Que  diriez-vous? 

LE  MARQUIS^  cbercbaot  à  i)éaétrer  son  secret. 

Je  dirais  qu'il  faut  commencer  par  savoir  si 
tu  lui  plais. 

L I N  D  Ô  R  ,^  avec  embarras. 

Mais...  61  je  parvenais  à  lui  plaire? 
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LE  MAI&QUIS9  très-vivonent* 

Écoute  donc...  {'entends  des  chevanx  dans 
la  cour  du  château  ;  c'est  sûrement  le  Baron 
qui  retient  de  la  chasse. 

(11  son.) 

LiNDOft. 

£h  !  mon  p^re^  tous  ne  m'en  faîtes  jamais 
d'autres. 

•  SCÈNE  V.   ■  ' 

LINDOR. 

Monsieur  le  Bacon  !....  Uonsieur  le  BaroD 
aime  la  chasse  ;  le  tems  est  beau ,  il  n'est  pas 
homme  à  revenir  si  tôt.  {jivec  impatience.) 
I  Oh!....  mon  père  ne  veut  pas  me  marier...» 
c'est  singulier...  Il  a  une  adresse  pour  savoir 
tout  ce  qu'il  veut  de  moi....  J'ai  pensé  vingt 

ibis  lui  nommer  Hélène mais  attendons 

pour  lui  en  parler.  (Avec  satisfaction.  )  Oh  ! 
oui  ;  si  j'étais  une  fois  sûr  du  cœur  d'Hélène... 
(Très-vivement.)  C'est  aujourd'hui  la  fête  de 
son  père  \  elle  ne  se  doute  pas  que  je  le  sais. 
(Avec  la  plus  grande  Joie,  )  Je  suis  sûr  de  me» 

acieurs Oh!  cela  ira  bien.  Hélène  a  tant 

d'esprit;  elle  se  doutera  bien  qu'elle  est  le 
vérîlablë  objet  de  toutes  les  peines  que  fe  me 
suis  données....  Cela  préparera  mieux  l'aveu 
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que  je  veux  lui  faire...   (Avec  dépit.)  Ah! 
pourquoi  ne  suis-je  timicïe  que  deyaiit  elle  ? 

Qu'il  est  crael  de  n'avoir  que  quinze  ans  ! 
Que  je  m'en  veux  de  ma  jeunesse  ! 
Age  qui  formez  les  talens, 
N'étes-von»  rien  pour  la  ticodresse  ?, 

Aimable  objet  qui  m'avez  su  cbarmer, 
Si  ma  jeunesse  eflàrouche  mon  père , 

Il  suffirait  de  vous  nommer, 
Po>ur  lui  prouver  que  la  raison  m'éclaire. 

Qu'il  est  crael,  etc. 

\ 

\ 

Mais  mon  père  avait  raison  !  Voici  monsieur 
le  Baron. 

SCÈNE  VI. 


LE  MARQUIS,  LE  BARON,  en  habit  de  chasse, 
LINDOR. 

LE   MAEQUIS. 

Eh!  mais,  mon  cher  Baron,  vous  voilà  de 
retour  de  bonne  heure  I 

LE  BIROIF,  avecgaSté. 

Mon  ami,  il  faut  être  de  société  ù  la  cam- 
pagne. 
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Mais  vous  êtes- vous  amusé  ? 

LB    BA.EON. 

Si  je  me  syîs  amusé? 

LE  MARQUIS  ET  LinDOB. 

C'est  un  plaisir,  en  aimant  cette  chasse, 
De  chasser  avec  nos  bassets.    « 
1 1  s  D  O  B ,  d' un  ton  capable. 
Je  crois,  qaelqae  chose  qu'on  fasse, 

LE    MABQ17I8. 

E9S£MBi£.  \      Ta  crois,  quelque  chose  qu'on  fesse  1 
Qu'on  n'en  a  point  d'aussi  parfeits. 

LE    BABOir. 

I  Ah  !  quel  plaisir,  ah  î  l'agréable  chasse  l 
Les  braves  chiens  que  vos  bassets  ! 
Ma  foi ,  quelque  chose  qu'on  fesse  î 
L'on  n'en  a  point  d'aussi  parfeits. 

LiaooB. 
La  bonne  voix  qu'a  Mustarant! 

LE  MABQUIS. 

Et  quelle  quéie  a  Fanferaull 

LE   BABON» 

Mais  vous  avea  un  Munnurautï 

LE   MABQUIS  ET  LISDOB. 

Ob'.  Mutmurautl  ohl  Murmufaut! 
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LE  BABOH. 

Quel  chien  ! 

LE  MABQUIS    ET  I.IBDOB. 

Bon  chien. 

TOUS   TBOIS. 

Ahl  coBune  U  cfaasBt! 

LE   BABOa». 

Avec  lui  jamais  de  dé&nt  : 
Gardez-le  bien. 

LE  MABQUIS. 

C'est  de  1«  race 
Du  vieux  commandeur  d'F^vMit. 

TOUS   TBaiSf 

Ah  !  quel  plaisir,  etc. 

I.E  BAB09. 

Et  votre  gqand  piqneor  normand. 

lE   MABQU19  ET    tlBDpB. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  plaisant  7 

LE   BABOV. 

Peut-on  ne*  pas  rire, 
Quand  on  Tcntend  dire  : 
«  OÙ  qu'ça  va,  mes  valets, 

»  Où  qu'ça  va  ? 
»  Et  ahi ,  et  ahi,  c'est  là 
»  Qu'il  a 
.  »  Verdendaillé  dans  l'z  ozerets. 
Op.'Gom.  en  prose*  4*  7 
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tE  MABQDIS  ET  tlHDOB. 

Ouï,  c'est  son  ton,  c'est  sa  manière. 

LE  BAnoff. 
*   il  Quéié  sur  ta  tatipinlère.  » 

LE   MAfkQUIS  ET   LIVDOR. 

Oui ,  c'est  80D  ton ,  c'est  sa  manière. 

LE   BABOS. 

Toujoucs  criant. 

Sifflant,  chantant, 
A  chaque  instant  :  «  Auconte,  aacoate ,  » 
Et  Ton  est  sûr,  dès  qu'on  euiend 

:>  Vlan  ;.,.»  qu'un  renard  passe  à  la  route; 
Murmurant  Vf  mène  à  Tinstaut. 

TOUS  TBOkS. 

Âh!  quel  plaisir,  etc. 

LB  BAEON9  à  Lindor. 

Mais  j'ai  une  petite  querelle  û  te  faire  : 
pourquoi  n'es-tu  pas  venu  à  la  chasse  ?  Tu 
m'ayais  ditquc  tu  l'aimais  à  la  fureur.  . 

LE   MAEQI7I8. 

Il  n'est  pas  fort  constant  dans  ses  goûts. 

.  I1IIIDOR5  avec  impatience. 

Courage  9  naon  père  !  comme  si  vous  ne  sa- 
viez pas  le  contraire. 

LE  MIBQVIS9  d'un  ton  ironique. 

Je  ne  t'en  fais  pas  de  reproches  ;  il  y  a  nom- 
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bre  de  petites  incooséquencQS  que  je  te  passe , 
parce  qu'elles  sont  attachées  à  ton  âge. 

L I N  D  0  B  5  avec  impatience. 

Mon  âge  !  toujours  mon  âge'!  Eh  !  maïs  9 
mon  père,  j'ai  quinze  ans...  £t  quel  âge  ^  s'il 
TOUS  plait,  a?ait  le  Cid?... 

LB  BIA&QVI9>en  llnterrompant. 

Obi 

I.E  BABON. 

Défendez7V0us ,  mon  ami.  (  A  part,  et  au 
Marquis.  )  Il  est  charmant. 

LE   MAEQUIS,  à  80D  fils. 

Tu  vas  mo  chercher.*. 

LIHDOB. 

£h  bien!  eh  bien  !...  dans  un  genre  dlflé* 
rent...  Tenez,  tous  me  le  disîes  encore  hier... 
Cet  auteur  anglais...  Ah!  Pope,  n'avait-il  pas 
composé  à  seize  ans  ses  Églogues,  qui  le  firent 
nommer  le  Virgile  de  l'Angleterre?  Et  à  eu 
juger  par  mon  cœur,  je  parierais  bien  qu'Ovide 
n'avait  pas  seize  ans  quand  il  composa  son  Art 
d'Aimer. 

LB  MABQTJIS.  ' 

Gomment?  vous  avez  lu... 

LB  BABON;  au  Marqnis. 

Eh!  laisse-le  donc  dire.  (^  Lîndor*  )  Mon 
cher  ami ,  je  t'assure ,  moi ,  que  je  te  trouve 
fort  avancé. 
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1. 1 N  D  0  B  9  avec  bomcnr. 

Eh  !  Monsieur  ^  c'est  ce  que  mon  père  ne 
Teul  jamais  croire. 

LE  Bk^OV, 

MttiSf  tu  viens  de  citer  si  à  propos  l'Art 
d*Aîmer*  {A  demi  confidence,  )  Est'-ce  que  tu 
aurais  quelque  inclination  ? 

LE  MARQUIS  9  vivement. 

Oh  !  Baron ,  brisons  là^dessud. 

L I N  D  O^  9  avec  impatience. 

Eh  f  mon  Dieu ,  mon  père ,  n*ayez  pas  peur, 
je  ne  parlerai  point  ;  quoique ,  si  j'étais  moins 
discret ,  je  défierais  monsieur  le  Baron  de  dé- 
sapprouver mon  choix.  ' 

LE  BÂilON,  vivement. 

Eh!  mais;  ttarquis,  vous  le  chagrinez.  {J 
Lindor*  )  Je  veux  que  tu  me  mottes  dans  ta 
confidence;  et  je  te  promets,  moî>  de  faire 
entendre  raison  à  ton  père. 

LE   MAEQVIS. 

Cela  sera  difficile. 

*  tE  BARON. 

Mais",  voici  ma  fille.  (  A  Lindor.  )  Chan- 
geons de  convenation;  celle-ci  ne  l'amuserait 
pas. 
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SCÈNE   VII. 

LES  phécédens,  HÉLÈNE. 

LE   BAfiON. 

BonjouB,  ma  fille. 

péLBNE. 

Comment  vous  porlez-vous,  mon  père? 

LB  BABON. 

Très-bien  y  mon  enfant. 
niLkBE. 
Avez-vOQS  feit  bonne  chasse? 

LE   BABOV. 

Très-bonne. 


Je  comptais  que  vous  ne  reyîendriez  que  ce 
soir. 

LE   BABON. 

Je  te  dirai  tout  franc  que  Tappétlt  m'a  ga« 
gné. 

BlÊL^NE. 

Aossi  j  ?tent-on  de  me  dire  que  Ton  ser- 
vait. 
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LÏM1BQ17IS. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table. 

L|l   BAEON. 

Vous  me  dispensez  donc  de  faire  toilette. 

I.INDO&« 

£h  !  Monsieur ,  ne  sera-t-il  pas  assez  tems 
après  dîner? 

LE   BABON. 

C'est  que  je  tous  vois  plus  parés  qu'à  votre 
ordinaire. 

LEMABQUIS. 

Je  TOUS  dirai  que  c'est  aujourd'hui  ma  fête; 
et  mes  habitans  viennent....  dansent... 

LE  BABON  ^  vivement. 

Votre  fête  !  £h  !  mais  »  c'est  la  mienne  aussi  ; 
vous  m'y  faites  songer. 

JLE   MABQVIS. 

Double  raison  de  gaîté....  Mais ,  tenez  ,  on 
vient  nous  avertir  qu'on  a  servi. 

LE  BABOV. 

Allons,  ma  fille,  donne-moi  le  bras,  mou 
enfant;  plus  de  mélancolie!  aujourd'hui ,  sur- 
tout. Je  t'ai  promis  {D'un  ton  de  bonté,  )  que 
je  ne  te -parlerai  plus  de  mariage  ;  ne  me  parle 
plus  de  couvent. 
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lE   MARQUIS. 

Ne  parlons  que  de  dioer. 

LE  BABOV. 

Volontiers,  car  j'ai  une  faim  de  chasseur; 
c'est  tout  dire. 


FIN  DU    PBEUIEB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  âes  jardins  agréables. 

SCÈNE  I. 
LE  MARQUIS ,  LE  PRÉCEPTEUR. 

I.E    FRÉGEFTEUR. 

Oui  9  Monsieur ,  c'est  la  fête  de  monsieur  le 
Baron  qui  occupe  si  foit  «nonsî^ur  votre  fils  : 
je  suis  dans  sa  confidence,  enfin  ;  mais  ce  qu*il 
ne  m'a  pas  dit,  et  que  tous  devinez  sûrement, 
comme  moi ,  c'est  que  mademoiselle  Hélène 
est  le  véritable  objet  de  tous  les  soins  qu'il 
i^end  à  monsieur  son  père. 

LE  tfÀBQUIS,  rêveur. 

Eb!  je  ne  suis  pas  à  m'en  apercevoir. 

LE   FEÉGEPTETIR. 

Monsieur,  c*est  une  tête  bien  vive....  dans 
laquelle  l'amour  fait  bien  des  progrès. 

£B  HAEQUIS,  toujours  rêvear. 

Vous  avez  raison. 
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LE  PEÉCEPTEUBj  cliercliniit  î  lire  doDS  les  ycnx  da 
Marqois. 

Hum,  hum  ;  ce  qui  doit  bien  tous  donner 
autant  ù  rêver,  c'est  que  je  crois  que  ses  soins 
ne  déplaisent  point  du  tout  à  inadeinoiselle 
Hélène. 

LE  HABQVIS  5  TÎFemenU 
Bon! 

LE  PRÉCBPTEVB. 

Bon  !...  Je  vous  étonnerais  donc  bien  ^Bïje 
TOUS  disais  que  la  surprise  que  monsieur  TOtre 
fils  ménage  là  monsieur  le  Baron  ne  sera  peut- 
être  pas  la  seule  dont  vous  jouirez. 

LE  MAAQUIS. 

Gomment?.... 

LE   PBECEPtEUB. 

Oh!  c'est  notre  secret:  il  est,  d'ailleurs, 
inutile  de  vous  enprévenir;  car  vous  le  saurez 
dans  un  moment. 

LE  MÀBQUIS9  le  pressant. 

Mais  enfin?.... 

LEPBÉGEPTEVB,  interrompant  vivement. 

Enfin,  Monsieur...  songez  qu'il  ne  faut  pas 
que  monsieur  votre  fils  nous  trouve  ensemble: 
il  est  allé  dans  le  village  rassembler  ses  ac- 
teurs. 
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£E  MARQUIS. 

Comment ,  s^s  acteurs  ? 

£B  FBÉCBPTEVR. 

Eh  !  oui ,  vos  paysans  qui  lui  en  servent  ;  sa 
bonne  nourrice 9  entre  autres... 

LB  KAEQUIS. 

Elle  joue  un  rôle  ? 

LB  PRéCBP T BU R  9  avec  impatience. 

Oui,  Monsieur...  Mais  je  crains  que  Lindor 
D'airriye. 

EB  M AEQUIS. 

Un  mot...  Ce  qu'il  a  fait  est-il  joli! 

LE  PEiCEPTBUE^  avec  on  peu  d'impatience,  et  en 
sonnant. 

Vous  le  verrez. 

LE  M  A  E  Q  U I  s  5  lut  sonriant. 

.  Vous  n'y  avez  pas  nui  ? 

LE   PEÉCEPTEUE. 

Oh!  ridée  est  de  lui...  J'ai  bien  usé  un  peu 
de  mes  droits  de  maître. 

LE  MAEQUIS 9  sonriant* 
Ah  t  j'entends. 

LE   PEÉGEPTEUR. 

Non  ;  pour  faire  parler  les  paysans  leur  lan- 
gage,  et  voilà  tout...  Mais  par  grâce... 

(Il  le  prcsi;:  de  sortir.) 
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LE  HABQtlS^  avec  due  tendre  inquiétude. 

Enfin,  ce  qu*U  a  fait  est  joli?....  Yous  êtes 
content  de  lui?... 

L  E  PB i  es P T E  U  B  ,  le  TecoDdnîsant. 

Eh!  Monsieur^  totre  cœur  ne  se  dément  ja- 
mais. 

j(Le  Marquis  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  PRÉCEPTEUR. 

LiNDOB  m'a  dit  de  Tatlendrc. . .  Il  tarde  bien  ! 
Âhlleyoîci... 

SCÈNE  m. 

LE  PRÉCEPTEUR,  LINDOR, 

Il  I R  D  0  B  9   arrive  en  courant ,  avec  joie. 

MoBSiEVE  Dupuis...  Les  yoiJà,  les  yoilîk... 
ils  me  suivent...  ils  savent  leur  rôle,  mon 
cher  maître. . .  Ah  !  sMls  pouvaient  le  dire 
comme  ils  viennent  de  le  répéter  devant 
moi!...  Oh!  ça,  je  leur  ai  recommandé  de 
ne  pas  dire  que  c'était  de  moi...  gardez-moi 
bien  le  secret. 
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lE   PBÉGEPTËUIt. 

Eb!  voire  joie  vous  décèle. déjà. 

1. 1 N  D  0  B  ^  avec  vi  vacfté. 

Oh!  je  me  contr^iidraî...  Je  vais  rejoindre 
la  compagaie  :  le  Baron  est  sûrement  ba- 
billé... Les  voilà.  [Revenant  sur  ses  pas.)  La 
musique  sera  notre  signal. 

LE   PEÉGEPTEUB,    soixriaut. 

Oui. 

LINDOB. 

Quand  je  l'çntifndrai ,  je  ferai  descendre 
tout  le  monde. 

(  Il  remre.  ) 
LE   PBéCEPTBUB. 

Allez  ^  allez. 

SCÈNE  IV. 
LE  PRÉCEPTEUR,  LA  BONNE. 

LA  BONHE^  avec  vitesse. 

Nos  acteurs  sont  arrivés. 

LE   PBéCEPTBOB. 

Allez  promptement  les  joindre....  Voilà  les 
nôtres*  qui  arrivent. 
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J'y  cours. 

LB   PEÉGEPTEUR. 

Songez  que  nous  commeDpons. 

£h  !  Traiment  oui ,  au  grand  regret  d'Hé- 
lène f  qui  m*a  grondée  ;  mais  qui  consent  à 
notre  arrangement. 

(Elle  s'en  va.) 
LE    PAÉGSFTEVB. 

Cela  n'en  fera  que  mieux  :  allez,  cela  fera   , 
deux  surprise»  pour  une. 

SCÈNE  V. 

LE  PRÉCEPTEUR,   LA  NOURRICE, 
THOMAS,  et  autres  pa^ns ,  acteurs  de  la  fête. 

LÀ  NOUBEIGE. 

Nous  Toilà...  Oh!  M.  Dupuis...  tous  yar- 
rez  ;  oh  !  vous  yarres. 

LA  BOUBmCE  ET  LES  PATSÂVS,  à  Tenvi  l'un  de 
l'aulre. 

Je  savous  tertous  notre  afiaire. 

LE  PRÉCEPTEDB. 

Plas  has  ! 
Op.-Com.  en  prose.  4*  ^  ' 
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LA  BOUnniCE  ET  LES  PÂTSAHS,  se  disant  Pan  à 
l'autre. 

Plus  bas!...  Vous  s'rais  content  de  nous. 
Y  a  tant  de  plaisir  à  ben  faire , 
Pour  qnenqu'uD  que  j'aimons  tertous;... 
Ça  f'ra  ben  aise- le  cher  père... 

VB   PATSAB. 

De  voir  son  fils». 

LA   BOURBICE. 

Ce  cher  enÊmt!... 
Que  j'ons  nourri... 

.     UB  AUTDE  PÂYSAB. 

Qu'est  si  charmant... 
UB  authe  patsab. 
Qu'a  tant  d'esprit... 

LA  BOUBniCE. 

Qui  cherche  à  plaire... 
tous. 
Au  bon  seigneur  que  j'aimons  tant. 

LA   BOUnniCE     ET      TOUS    LES     PAYSANS 
.      l*iui  après  Pautrë. 
(Voyant  arriver  la  bonne.) 
Paix!  via  queuqu'un...  Paix!  c'est  Mau'zell'  la  bonne, 
Cach'  ton  bouquet,  cach'  ton  bouquet. 

LE    PBéCEPTEUR. 

Elle  sait  tout. 

LES   PATSAB8. 

Elle  est  au  ^it?, 
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LA  BOUSE,  au  précepteur. 
{         Mes  gens  sont  prête. 

^"'       \  LES    PAYSAHS, 

(  Elle  est  au  fait...  L'aflàire  est  bonne  : 

(|A  la  bonne.) 
Paisqnenrons  êtes  do  secret , 
Je  savons  terlous  notre  aflàtre. 

LE  PBÉCEPTEUB. 

Plus  b&s! 

LES  »  ATSA98 ,  l'un  après  l'autre... 
Plus  bas  I...  Vons  serais  content  de  nous. 

LB8   PATSAHB. 

1 Y  a  tant  de  plaisir  â  ben  faire , 

f  Pour  quenqu'un  qbe  j'aimons  tertous. 

LA   BOHITE. 

f  Tant  d'ardeur  doit  vons  satisfaire  : 
\C'est  chez  vons  tout  comme  chez  nous.    ■ 

IB   PEBGEPTEUB. 

Qu*attendez^yous,  pour  commencer? 

LES   PAYSANS. 

Les  ménétriers,  qui  commencent....  Ah! 
bon...  tenez,  je  les  vois  qui  s'ayançont. 

LE   PEÉGEPTEVB. 

Commencez  quand  il  vous  plaira. 
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SCÈNE  VI. 
LES  PAYSANS,  LES  UÉNÉTAIERS. 

LES  PATSAHS,   aux  Méoétrien. 

Abritez  donc  ;  meltez-vous  là  :  vous ,  lu  : 
moi,  lu  :  nous  j  voilù  :  oui,  Ton  nous  a  pla- 
cés comme  ça... 

LA  KOCABICB,  kdiqisaat  la  place  que  doit  occuper 
le  Baroû. 

Songez  que  c'est-là  qu'il  sera. 

LES   PAYSANS. 

Nous  savons  ça ,  nous  savons  ça. 

(Les  Méoétriers  joneot  nne  marche  ;  pendant  laquelle  le 
salon  s'ouvre;  alors,  les  musiciens  mènent  la  marcbe  : 
les  paysans  vont  prendre  |a  compagnie ,  pour  la  con* 
duirc  et  la  placer;  savoir,  le  Itaron  d'un  bôié,  ayant  sa 
fille  aapès  de  loi  et  i»  gonv^mante;  de  l'antre,  le  Mar- 
quis, sou  &ls  et  monsieur  Dupuis. } 

SCÈNE  VII. 

TOUS  LES  ACTEURS,  PAYSARS  et  PAYsAinrEs. 

LA  flOURniCE,  à  Thomas. 
V^  dans  tes  atours  ? 
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THOMAS. 

•   Toi  dWme. 

LA  SOUHRICE. 

Moi  d'même. 

LE9    AUTBES. 

Nousd'njêmc. 

TBOBAS. 
Dam ,  te  v'Ià  brave  à  l'exlrêaic. 
LA  aounnicc. 
Toi  d'même. 

LES  AUTRES. 

Nous  d'méme. 

LA    SOUltniCE. 

C'est  qu'on  vient  fêter 
Qucut'zun  qu'on  aime , 
Que  j 'voulons  cLanter. 
ÏHOMAS. 

Moi  d'même  ;  ' 
Pour  lui  i'ons  Ëiit 
Un  biau  bouquet. 

LA  aounBicE^. 
Moi  d'mémc. 
Pour  lui  j'ons  fait 
Faire  un  couplet. 

THOMAS. 

Moi  d'méme: 
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J'oDS  là  ma  chanson. 

LA   I!lOUBBIC£. 

Pardin',  moi  d'même, 
J'ia  sais  tout  dn  long. 

THOllÂS. 

Pardin',  moi  d'méme. 

LA  aOUBBXCE. 

Dam',  ça  dit  beaacoup. 

THOMAS. 

Moi  d^même. 

LA   HODBBICE. 

Mais  ^  n'dit  pas  toat. 

THOMAS. 

Moi  d'méme. 

LE  BABON. 

Très^bicD ,  nourrice  ;  et  vous  de  même , 
maître  Thomas. 

THOBIAS. 

Oh!  Monseigneur,  je  savons  ben  que.... 
Dam,...  on  a  un  petit  brin....  vous  entendez 
ben...  mais  on  n'est  pas  stylé  à  ça....  ce  qui 
fait  qu'on  n'est  pas  dans  raccoutumance  de 
ces  choses-là  :  au  demeurant,  pour  el  cœur  !... 
oh!  ça... 
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lE  BARON. 

Tout  y  est...  -comment!  quand  vous  seriez 
des  acteurs  de  profession... 

^  THOMAS. 

Ah!        ' 

£A  NOVEBICE,   k  part,  A  Lioder.' 

J'n'avons  pas  manqué^  €omme  tous  voyais. 
LIIIDOE9   loi  fesant  signe  de  ne  le  pas  regarder. 
Bb  bien  ! 

tE  BAEOIV  ^  riant. 

Ah  I  voilà  l'auteur. 

LIHDOB9  embarrasse. 

Je  ne  dis  pas  cela...  mais  ce  n'est  pas  là 
tout  y  sOrement  ? 

ITHOUAS. 

Je  savons  ben  ;  mais  v'ià  que  j'y  venons  : 
est-ce  qui  gnia  pas  les  bouquets  9  donc  ? 


Que  i 'avions  d'impatience 
D'vous  fleurir  ici  tenons  \ 
Rien  qu'en  y  songeant  d'avance, 
(  I1&  donnent  leurs  bouquets.) 
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Ta  la  la  la  la  kl  la  la  fela, 
J'avlons  du  plaisir  chez  nous. 

.  il, 

LA   HOUBBICE. 

ilVoalions  tons  vous  dir'  qneut'chosc. 
.l'crois  qaTardeur  de  vous  fleurir 
Auacbait  à  chaque  rose , 
Ta  la  la  ik ,  etc. 
'    Plus  d'pjaisir  â  la  cueillir. 

III. 

THOMAS. 

Vous  prouver  comme  on  vous  aime , 

C'était  bén  aisé  pour  nous , 

Quand  not'  jeun'  Monsieur  bi-mcmc, 

Ta  la  la  la  la ,  etc. 

Nous  eu  baill'  l'exemple  â  tous. 

IV. 

LA  SOUBBi<(SE,  montrant  le  Marquis. 
CV  amiquic  loi  vient  d'ÊvitUè. 

TttOMAS. 

On  verrait  aussi  clair,  ça.... 

XA  BounniCE. 

Qn'les  grâces  d'Man'zell'  vol'  fille , 
Ta  la  la  la  la ,  etc. 

TOUS  DEUX.. 

Et  la  g^îté  d'soo  pepft. 
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XB   BABON. 

De  mieux  en  mieux ,  mes  enfans. 

HÉLEVÉ. 

C'est  charmant;  de  Tesprît,  de  la  naïveté 9 
de  la  gaîté... 

LE  BÀBON5   au  Marquis. 

Mon  ami ,  si  j'étais  chez  moi  9  mes  habitans 
TOUS  le  rendraient...  {Les  voyant  arriver,  ) 
LeSTOilàl...  {A  Hélène,  avec  joie  et  surprise,) 
Ah!  tiens...  Ittaîs^  voyons ^  voyons. .« 

(Les  paysans  qu'Hélène  emploie  comme  acteurs,  entrent 
alors  sur  une  marche,  ayant  ie  awgiBlciri  leur  tête.) 

SCÈNE  VIII.  - 

IBS  PBÉcÉDEffs,  LE  MAGISTER,    BA- 

B  ET  9   paysans  et  paysannes  de  la  terre  du  Baron. 

LE  MAGISTERE!  BABET^  alternativement. 
C'est  ben  (brt  pour  nous , 
Mais  c'est  doiu  pour  vous  , 
De  voir  un  roagister 
Qui  se  donne  Tair 
De  faire  un  couplet , 
Tout  comme  en  ont  fait 
(Saluant  les  autres  paysans  cjui  le  leur  rendent.) 
Tant  de  Messieurs  d'esprit , 
Qui  n'ont' pas  tout  dit. 
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Oser  faire 

Son  afiàire, 
De  vous  faire  un  compliment  ! 

Quoiqu'indigoe , 

S'mettre.en  ligne 
Pour  ça ,  dans  l'instant 
Qu'il  vous  en  vient  tant  ; 

C'est  ben  fort  pour  nous ,  etc. 

Mais  â  quoi  sert  un  cœur  ? 
'A  guetter ,  Monseigneur , 
Le  Joue  où  Ton  sait  que  Pon  vous  fête. 

Qu'on  soit  béte, 

Mais  honnête  !.... 
L'esprit  ç'nest  qu'du  sel  ;' 
Le  cœur,  c'est  tout  miel.. 

C'est  ben  fort ,  etc.    ' 

IB  BIRON^  avec  joie,  au  Marquis. 
Bien  attaqué,  bien  défendu,  notre  ami. 

LE   KABQVIS. 

C'est  la  vérité  ;  on  ne  peut  pas  mieux,  mon- 
sieur le  Magister. 

IINDOE. 

Et  je  ne  vous  conseille  pas  de  quitter  votre 
muse. 
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LB  MA.aiSTBB. 

Muse!  Je  ne  connais  pas  ça...  Non^  non  ^ 
vous  n'y  êtes  pas. 

lE  MARQtlIS. 

Je  ne  demande  pas  de  qui  cela  vient. 

LB  BA.R01f. 

Du  cœur  de  ma  fille,  qui  a  prérenu  le 
mien.  Tu  paies  mes  dettes ,  ma  chère  en- 
fant !  Va  9  ya  9  ta  reconnaissance  vaut  bien  la 
mienne. 

LB  MA.GISTEB. 

Je  n'yous  ons  pas  nommée  ^  toujours , 
Man'zelle. 

BABBT,   on  la  paysanne. 

Oh!  quand  on  nous  défend  queut'chose. . . . 
surtout  Man'zelle... 

BiLÈHE. 

Oui,  Babet,  yous  gardez  très-bien  mon 
secret. 

IB  MA.6ISTEB. 

;    Mais  5  ce  n'est  pas  Ttout. 

X.B  MAEQIJI9. 

Tant  mieux. 
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I. 

lE  wag4Stc;k. 

(  Ils  donnent  leurs  bouquets.  ) 

Ah  !  ah  !  ab  !  v'iâ  tous  uos  bouqpeis , 
Qu'on  vous  présente 
Par  pai^eâ. 
Y  a  bien  des  mains  qui  les  ont  &its  ; 
Car  chacun ,  j'm'en  vante , 
A  iiiis  sai  ûtm  dans  le  bou^aet  ; 
Son  mot  ckns  J'conpti:!. 

II.  . 

BABET. 

Àhl  ah!  ah  !  drès  l'fin  point  du  jour, 

Qéiai  pas  d^p;«tene 
D'alentour. 
Que  j'n'ayons  cueilli  tour-à-tour  ; 

Gnîa  pas  d'jardinière , 
Qui ,  pour  V9UI  fleurir  en  ce  jour, 

N'eût  volé  l'amour, 

m. 


Ah  !  ah  !  ah  1  disait  l'magister  ; 

Vous  voulez  plaire  > 
\'\h  qu'est  clair  : 
Mais  ç'n'est  pas  l'icttt  dV:haiiiev  sur  l'air  , 

Et  d'être  sincère  j 
Il  faut  encor  en  avoir  l'air , 

Disait  l'iuagistcr. 


ACTELn,SGÈ«.E  tlll.  cp^ 

LE  SI4AQVIS^   asx  acteurs. 

Tout  ao  m^eux,  en  vérité...  {J  Hélène.) 
et  d'un  esprit,  d'une  gaîté  qui  m'enchan- 
tent. 

LE  BARON,   avec  jote. 

Ma  foi ,  très-bien.   - 

LA  BONNE,,   plcuraut. 

Oh!  très-^ien...  ^ 

LE  l^ARON. 

Qu'est-ce  que  tous  ave^  donc  ? 

LA  BONNE. 

Ma  foi ,  Monsieur,  je  pleure  dé  joie. 

LE   BARON. 

Je  conçois  cela...  (  A  Hétène.  )  Tiens,  tu 
ne  saurais  croire  le  plaisir  que  tu  me  fais. . . 
et  notre  petite  Babet  ? 

LE   MARQUIS. 

Une  grâce  charmante  à  ce  qu'elle  dit. 
BABtir. 

Ah!  Monseigneur  est  bien  bon...  cela  allait 
bien  mieux  ce  matin....  Je  recommencerais 
bien;  mais  c'est  que j'avoDâ  encor  queut'chose 
à  dire.  ^  '^ 

j(  Des  paysans  apportent  des  berceaut ,  sur  lesquels  sont 

des  devises.  ) 

Op.-Com.  eQ  pprose.   4*  9 


t)8       L'AMOUREUX  DE.QUIKZE  ANS. 
LE  MARQUIS. 

Oui  !  remettons-nous  donc  à  nos  places. 

£  I  If  D  0  A  ^  apercey ant  les  berceaux. 

Ah  I  mon  père,  regardez  donc...  c'est  char- 
mant t 

HÉLÈNE. 

Il  vous  sied  bien  de  me  faire  des  complî* 
mens  ! 

LE  MAIIQIJIS9  voyant  changer  les  flears  eo  devises. 

Ah  !  des  devises  ! 

LE  BABON,  tirant  sa  lonpe. 

Voyons 9  lisons... 


Je  vais  tous  en  éviter  la  peine. 

<c  Le  zèle  a  choisi  chaque  flenr,     - 
»  Le  plaisir  conduit  son  ouvrage  : 
»  Simplicité  dans  notre  hommage  y 
»  Sincérité  dans  notre  coeur; 
»  De  leur  accord  tout  est  Timage.  » 

LE  BABOB,  IiE  MABQUÎs,    H£LÈBE|  IIHOOB  ET  LES 
PAT8ÀBS. 

De  leur  accord  tout  est  l'image. 
LE  HARQtJIS. 

Ma  foi,  mon  cher  Baron... 
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C'est  chez  vous , 
Qu'on  a  cueilli  les  boncpets  les  plus  doux, 

LE  BÂBOH. 

C'est  chez  vous , 
Et  je  n'en  suis  point  jaloux. 

LES  PAXSABS ,  les  uns  «uz  aulres. 
C'est  chez  vous ,  etc. 

LE  MARQUIS. 

Abl  que  mon  cœur. est  flatté! 

LE    BAB09. 

Et  le  mien  est  enchanté. 
Quel  jour! 

LE  M ABQUIS. 

Qu'il  a  d'attraits! 
Esprit ,  gaité ,  tout  séduit... 

LB   BABOfl. 


Mais... 


TOCS    DEUX. 

C'est  chez  vous. 


Qu'on  a  choisi  les  bouquets  les  plus  doux  ; 
C'est  chez  vous , 
Et  je  n'en  suis  point  jaloux. 

LES  PATS  AH  S ,  Ie«  uns  aux  autres. 
C'est  chez  vous ,  etc. 

HBLÈIIB9  à  la  Bonne. 

Et  les  rubans  ? 
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IiINDOB^an  préceptear. 

Et  mon  petit  marchand  ? 

M.    BU  PUIS  9  TapeicevaDt. 

Ah!... 

(Oo  aperçoit  90os  les  bereeaiis  un  petit  man-lKvud  avec  des 
Paysannes  qni  perlent  des  corbeilles  ganiies  de  mbans 
qa&  l^n  distribue  aux  Paysans  et  Paysannes.) 

LE   BARON. 

Ah!  ah!  une  foire?... 

LB   PRÉGEPTEtB.    ' 

On  veut  donner  des  rubans  aux  acteurs 
de  la  fête.  (Aux  Paysans,)  Allons  «  prenez, 
mes  enfans.  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  choix  ;  ils 
sont  tous  d'une  même  couleur. 

tk  BONNE. 

La  joie  est  ta  même  dans  les  deux  troupes  ; 
il  ne  faut  point  de  différence  dans  ce  qui  la 
désigne. 

LE  BARON. 

Très-bien  vu,  très-bien. 

LA   BONNE. 

Mais,  écoutez  ceci  : 

{ Ellb  marque  pins  d'aitention  û  ce  couplet.  ) 

U5E  JEUVE  PATSANHE. 

J 'venons  feier  vol'  seigneur  ; 
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V'ià-l-il  pas  qa'vous  félcz  YuMre  : 
J'voaloQS  tous  peiodre  not'  cœur  : 
V'ià-t-il  pas  que  j'peignons  l'vôtre. 

LA  sounnicE. 

Ici  J'ons  mêmes  douceurs , 
De  l'un  et  de  l'autre  maître  ; 
L'amitié  n'y  doit  paraître  , 
Que  sous  les  mêmes  couleurs. 

LA  BONVE^  au  Marquis  el  au^Baron. 

Petite  dispute  douce  de  village  à  village , 
sur  rattachement...  TamiMé...  C'est  un  cou- 
plet que  nous  nous  sommes  permis,  M.  Dupuis^ 
et  moi. 

LE  flAUQUlS. 

Très-bien,  Madame. 

LINDOlt,  au'Barob. 

Maïs ,  voici  une  petite  boutique,  où  je  crois 
que  Ton  a  quelque  chose  à  vous  offrir. 

(Le  peut  Marchand  donne  un  verre  là  facettes  au  Baron^' 
LE  BABON. 

A  moi?  Ah!  une  luo^e  d'approche. 

LE   PAYSAN. 

Monseigneur,  c'est  une  lorgnette  pour  voir 
vingt  fois  la  même  chose:  c'est  quasiment 
fait  pour  notre  amitié. 

9^ 
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LBBABON.  . 

Ah!...  UQ  Terre  à  facettes...  et  des  Ters! 
Lisons  : 

(«lit.) 

«  Ce  verre  a  l'heareq^t  avantage 

»  De  maltiplier  leè  plaisirs , 

»  £n  répétant  cent  fois  Tiniage 

»  De  ce  qui  flatte  nos  désirs  : 

i)  Servez-vous-en  pour  voir  le  zèle , 

»  Que  nous  avons  à  vous  fêter  ; 

»  Vous  verrez  qu'il  se  renouvelle 

»  A  force  de  se  répéter. 

(Au  Marquis,  avec  ioie.), 

Vous  jouissez  9  Marquis. 

tB  MABQUIS9  regardant  M.  Dupnis. 
M.  Dupuis...  hup3...  C'est  de  lui? 

LE.   PBÉGEPTEUB. 

Vous  seriez  bien  fâché  que  cela  o'en  fût  pas, 

LINDOBji  avecbumenr. 

Mon  père  ne  veut  pas  croire  que  je  puisse 
rien  faire  de  bien. 

H  EL ÈHE  9  avec  un  peu  d'humeur. 

Réellement,  Monsieur  le  Marquis,  tous 
êtes  impatientant. 

LINDOR, 

Oh  !  je  suis  fait  à  cela. 
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LBBA.BON. 

..Je  garde  ton  présent  et  tes  vers, 

LIKDOR^  àHâène. 

J 'espère  que  Mademoiselle  voudra  bien  aussi 
accepter  des  tablettes  que  le  petit  marchand 
lui  oflre. 

HÉLÈNE. 

Mais,  ce  n'est  point  ma  fête. 

LE  BABON. 

Prends^ ma  fîUe, prends...  {Feuilletant  Us 
tablettes. )  Mais  voyons  cependant...  voilà  des 
vers!... 

LINDOB. 

Je  ?ais  vous  les  lire. 

/ 

(A  Hélène.) 

<(  Par  ce  petit  présent  ramitié  vous  rappelle , 

»  Qa'il  est  doux  de  s'occuper  d'elle  ; 
»  Il  ne  nous  sert  de  rien,  nous  pouvons  vous  l'ofirtr} 

ft  Car  le  plaisir  que  vous  nous  faites 
»  A  tons  les  cœurs  se  fait  si  bien  sentir 

»  Qu'on  n'a  pas  besoin  de  tablettes , 

»  Pour  en  garder  le  souvenir. 
»  Mais  à  vous  attacher  au  séjour  où  vous  êtes , 

»  Quand  nos  cœurs  trouvent  tant  d'appas , 
.  »  Hélène ,-  ne  nous  dites  pas  : 

»  Rayez  cela  à%  vos  tablettes.  ^^ 
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HÉLÈNE 9  prenant  les  tablettes. 

Certainement 9  je  ne  tous  le  dirai  pas.... 
Elles  sont  très-jolies...  mais  beaucoup  moins 
que  les  vers. 

LE  BABOV9  BU  Marquis. 

Mais,  conrenez  done  que  c'est  charmant... 
Vous  écoutez  cela  d'un  sang-froid  qui  me 
glace. 

LE   HAItQVIS. 

Bon!...  M.  Dupuis  Tcut  que  je  croie... 

■  é  LE  NE  9  en  examioaot  les  tablettes,  fait  pattir  du  res- 
sort qui  décoavre  wi  ptipier  qa  elles  renfeimedt. 

Ah  !...  [Avec  joie  et  surprise.  )  Ce  n'est  pas 
tout  ! 

LK   BAKON. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

HÉLÈNE. 

Il  y  avait  un  secret  dans  ces  tablettes  que 
j'ai  découvert 9  sans  m'en  douter;  et  voici 
sûrement  encore  quelques  nouveaux  traits  de 
Tcsprit  de  Lindor. 

LINDOBj  avec  précipitation. 

Non ,  non,  ne  lisez  pas...  ce  sera  sûrement 
'  l'adresse  du  marchand. 

LE  BABON9  tirant  la  lettre  des  mains  de  sa HUc. 

Ne  lui  rends  pas,  donne... 
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LINDOB. 

£h  !  noo^  Monsieur,  ne  lisez  pas. 
Modestie  d'auteur,  dont  je  ne  suis  pas  dupe. 

I.&  MARQUIS,  «1  Précepteur.^ 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

M.  DUPUTS.^ 

En  honneur,  je  n'en  suis  rien. 

L£  BARON,  â  Lmdor. 

Non,  lu  n'auras  pas  tes  vers...  Je  ne  veux 
rien  perdre  de  tout  ce  que  tu  as  fait. 

MADEMOISELLE. 

tt  C'est  bien  hardi ,  ce  que  je  vais  vous 
»  dire  ;  maïs  si  je  ne  vous  le  dis  pas ,  il  fau«* 
»  dra  donc  que  je  souffre  toujours;  et  en 
»  vérité ,  je  n'en  ai  plus  la  force  ;  car  il  y  a 
»  plus  d'un  an  que  je  vous  aime.r. 

(A  Lindor.) 

C'est  de  la  prose,  tu  as  raison.... 

(llcominuG.) 

r  »  Et  tenez ^  Mademoiselle,  jugez-en  sur 
»  l'impatience  que  j'ai  de  me  marier.  Serais-je 
»  si  impatient  si  ce  n'était  pour  être  avec  vous  ? 
»  toujours  avec  vous?  Quand  je  songe  que  c'est 
»  toute  la  vie!...  Combien  je  serais  heureux^ 
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»  elheureux  de  voqs  rendre  heureuse!  car  tous 
»  le  seriez;  je  connais  bien  mon  cœur.  Aîaiez- 
»  moi  donc ,  Mademoiselle ,  et  dîtes-moi  une 
»  fois,  je  vous  aiiïie.  C'est  sitôt  dit...  e(  cela 
»  me  ferait  tant  de  plaisir!....  Mais^  par 
»  grâce ,  que  tout  ceci  soit  à  l'insu  de  TOtre 
»  Bonne...  » 

LE  MARQUIS^  àLindor.' 

A  Tinsu!.», 

LB  BARON^  continoanf. 

»  Et  surtout,  de  Monsieur  votre  pèrc.«.. 

I.EMAR9UIS9  regardant  son  fils  d'oaœil  sévère. 

Monsieur!... 

LE  BARON9  continue. 

»  Le  mien  lui  dit  si  souvent  que  je  sqis 
»  jeune,  que  peut-être  il  le  persuaderait,  et 
»  que  je  serais  perdu ,  car  ^  en  yérité ,  je  n'ai 
»  pas  la  force  d'attendre.  » 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'amour  le 
»  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect, 

»  Mademoiselle^ 

»  Votre  très-humble,  très- 
»  obéissant  serviteur  et 
»  fidèle  amant, 

LIUDOR.  > 
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LE   MABQVIS. 

A  rîDSu...  Vous  êtes  bjea  osé  I.; 

I.I9(D0B. 

Mon  père  I 

IB  HARQUIS)  d'un  ton  Sévère. 

Allez  dans  votre  chambre,  Monsieur,  et 
n'en  sortez  pas  sans  mon  ordre. 

XINDOR. 

Ah!  je  suis  perdu... 

I.B  MA.BQI7IS,  bas  au  Préceptenr. ^ 
Suiyez-le,  M.  Dupuîs. 

SCÈNE  IX; 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LA  GOU- 
VERNANTE, LA  NOURRICE,  BT 

LBS    PATSANS. 

LE  BAnoH,  àsafille< 
Enlle  trait  est  un  pea4égér. 

néLÈSEï  avec  embarras. 
Un  pea  léger. 

LA  GOUYEBBiAlITE. 

Mais  très-léger. 

LE   BABOir. 

Mais  c'est  Tâge  cpï'il  fyai  juger  : 
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LE  MABQUIS. 

Non  ;  c'est  Tesprît  qu'il  faut  juger. 
PardoaiM^'lai. 

LE    BABOH. 

Croyez.., 

LE   MABQUIS. 

Juges  de  me»  alaixnes. 
A  regret  je  vois  vos  alaimes. 

LES   PATSASS. 

Pardonnez-lai. 

LE'  MABQPIS,  aiu  paysans. 
Laissez... 

LES  PAYS>AttS. 

Veyee  nos  lannes, 

LA  VOUBBICE   AVEC    LES  PAYSAKS. 

Man'zelle  est  lait»  pour  cbeimer. 
Est-ce  un  si  grand  mal  qiie  d'aimer  ? 

(A  Hélène.) 

/  Parlez  pour  lui. 

B!ISEIIBLE.*\  BÉKiSE. 

'  Je  ne  je  pois. 

LE  MABQDIS. 

Laissez ,  bonoe  nourrice. 
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LES  PAT8AVS. 

^I!  ne  voit  rien  de  si  gentil; 

|Quea  si  grand  ton  Lindor  9-t^îl  ?.    : 

LA   8DURBICE. 

I  II  ne  voit  rien  de  si.genùl  ^ 
(Qoea  si  grand  tort  l'enfant  a-t-il  ? 
/  Mon  bon  seigneur  ! 

ENSEMBLE.    <'      HELiSE  ET  LA  BOBSE* 

\  Qu'elle  a  bon  cœur  ! 
LE  MABQUis,  à  la  nourrice. 
Oai,  je  voas  rends  jnstîce. 

LABOUBQJCEiau  Marquis.^ 
Son  tartagéme  est  si  pliisani  , 
Ya  tant  d'esprit,  convenes-ciiv'* 

LE  MABQOIS. 

Vous  pleurez...  belk  Hélène. 

a  É  LÈn  B ,  «hcfcbaiit  à  cateber  setlarmes. 
(A  paru) 
Moi  »  Monsieur  ?..•  Quelk  géwti 

LA   BOVUBICB.         " 

Quel  tourment  î  Quelle  peine. 

LE    BABON. 

Eh  !  le  trait  est  un  peu  légpr. 

HÉLàSB  I  arec  embarras. 

Un  pea  léger... 
Op.-Gom.  en  prose.  4*  fl  o  . 
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LA  BOBHE. 
Mais  très-léger. 
LE  B  A9  o V ,  d'un  ton  de  boi^té. 
Mais  c'est  Tâgé  qu'il  faut  {uger. 

LE   MABQttS. 

Eh  !  c'est  l'esprit  qu'il  faut  juger, 

TOUS  LES  PAYSANS. 

De  la  douceur...  ^^ 

LE  MARQUIS. 

Serait  faiblesse. 
Le  danger  presse... 
(Taitt  d'ardetir..k 

LES^AYSASS. 

Et  tant  de  jeunesse  \ 

LE  MAAQUIS. 

r  ^ais-je  trop  user  de  rigbenr  ?     ' 
tB  BABOli,  auk  paysans, 
l'ose  blâmer  sa  rigueur. 

LA  VOUBBICE  ET  LES  PAYSAVS.> 

L'amour ,  cpii  vient,  sans  qu'eu  y  pense  , 
S'en  va  souvent  tout  comme  il  est  venu. 
N  (ÎAu  Marquis.  ) 

Moins  de  rigueur... 

Xt  MABQUii. 

De  1  indulgence  ! 
Non,  non,  c'est  un  point  résolu.  ^ 


(jen'o 
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LE  BÂKON,  HéLèNE,  piquée>  ET  LA  BOHNE. 

/Eb  S  Dûo  y  c'est  UQ  point  résolu: 

ESS.   <  LES  PATSAS>. 

'Allons;  c'est  UD  poiot  césolu. 


,.    FIS  ou    SECOSO   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  on. salon  terminé  pir  une  galerie. 

SCÈNE  I. 
LE  MARQUIS,  LA  NOURRICE. 

LA  VOUBBICE,  en  pleurant,    j 

Uoi,  Monseigneur,  j'ons  I&  sa  lettre: 
Mais  sans  votre  aveo,  Monsdgneor, 
Je  n'ons  pas  voulu  la  remettre. 
Croyais  que,  si  favons  bon  cflèar. 
Je  n'en  avons  pas  moins  dlionneor. 

Je  lui  disions  ;  «  c^est  noiis  commettre...  »    « 

Il  ro'adoncissait  ca  pleurant..^ 

Il  pleurait  toot  en  év  rivant... 

Je  promettions...  sans  lui  promettre... 

Car  le  serre-cœur  est  bien  grand, 

Quand  on  voit  pleurer  son  enfabt. 

Oui,  Monseigneur,  etc. 

LB  MABQUIS. 

Ëh  !  quel  tèms  Lindor  a-t-il  donc  pris  ^  pour 
écrire  encore  à  Hélène? 
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Là,  HOVHBKtfi.  • 

Pendant  que  j'ètaîs  aree  lui  pour  le  con- 
soler f  comme  tous  Tavie»  permis  ;  vous  ave» 
fmt^appeler  M.  Dupuîd5et  nof  jeune  Mon- 
sieur à  pris  ce  tems  pour  écrire  la  lettre  à 
tnan'zelle  Hélène ,  et  me  la  donner  vite  ^  avant 
que  M.  Dupuîs  fût  arrivé. 

I.E  MAEQUIS. 

Donnei-Ia-moK 

LA.  IIOUBBICB5  lui  présentant  la  lettre. 
Mon  bon  Seigneur,  vous  allais  l'ouvrir? 

tE  MABQriS.' 

Mais  non. . .  (  J  fHtrt.)  je  songe. . .  Bonne 
femme 9  gardez  cette  lettre 9  et  n'en  parles 
point...  Je  consentirai  peut-être  que  vous  la 
rendiez  à  Hélène  ^  devant  son  père»  où  sa 
bonne ,  s'entend  :  retirfez-vous,  et  allez,  m'at- 
tendre  chez  moi  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
Baron  qui  ne  tardera  pas  à  me  joindre. 

(LaHootriteiort.) 

SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS. 

Mon  fils  se  désole....  tant  d'amour  à  son 
ùge  L  II  y  a  plus  d'oa  an  qu'il  a  la  tête  prise... 

10^ 
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C'est  ma  faute.  J'aurais  dû  ne  pas  traiter  sî 
légèrement  une  impression  quMl  sera,  je  crois , 
bien  difficile  de  détruire...  Mais  Hélène!.., 
Hélène  a  plus  que  de  Famitié  pouf  Uador. 
M.  Dupuis  Tavait  bien  jugé  ;  et,  quoique  }*aîe 
feint  vis-à-vis  de  lui  de  nVn  rien  croire,  cette 
petite  fête  réciproque...  Les  éloges  réitérés 
de  Llndor...  Oui,  oui,  suivons  mon  projet! 
Mais  voici  le  Baron. 

scène;  III. 

LE  MARQUIS,  LE  BARON. 

LE   MAAQUIS. 

Je  ue  sais,  Baron,  quelles  excuses  vous 
faire. 

X.B   BABON. 

Eh!  Marquis,  si  c'est  pour  cela  que  vous 
vouliez  me  parler ,  vous  devez  croire  >  que  je 
ne  regarde  ce  qui  s'est  passé,  que  comme  une 
étourdcrie  de  jeune  homme  qui  n'en  a  pas 
senti  les  conséquences*  \ 

LE   MABQUIS. 

Mais  sûrement  vous  les  sentez  comme  moi  ? 

L£   BARON. 

.  Franchement  j'aurais  agitant  aim^é  que  cetto 


ACTE  III,  SCÈNE  ni.  ii5 

scène  Q*cût  pas  eu  tant  de  témoiûs  :  inaiâ  le 
mal  est  fait;  d'ailleurs  Lîndor  est  dans  un  âge 
qui  excuse  tout.  Oh  !  s'il  avait  seulement  Tâge 
de  ma  fille. 

I.E  MAEQVIS. 

II  serait  inexcusable. . .  Mai3. . .  je  serais» 
peut-être  moins  embarrassé. 

lE   BAR09. 

£h  !  mon  ami  y  il  en  serait  plus  à  plain^ 
dre...  L'éloignement  que  ma  fille  a  pour  le 
mariage... 

LE   MAAQUI.S. 

Hum 9  hum... 

£E    BABON. 

Comment?  > 

LE  MARQUIS,   le  regardant  avec  embarras. 

Mon  cher  Baron...  tenez...  mais  je  n'oserai 
jamais..  .^ 

CE  BABOir. 

Je  ne  vous  conçois  point  :  quel  embarras  ! 

LE   MABQUIS. 

C'est  qu'en  effet  la  confidence  est  délicate. 

LE   BABON. 

J'en  sentirai  mieqx  le  prix.!  . 


It6     L'AMOUREUX  DE  QUINZE  ANS. 
LS  MAKQiri»»  teadrement. 
I(  y  Td  de  mon  bonhear. 

LE   BARON. 

Et  TOUS  hésitez?  yis-à-Tif  de  moi?  Eh! 
Marquis,  deyrais-fe.  avoir  besoin  de  tous 
rassurer?  ne  suis-je  pas  Totre  ami? 

LE  MAEQUIS. 

Oui,  TOUS  Têtes;  et  ce  titre  seul  m'encourage 
et  m'excuse. 

LE  BA&ONy  avec  tm  pea  d'in^atieoce. 
Enfin? 

LB  H  A  B  QU 1 S  9  teDdremeol.r^ 

Mon  cher  Baron  y  tous  êtes  père... 

LE  B  A  B  0  B  «  avec  plus  d'iiD{tetienc*. 
Je  le  6di6  bien. 

tE  MABQUIS^  . 

Vous  pardonnerez  bien  à  un  père  aussi  ten- 
dre de  chercher  des  coosolations  ? 

LE   «ABOH. 

Eh  I  au  fait  ;  au  fait...  par  pitié  pour  moi. 

LB  1IABQUIS« 

Ah!...  j'y  Tiens.  Me  permettez-TOUS  de 
TOUS  demander  si  tous  êtes  bien  sûr  d'aToir 
lu  dans  le  cœur  d^Hëlène  ? 
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£h!  mon  cher  Marquis  ^  je  yqus  l'ai  dit  cent 
fois  :  ses  sentimcns  ne  me  sont  que  trop 
connus.  Je  n'ai  d'objet  qne'sioi'i  bonheur;  rien 
ne  manqiierait  au  mien^,  ^  elle  Totibit  se 
marier  :  chaque  parti  que  îe  propose  semble 
renouveler  en  elle  le  goût  de  la  retraite» 
qu'elle  eût  déjà  satisfait 9  si  elle  n'était  com* 
battue  par  l'amerlume  qu'elle  répandrait  sur 
ma  yie. 

LE  MABQtlISk  < 

Un  moment^  un  moment. w...  sises  refus 
ayaient  un  objet? 

LE  BAEOR. 

Je  le  Saurais. 

LE  MAAQTJIS. 

Mais  écoutes-moi  5  mon  cher  Baron  ;  tous 
m'avez  dit  (et  chaque  jour  me  l'a  prouvé  ) , 
qu'elle  se  plaisait  ici  plus  que  partout  ailleurs. 

LE  Bk^on* 

C'est  vrai.  Mais  tous  êtes  mon  àmî  ;  je  me 
plais  chez  vous  5  et  l'attachement  mie  ma  fille 
a  pour  moi ,  lui  fait  partager  le  plaisir  que  j'y 
trouve. 

LE  MARQUIS. 

.  La  gaité  de  complaisance  et  de  réflexion  est 
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bien  froide  ;  celle  d'Hélène  me  parait  bien  na- 
turelle... Pardonnez...  mais...  je  crois  que 
mon  fils  n'y  contribue  pas  peu. 

£B  BA.&OR9  vivemetoc. 
Comment  !  est-ce  qu'elle  l'aimerait  ?. . . 

tB   MABQTTJIS- 

.    Mais  jugez-en. 

Si  je  le  gronde  quelquefois, 
Sur  des  riens....  qui  blessent  un  père  ^ 
Hélène  souffire...  Je  la  Tois 
Rougir,  Pexcusec  la  premiëre; 
Pour  donner  le  tort  au  censeur, 
Pour  m'amener  à  la  douceur, 
»  li'adresse  d'Hélène  est  extrême... 
Que  fait-oD  de  plus,  quand  00  aime?, 

En  ces  lieux' elle  a  l'air  content... 
Elle  y  parle  moins  de  retraite; 
Si  Lindor  s'absente, â  l'instant 
Hélène  est  rêveuse,  distraite; 
S'il  parait,  on  voit  fuir  l'ennui, 
La  gaité  revient  avec  lui. 
Hélène  enfin  n'est  plus  la  même... 

LE   BABOir. 

Eh!  mais,  Marquis. 

ENSEMBLE.  < 

LE    MABQI7IS. 

£li  !  mais ,  Baron , 
Vous  pourriez  bien  avoir  raison. 
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TOCS  DEUX» 

Qne  fait-on  de  pkis,  qaand  on  snlie?     ' 

lE  MARQVi>s,  d*uD  ton'plus  rassuré. 

Hélène  nous  dégaîse  encor 

Un  feu  que  j'ai  cm  reconnaître  ; 

Son  cœur  lui  prarie  pour  Lîndor, 

Dont  Tâge  l'alarme  peut-être... 

Lui  dit-on  qu'il  n'a  que  quinze  ans? 

<c  Jugez,  dit-«Ue,  ses  talefls; 

»  C'est  Tesprit,  c'est  la  raison  même.» 

TOU  s   DEUX. 

Que  dit-on  de  plus,  quand  on  aime? 
tE  B  AROir,  rêveur. 

En  effet,  plus  j'y  songe. 

£B  IIARQUIS« 

Mais  tenez ,  n'y  eûl-il  que  cette  petite  fête , 
Tobjet  de  mon  fils,  en  nous  la  donnant... ., 

LE  BABON,  vivement. 

Était  clair. 

IB  UABQUIS. 

Celui  d'Hélène. 

IiE  BABOU,  rêveur.      .,•  .   v 

Ne  me  le  paraît  pas  moins.  _  .     ,  . 

IBHABQUIS,  plus  affirmativement  et  yî  vement^ 

Même  objet ,  mêmes  sentimens  j  J'anioul^ 
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a  tout  condait  ;  et  tantôt,  si  tous  y  ayez  pris 
garde ,  l'étiHurderie  de  I«iAd<Mr.  «• 

IiB  BiEQH;  virement, 

A  paru  raffccter. 

LE  KAmQQIS»  vivemeot. 

La  déconcerter  ;  ne  prenons  pas  le  change. 

KB  ftABOK. 

Elle  a  rougi... 

£È    MABQriS. 

Et  pleuré.,.,  et  un  avei^  qui  gêne  une 
femme,  peut  la  faire  rougif ,  mai»  ne  la  fait  pas 
pleurer.  Tenei ,  j'y  rois  clair  :  l'étourderie  a 
excité  la  rougeur;  mais  croyez  que  l'étour- 
di a  fait  couler  les  larmes,    i 

LU   BABOK. 

Vous  avez  raison  ,  Marquis. 

LE  MABQUIS. 

Mais  me  pardonnerei^r-Toua  ? 

LB  BABON,  avec  joie  et fris-vWemenl. 

Quoi  !  de  m'éclairer  sur  mon  bonheur  ? 

LB  HABQtlS,  vivement  et  avec  transport. 

Votre  bonheur?  Vous  consentiriez  donc^â 
faire  le  mien  ^ 
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K.B  BA&OH5  transporté  de  joie. 

Si  l'y  consentirais  P  Et  tous  prévenez  ma 
demande.  Songez  donc...  je  suis  dans  une 
joie...  Ah!  i^oaamî)  il  est  aimé....  tout  me 
le  dit...  Peîgnez-voiis  donc  bien  ma  satisfac- 
tion.... et  TOUS  là  ressentez  comme  moi  : 
pardon...  mais  voyez  donc  quelle  différence  ! 
ma  fille  rendue  au  rœu  de  sa  famille,  à  ma 
tendresse^  à  la  vôtre  ;  car,  elle  l'aura. 

LB    HlEQtJIS. 

Elle  l'aura?  dîtes  doao  qu'elle  Ta  déjà. 

IB  B  A B ON,  dans  b  plus  gtoade  joie. 
Eh!  ouï,  oui,  OUI,       ,^ 

TOUS  DEfX,  avcQ  transport,  et  se  serrant  mutuelle- 
ment  dans  leurs  bras. 

Ah  !  mon  ami  !  c'est  un  rayon  d'espoir, 

Mais  qall  me  plaît  !...  mais  qu'il  me  iktte! 
Gomme  vous  je  dois  l'entrevoir, 
Lindor  n'aime  pc»lnt  qjie  Ingrate. 

11  est  tûroé ,  19111  doit  nous  le  prouver  : 
Qu'&  son  secours  l'amitié  vole  ; 
Est-ce  à  la  nature  â  rêver, 
Plus  que  l'amour  qui  ta  coupole  ?< 

Ah!  mon  ami,  etc. 

$11  est  jçunfi,  l'amoar  l'éclairë  ; 
Pour  guide  encore  il  a  nos  yeux  ; 
Op.<<:om.  en  prose.  4«  ^' 
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Et  l'on  sait  tout ,  quand  on  sait  plaire. 
Ces  chers  en&ns  I  serrons  leurs  Dœud$  : 

Tout  nous  en  presse , 

Raison,  tendresse, 
Nature,  Amour,  tout  est  pour  eux, 
Et  notre  cœur  nous  dit  sans  cesse  : 
Quel  objet  plus  cher  à  nos  vœux, 
Que  de  voir  nos  enfàns  heureux  l 

'Ah!  mon  ami,  etc. 

LE  BABON^  ttès-vivement. 

Occupons-nous  donc  des  moyens  îes  plus 
prompts  de  faire  le  bonheur  de  ces  chers 
enfans. 

tt;   MABQVIS* 

Le  point  essentiel,  et  qui  nVst  pas  le  moins 
difficile,  serait  de  tirer  adroitement  d'Hciene 
le  secret  qu*elle  nous  cache, 

LE   BAAON. 

Et  vraiment  oui ,  de  l'amener  à  en  faire 
Taveu. 

.      LE  MAAQUIS. 

Le  hasard  vient  de  nous  servir. 

LE  BAROI^. 

Comment? 
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X.B  MA&QtJIS. 

Vous  savez  que  j'ai  cpnsigné  mon  fils  dans 
sa  chambre.  Il  a  profité  de  l'absence  de 
M.  Dupuis  pour  écrire  à  Hélène. 

£E  BARON 9  avec  joie. 

£lle  ne  m'en  a  rien  dit^  mon  ami, 

IiB  MlEQUlSy  vWemefit. 

Elle  n'a  point  repu  la  lettre  :  écoutez.  Sa 
bonne  nourrice,  à  qui  j'avais  permis  de  le 
voir,  s'est  chargée,  par  tendresse,  de  sa  com- 
mission, et  attend  ma  permission  pour  l'exé- 
cuter... Si  je  fesais  remettre  cette  lettre  à 
Hélène  devant  vous?...  L'impression  qu'elle 
ferait,  sur  elle... 

LE  BAEON. 

Pourrmt  amener  ce  que  nous  cherchons... 
Gomme  la  tendresse  nous  sert  et  nous  éclaire  ! 

LB  UAEQUIS. 

Voici  Hélène  et  sa  bonne,  je  vous  laisse. 
Amenez  le  moment ,  je  saurai  le  saisir. 

("il  son.) 

lE   BAEON. 

Écoutez.  Je  congédierai  la  Bonne,  ce  sera 
votre  signal...  La  voici .  modérons  notre  joie , 
et  tâchons  de  nous  contenir. 
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SCÈNE   IT. 
LE  BARON,  HÉLÈNE,  LA  BONNE- 

LB  BlEOR,  joiiafltr«âr«liibamiS8é. 

Efi  bien!  ma  fiUe,  te  T(Nlà  rêveuse. 

B  É  L  i B E ,  presque  les  larmes  aux  yeux. 

Biais,  moo  père...  mais  qœUe  B^i 
L'on  a'œtaip^  d'anwseiiwas, 
A4a  gaité  cbaccm  se  prête  ; 
Et  daos  les  pliis  heureux  mwœm: 
L'Amour  vieut  changer  en  tourmeos 
Tous  les  plaises  91e  l'on  appréie. 

Cbaeim  murmure,  on  pleure ,  00  pluot 
Un  coeur  si  jeune  et  «i  sensible; 
Son  père  afiècte  un  air  paisible, 
Et  laisse  voir  tont  ce  qu'il  craint 
D'un  coeur  trop  ieuue  et  trop  sensibte..^ 
Voas-oiême  avez  l'air  phis  coutraînt. 

LE  BAnoa. 
Moi? 

HELèSE. 

Vous...  l'air  moins  tendre ,  mon  père , 
Jusqu'à  ma  Bonne,.. 

LA  BON  SE. 

Moi! 
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BÉLÊBE. 

Vous. 

LA  BOUSE. 

'     Moi, 
^Qae  votie  doaleur  deMftpère  ! 

LE   BABOV.     . 

I  Mais  ta  douleur  oouS  désespère. 
EBS.<  B^LisBE,  «ans  les  écouler. 

I  Maïs  je  h  sens ,  naais  je  le  voi. 

LE  BAnov. 
^Ua  chère  enfant,  mais  caUne  toi.  . 

BÉLÈSE. 

Mais ,  moD  père...  mais ,  eic. 
£B  BARON. 

Bii  !  mais,  ma  chère  Hélène,  je  f  ai  amenée 
chez  mon  ami,  pour  t'y  procurer  des  amu- 
semens;  si  tu  n*y  troutiBs  que  de  la  tristesse, 
partons. 

LA  Bonus»  VÎT 


Ce  serait  le  plus  sûr;  je  le  disais  à  Made- 
moiscllç. 

HÉLBNE,  avec  impatiente. 

Eh  !  )na  Bonne',  je  le  sais  ;  mais  yous  no 
songez  qu'à  moi:  et  mon  père?  {Avec un 

II. 
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peu  if  aigreur  9  )  vous  ?oulei  donc  Texposer  à 
se  brouiller  ayec  son  ami? 

LA  BONifEy  toute,  troublée. 

Moi  y  Mademoiselle  j  je  ne  yeux  rieo. 

I.B  BAROH. 

Elle  a  raison, 

HÉLÈNE. 

Comment  ?  Un  départ  aussi  brusque  aOQi- 
gerait  le  Marquis,  et  aggrarerait  les  torts  de 
son  fils. 

LE  BAEON9  très-vivement. 

Oh  !  s'il  n'était  question  que  du  fils... 

HÉLÈNE,  avec  embarras. 

£h!  sans  doute... 

LE   BAEON. 

Ce  n*est  pas  qu*il  ne  soit  intéressant. 

HELENE. 

Oui....  mais  il  me  semble  que  ce  serait 
prouver  que  nous  regardons  comme  une 
offense,  ce  qui  dans  le  fond  n'est... 

LE    BAEON. 

Qu'une  étourderie. 

HELENE,  avec  doacsnr. 
Oh!.,,  une  imprudence. 
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.   .  LA  B 6  N N  E 9  avec  aigreur. 

Imprudence!....  oh!  ouï...  mais  il  f^ut 
rendre  justice  à  monsieur  le  Marquis;  rien 
de  mieux  que  la  séyérité  dont  il  a  use. 

£E  BA&OH. 

£h  bien  !  Madame  ^  je  ne  suis  point  de  to* 
tre  ayis  :  il  fallait  tourner  en  plaisanterie  ce 
qui  s'est  passé  y  au  lieu  qu'en  prenant  le  ton 
grave,  {Feignant  tt abonder  dans  le  sens  de  sa 
fille,  )  il  nous  forçait  de  l'imiter,  nous  em- 
barrassait même!...  n'est-ce  pas  ma  fille? 

BÉIÈRE,  se  TadoacîsSBDt. 

Assurément^  mon  père...  qu'après  cela,  il 
eût  pris  son  fils  en  particulier ,  qu'il  lui  eût 
fait  sentir  son. tort;  c'était  k  sa  place  :  il  se  le 
devait,  il  nous  le  devait  même;  mais  devant 
ses  paysans  ,  devant  les  vôtres ,  une  mortifi- 
cation publique.... 

LA  BOVHB,  plus  doncemem. 

Mais  l'imprudence  l'était. 

I,B  BAROBT.  ' 

Est-ce  la  faute  de  Lîndor ,  si  son  secret  a 
échappé  ?  Il  y  avait  mis  tout  le  mystère  né- 
cessaire. 

LA  BONNE. 

Ce  qui  le  rend  plus  coupable ,  Mop^icur. .  % 
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comment  !   une  lettre  9  une  déclaration   en 
forme  ? 

BÉLÈNBj  avec  faiiinear« 
'Ehbied!... 

I.B  BABON. 

Le  Marquis  a  eu  tort,  surtout 9  aimant  ten- 
drement Bon  fils  f  et  connaissant  sa  sensibi- 
lité*.•  Aussi  cela  doit  te  senrir  de  leçon. 

HétfeVB. 

A  moi,  mon  père? 

LB  BA.B0R, 

Eh  1  oui  ;  tu  ne  parlais  que  de  l'esprit  de 
lindor,  de  ses  talens... 

BBLÈNB9  aveclroable. 

£h  bien^  mon  père? 

LB  BABOR.. 

Et  sourent  même  9  qu«||Mi  il  était  présent... 

LA  BOBBB,  très-vhremeot. 

Monsieur,  j'ai  été  tentée  yingt  fois  d'en 
préyenir  Mademoiselle. 

h£lebb. 

Comment,  ma  Bonne!... 

LB  BAJLOBT. 

Écoute  donc^  nous  ne  voûtons  pas  te  (&c|ier. 
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Mais  ai-je  fait  autre  chose  que  ce  que  vous 
fesiez  vous-même  ? 

IiS  BAftOir, 

Oh!  c'e^t  différent. 

XA  BONNE. 

Très-différent.. «.,  Les  éloges  de  ce  qu'on 
aime  flattent..».  Une feune tête  prend  pour  le 
suffrage  du  cœur  j,  ce  qui  n'est  que  celui  de 
l'esprit.  ^  • 

HiliNEf  avec  impatient. 

Le  ccèur. . .  l'esprit. . .  Eh  !  ma  bonne  !. .  • 

LE  BARON,  àlafioÉoe. 

laissez*noii5« 

tEHe  sort.) 

SCÈNE  V. 
LE  BARON,  HÉLÈNE. 

utttVE, 

Que  d'alarmes  pour  un  aven  ! 
Quels  propos ,  poar  un  simple  éloge! 
Soufli-ez  que  je  vous  interroge  : 
Pour  vous  ma  peioe  csi-elle  on  jeu?.,. 
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Parlez^ mon  père, 
Qae  faat-il  faire  ?... 
Que  «l'alarmés  poar  mi  avea  I 

Pour  on  objet  qn'oo  plaint  ^-^qa'on  aime , 

J'écoute  un  instant  la  pitié.., 

Et  pour  rassurer  Tamitié , 

Je  consulte  votre  coeur  même... 

Faut-il  partir?  Partons. 

Faut-il  rester  ?  Restons. 
Mais  dissipez  mon  trouble  extrême. 

Qne  djalarmes ,  etc. 

^  tB  BÀEON)  tendrement. 

£h  bien!  pardon,  ma  chère  enfant ,  j'ai 
tort;  d'autant  que  je  parierais  que  la  séyérité 
du  père  aura  ramené  l'esprit  du  fils. 

BELÈNB).  avec  embarras. 

Eh!  sans  doute,  cela  se  peut. 

LE  BÀEON>  voyant  arriver  la  nourrice. 

D'ailleurs ,  entre  nous,  je  ne  puis  lui  savoir 
.mauvais  gré  à  un  certain  point  dé  te  trouver 
aimable.  Mais! Que  voulez-vous,  nour- 
rice ? 
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SCÈNE  VI. 

LA  NOURRICE,  LE  BARON,  HÉLÈNE. 

lA  NOUE  RI  CE^  en  pleurant. 

MoNsiEVR...'.;  c'est  que  notre  jeune  Mon* 
sieur.. .  Oh  !  cela  tous  ferait  pitié  !. ..  il  pleure, 
pleure....  Oh!  mais,  ic'est  que  faut  Toir  ca... 
Allez,  Mam'zelle ,  il  paraît  bien  flSché  de  tout 
ce  qu'il  a  fait. 

LE  BÂROV,  h  part,  â  Hélène. 

Je  te  le  disais  biep...    . 

H1BLÈNE. 

Il  est  fâché  de  ce  qui  s'est  passé? 

LA  VOVRBICE. 

Fâché  !...  qu'il  en  pleure,  et  que  je  ne  sai$ 
pas  comment  il  pouvait  y  Toîr  à  tous  écrire 
cette  lettre,  qu'il  m'a  encbargéede  tous  ap- 
porter de  sa  part. 

HELENE.  ^ 

Une  lettre? Je  ne  puis,  ni  ne  dois  la 

receyoir. 

Ir£  BARON,  (eignant  de  Tapprouyer. 

Il  est  vrai  que...  (  A  part  à  Hélène,  )  Ah  \ 
cependant,  il  reconnaît  sa  faute,  dit^on;  il  te 
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prie  sûrement  de  le  réconcilier  ayec  son  père. .  • 
(Hélène  a  l^air  (f  hésiter.)  Donnez,  la  bonne... 
laissez-nous ,  et  dites-lui  que  je  me  charge  de 
lui  répondre. 

(La  noairice  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LE  BARON,  HÉIË«£, 

LE  BAIOH. 

VoTOHS  un  peu  comment  ils'j  prendra  pour 
s^excuser...  tiens,  lis... 

h£l]enè. 

^  Mais,  monpèrei., 

X.E  BÀEON. 

Lis.».,  bon.... 

IliLfelf  E,  Ht  la  lettre  d'ane  Totxiremlihmte,  et  le  Baron 
marqae  de  monaeot  en  moment  la  yoiiiè  iai^neare  qu'il 
resseo»  de^  lea  tuQBbkk 

«  Ahl  Mademoiselle,  quelle  affreuse  situa-» 
»  lion  I  qu'il  est  douloureux ,  quand  on  a  mon 
»  cceur,  d'êt;:e  hmnilié  devant  ce  qu'on  aime, 
»  et  de  l'être  par  tout  ce  que  nous  devons  res- 
n  pecter  I  Vous  êtes  bien  osé ,  m'a  dit  mon 
»  pèrel S'ilsavftitaussicequ^îlm^Baeoûté,... 
»  combien  il  faut  d^  courage  pour  risquer  une 
»  dém^jcch^qtii  décide  en  un  îostapt  du  hop* 
»  heur  ou  du  malheur  de  mit  vie  !• .. 
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(S'interrQnipaDt.) 
Maîs^  mon  père,  si  tous  acheviez?.*^ 

LB  BABON. 

Tu  lis  si  bien. 

BEtfelTE,  av^c  plds  de  trouble. 
Où  en  étais-je? 

£B  BABOH. 

Au  malheur  de  sa  vie. 

HÉLÈNE 9  coDtione. 

»  Malheuf  de  ma  Tie.../]l|*abandonnepez-^ 
»  TOUS  à  tout  mon  désespoir,  quand  il  ne  faut 
»  qu'un  mot  de  tous  pour  obtenir  mon  pardon 
»  de  mon  père ,  pour  m*empêcher  d'être  perdu 
1»  pour  lui?...  Oui,  Mademoiselle,  perdu  pour 
»  lui;  je  me  connais;  je  pleure>  je  me  désole.. « 
j»  je  suis  dans4in  état ,  que  je  ne  sais  comment 
»  je  fais  pour  y  tenir.  La  seule  cbose  qui  me 
»  calme  un  pe^,  c'est  de  me  dife  :  Elle  sait, 
»  au  moins ,  que  je  raime ,  que  je  Paimerai 
»  toujours.  Mais  aTec  cela,,  charmante  Hélène, 
»  si  Totre  amour  ne  justifie  le  mien  ;  si  tous 
»  me  refusez  enfin  pour  TOtre  mari....  C'est 
3»  comme  si  tous  me  èkkfÊt  :  meurs,  je  le 
9  Teux...  Je  TOUS  assure  que  tous  seriez  bien 
»*Tite  obéie. 

»  Réponse,  belle  Hélène,  par  grfice,  par 
»  pitié  ;  je  TOUS  assure  que  cela  presse  :  songez 
»  que  les  momen?  sont  bien  longs  quand  on 

Cp.-Con.  enprose.  4*  12      < 
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»  souffre  9  et  qu^eafin  il  n'en  faut  qu'un  pour 
»  mourir.  » 

(EWe  rend  la  lettre  à  son  père,  sans  le  regarder,  et  se  dé- 
tourne pour  cacher  ses  larqies.) 

LE  BABOB ,  reprenant  la  lettre  et  considérant  sa  fille,. 

Xu  gardes  le  silence...  et  ta  pleares?. 

BÉLÀBE. 

Mon  père  !..« 

X£  BABOV. 

.Ton  père!  Ehl  ce  nom  seal  t'accuse  de  rigueur. 
Est-il  en  toi  de  laisser  à  mon  cceur. 
Un  juste  reproche  h  te  faire  ?. 

Hélas!.., 

LE  BABOflT,  en  reproche  tendre  et ammé. 

Tu  n'oses  donc  m'avouer  ton  ardeur  ?..» 
Cetareu  manque  à  mon  bonheur , 
Et  ton  silence  le  diffîre  l 

(  Le  Marquis  arrive  sur  la  fin  de  cette  seine.  ) 

HÉLÈBE. 

ISpargnez-DK»  «  Je  m'accdse  à  vos  yeux. 

I>E  BABOB^,  tendrement. 

.  Etait-ce  4i  l'amour  à  t'apprendra 
A  te  défier  d'un  cœur  tendre 
Dont  ton  ardeur  comble  les  Ycsoi  l 
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2  /  BiLks-Ef  tombant  à  ses  geooaz. 

n  1  Pardon ,  cent  fois  i>aidon  j  je  m'accose  à  vos  yeax, 
w  i  LE  BABOH,  la  relevant, 

r  VMais  dis-moi  donc  :  (Lindor  a  su  me  plaire. 

HÉLÈNE.  (  Oui ,  Lindot  m'a  su  plaire. 
Mais. 

LE   BABOV. 

Quoi? 

HÉLÈNE. 

Mais ,  je  craignais. 

scÈr^E  yiii. 

LE  BARON,  HÉLÈNE,  LE  MARQUIS. 

LE  MAB^^UlSy  à  Hélène. 

De  me  voir  trop  beorenx  l 
HELÈ^NE  j  avec  surprise ,  apercevant  le  Marquis. 
Ociell 

pi  m'écottt^it...  mon  père. 

LE  BABON. 

ENSEMBLE.  <      Il  t'écoutait? 

LE  MABQUIS,  d>an  ton  de  bontd. 
Oui  j'écoutais.  * 

!  Belle  Hélène ,  pardon  ;... 
LE  BARON,  avec  ironie. 
Comment,  pardon!... 
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(  Avec  ironie.  ) 
Mais  le  tour  est  aflfrenx  ! 
Gaetter  on  cœur  qui  s'ohsttoe  à  9t  mire , 
Quand  ea  teut  couronner  ses  feux  ! 

aiLÈKE,  dâcobcenée. 
J'ignoraisUv 

LE  B  A  B*0  S ,  montrant  le  Marqim, 
Q«MfiU^?... 

bélIbe. 
Maîs.«. 

lliE  BAB09. 

Ia  Umv  est  aflreax. 
l£  VIA  B12U 18,  au  Baron, 
g  /Eh  mais!  laissez... 
S<  HÉLÈSE,  àsonpère. 

V  \ishma'8!  cessez... 

LE    BABOV. 

Roagis ,  gronde-moi,  si  la  veux» 
H  i  L  à  B  E ,  avec  moins  d*enibarru. 
Oui,  jVime,  et  n'en  fais  plus  mystère. 

LE  BABOB. 

Mab  dis-lui  donc  :  Lmdor  a  sa  me  pbîre. 

BéLÈBE. 

^  !  mais  !  il  m'écontait ,  mon  pèM. 
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LE  BABOBI)  insistant  davantage. 
Mais  dis-lui  dooic  :   iLiodor  a  ai  me  pUire. 

HËLÈBE.     (  Gai ,  Lindoc  m'a  sa  plaire  ;    .    . . 
J'en  fiiis  TayoD  » 
LE  MABQÇI.S,  transponté. 
^^eurçox  aveq  ! 
ht  BÀBOSi,  d*aa  toa  de  plaisantKrie. 
t^Apièd  Taveaj  rougis,  grond&-mo4,  si  tu  peux. 

^OUS    TBOI.S. 

Phi)  de  contrainte ,  plus  d'alarmes , 
Pressons  des  momens  précieux. 
De  i'amitié ,  Tamour  sèche  les  larmes  ; 
Que  de  leur  doux  tccord  rbymen  Ibtiiie  le«  nœuds. 

iB  Bi.EOÎI. 

Mon  ami ,  allez  donc  vîte  délÎTrer  ooire 
prisonnier  ;  ce  n*eat  plus  à  vous  à  disposer  dt^ 
sa  liberté,  c'est  à  Hélène. 

LB  MARQUIS. 

Aussi ,  j 'attends  ses  ordres, 

LE  BARON)  avec  ironie. 

Tu  le  yeux  bien,  n'est-ce  pas ,  ma  fille .^ 

Hél^NB,  riant. 

Oui ,  mon  père« 

LE  MÂRQVIS. 

Holàt  quelqu'un..,,  faites  descendre  mon 
fils,  et  dites-lui  qu'il  Tienne  me  parler. 


133     L'AMOUREUX  DE  QUINZE  ANS. 

b£lehe. 

Mais^  Monsieur,  tous  ne  lui  annoncez  pas 
çon  pardon. 

LE  BÂBON)  en  riant. 

C'est  une  douceur  que  nous  touIoos  te 
laisser....  Mais  regarde-nous  donc^  on  dirait 
que  tu  rougis  de  nous  rendre  heureux. 

HÉLÈNE. 

Non,  mon  père,  j'ai  votre  aveu  pour  dire 
qu'on  ne  doit'point  rougir  d'aipier  ce  que  tout 
le  monde  trouve  aîpiable. 

LE  BABON9  riant  au  Marquis. 

Nous  l'ayons  pourtant  amenée  là,  mon 
ami!...  Et  la  seconde  lettre  de  Lindor....  (// 
éa  lui  donne.  )  Elle  a  eu  tout  l'effet  que  yous 
en  attendiez. 

HÉLÈNE. 

Quoi!...  Monsieur?... 

LE   BABON. 

Jetait,  ainsi  que  moi,  dans  la  conGdence  de 
cette  lettre. 

HÉLÈNE. 

Ah!  mon  père... 

lé%   BABON. 

Tu  n'as  pas  voulu  me  charger  de  faire  toq 
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bonheur,  il  a  bien  fallu  que  j'en  prisse  la  peine 
moi-même. 

£B  MARQUIS,  reprenant  le  ton  grave. 

Voici  Lindor. 

SCÈNE  iX. 

TOUS  LES  ACTEUBS. 

LE  HABQXJIS. 

Approchez,  mon  fils Connaissez- vous 

cette  lettre  ? 

Il  I R  D  0  R  ,  tombant  aux  genoux  de  son  père ,  en  pleaianti 

Oui,  mon  père...  Mais,  tenez,  c'est  comme 
BÎ  TOUS  aviez  tu  dans  mon  cœur*..  Que  voulez- 
TOUS 7...  Enfin,  Yoyez-la.  {Montrant Hélène.) 
Oui ,  mon  père  ,  si  elle  n'a  pitié  de  moi...  Si 
)e  ne  yous  attendris  pas ,  belle  Hélène,  j'en 
mourrai...  C'est  sûr,  tous  le  verrez. 

LE   BARON. 

Eh!  que  diable,  mon  ami,  vous  le  faites 
languir,  et  i\  ya  me  faire  pleurer,  moi.... 
Abrégeons,  j'aime  mieux  qu'il  meure  de  joie 
que  de  tristesse.  Viens ,  mon  cher  Lindor , 
embrasse-moi  ;  lis  ta  grûce  dans  les  yeux 
d'Hélène  9  et  dans  les  miens,  le  |>laisir  qqe  j'ai 
(ie  t'annoncer  que  je  te  la  donne  pour  femme. 


t4o     LAMOUBEUX  DE  Q;U1KZE  ANS. 

LI N  D  0  B  ^  avec  tninsport . 

Que  dites-vous,  Monsieur?...  Mon  père!..  ^ 
Quoi!  chanuante  Hélène!./. 

Oui  y  Lîndor,  je  n'en  décfiraî  pas  mon  père. 

LI R D  0  E^  â  ses  genoux. 
EsUil  possible? 

LIHDOB.  LES  AUTBES  ACTEOB8« 

Ail  !  «iiiei  piaisir  Même  plaisir 

Vient  me  saisir!  Vient  nous  saisir. 

IIBDOB. 

Ah  I  Monsîeiu!...  ah!  mon  père  !...  ah,trop  aimable  Hélène!.. .. 
Votre  cœnr  partage  mes  Cbox  ! 

BELIÊHE. 

Oui ,  mon  cœor  partage  vos  (eux. 

«ES  DEUX  vèsEs. 
Oni ,  son  cœor  partage  tes  £biu.    ' 

%K   500BBIGE,   LA  BOEiaÈ,,LE  »BÉCEPTEUB  ET  LES 
p  A  1rs  AU  8  ifox  atri«ettt  sur  la  fin  de  celte  scène. 
Quoi!  son  coeur  partage  vos  feuxl 

TOUS.. 

i  nous  ^ 
Que  l'hymen  }  \  enchaiBe  t 

\  vous  I 
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(soyôûs  1 
L'uD  par  l'autre  <  Sheoren^. 


(soyôûs  1 
l'autre  <  5  h 

(soyez   I 


TBOUkSfWJ  Marqâis. 

Oh!  ca^  Monseigaeur,  quand  ^ous  étiais 
triste ,  je  n'pouvîons  pas  être  gais  ;  vous  vlà 
tertous  en  joie,  vlà  not'  galté  qui  ne  demande 
qu'à  revenir,.. 

'  IB  MAGISTBA. 

Nos  jeuaes  fiil^  ne  dsemandont  qu*à  chan  - 
ter ^  danser..., 

MB  ET. 

Vous  le  parmettez^  Monseigneur?;... 

lE  II4BQVI». 

Oui ,  mes  eilfans. 

LB   PAYSAN. 

J'allons  doae  fiOAis  en  doBner  tant  qû*à  des 
noces. 

DIVERTISSEMENT  DC  PAYSANS 
ET  PAYSANNES. 

BOHDB  BipÉTÉB    PAR  LES   PAYSANS. 

•     I. 
■  LE   HACISTBff. 

J^OTE  demoiselle  a  dit  oai'; 


i4a     L'AMOUROUX  DE  QUINZE  ANS. 

La  v'iâ  donc  Madame  ! 

La  vlà  doDc  IVIadame! 
Note  d'molselle  a  dit  oai  ; 

La  vlfl  donc  Madame  1 
J'en  suis  féjofii. 
Le  marié  tout  satisfait. 

Dit  :  «  YÏk  donc  ma  femme! 

n  La  ylà  donc  ma  femme  ! 
Le  marié  nous  satisfait  : 

On  lit  dans  son  ame 

Quen  bien  ça  loi  fiiit. 

IL 

BABET. 

Un  mariage  où  gni^  que  l'bien, 

C'est  pas  bon  système, 

Cest  pas  bon  système  ; 
.Un  mariage  où  gnia  que  Tbieo, 

Cest  pas  l'bon  système  | 

Ça  n'va  jamais  bien. 
Gnia  pas  d%ien  qoi  soit  meilleur 
Qu?r  queuqu'an  qu'on  aime , 
Quel'  qaeuqa'un  qu'on  aime  ; 
Qnia  pas  d'bien  qni  soit  meilleur, 

Que  d'bailler  de  d'méme 

Un  cœur  pour  on  cœur, 

IIL 


Quand  on  est  hen  amoureux  « 
Ab!  qu'on  est  hen  aise! 
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!^!  qb'oD  est  be&  aise  ! 
Quand  on  est  ben  amoureux ,  , 

Ah  !  qu'on  est  ben  aise 

De  se  Yoir  heureux  ! 
On  a  d's  enfSuis  â  tous  deux , 

Et  tout  ça  vous  baise , 

Et  tout  ça  TOUS  baise  : 
On  a  d's  enÊms  â  tous  deux , 

Ça  fiiit  qu'on  est  aise, 

Mém'  quand  on  est  vieux. 


FIN  DB  I'aHOVESUZ  DE  QUINZE  ANS. 


L'ERREUR 

D'UN  MOMENT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Kthit    D'ABiETXBi, 

PAR  MONVEi;, 

MUSIQrE     DB     DEZÈDB; 

RepiêseDtéo,  pour  la  première  fois  m  ïbéâlr^T^alieD, 
le  i4  juin  1773^  ^ 


Op,-Cofn.  en  prose.  .^,  i3 


NOTICE 
SUR  MONVEt 


Jacques- Maeie  Bovtet  de  Mohvj&I(>  oaquit.à 
LunQYiUc  ep  1745.  Son.  gère  était  couuédicn, 
et  joQâit  (nx  province  li^s  rôles  k  luanteau^c.  Il 
fit  de  bonnes  études  9  et,  débuta  aux  Frani^aj^ 
en  1770;  mais  il  n'y  fMt  reçu  qu'en  177^  V 
doubla  d'abord  Mole ,  et  quoiqu'il  fût  loi|i 
d'avoir  le  brjllapt  de  ce.  grand  acteqr ,  il  se  flt 
remarquer  d^  bpnnj5  heure  p^r  une  grajulc 
intelligence,  surtout  d^n^  la  tragciUc»  où  il 
mettait  plus,  d'art  et  de  clialtiur.  que  les  chcjs 
d'emplois  çux-memfi^.  Il  é4qv.iût  le?»  rôles  sq- 
condaîreSf  qu'il  l'emplissait  9  u  laluiulcurdes 
premiers  rôl€;s,  et. il  so  fii  roraar,quer  Jiurtoqt. 
dans  celui  du  jt^une  bnuninc  de  h.Fcui^ctiu 
Malabar,  , 

S'étant  rendu  i\  Slockhulip ,  il  lut  emjjjoyc 
par  le  roi  de. Suède,  en  quajitù  de.  Icctour  et 
de  premier,  comédieu.  Le  ciiuiiU  cU»nt  trcjp 
IVoid  pour  lui,  U  revint  en  Franco  où  il  lit  re- 
présenter les  Amours  de  Dayard,  Lors  de  la 


l48  ROtlGB. 

«cidsion  qui  eut  lieu  dans  la  troupe  du  Théâtre- 
Français  Â  cause  des  opinions  politiques ,  il 
alla  jouer  au  théâtre  de  la  République.  Les 
rôles  où  il  se  fit  la  réputation  la  plus  brillante, 
furent  ceux  q\^  Il  joua  sur  la  un  de  sa  carrière 
théâtrale  dans  les  emplois  de  pères  nobles, 
entre  autres  dans  ceux  d^ Auguste,  de  Bur- 
rhus,  de  Fénélon,  de  VJbbé  de  t'Épéf,  du 
Curé  de  Mélanie,  etc.  Retiré  du  théâtre  en 
1806,  îl  mourut  le  i3  février  1811. 
'  Monvel  fut  un  des  plus  grands  acteurs  qui 
aient  jamais  paru ,  et  s*il  eût  eu  un  extérieur 
d'un  peu  d*apparence5  il  eût  surpassé  les  Ba- 
ron et  les  Lekain  ;  à  la  mort  de  celui-ci  il 
rëclama  son  emploi.  Mademoiselle  Clairon 
disait  à  propos  de  lui  :  «  On  annonce  Achille, 
»  Horace ,  un  héros  quelconque  qui  vient  de 
»  gagner  une  bataille  en  combattant  presque 
»  seul  contre  des  ennemis  formidables,  ou 
»  bien,  un  prince  si  charmant  que  la  plus 

•  grande  princesse  lui  sacrifie,  sans  regret,  son 
»  trône  et  sa  vio,  et  Ton  voit  arriver  un  petit 

*  homme  fluet,  sans  force  et  sans  organe  : 
»  que  devient  alors  Tillusion  ?  »  Cependant 
Monvel  était  parvenu  à  vaincre  la  nature,  et  à 
faire  oublier  ce  qu'il  n'avait  pas.  Démos- 
thènes  aussi,  eut  des  difficultés  physiques 
très-grtmde§  à  surmonter.  Doué  d^unc  sensi- 
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bili té  profonde  V  personne  ne  poussa  plus  ioin 
que  lui  l'étude^  approfondie  de  la  yaleur  des 
mots,  qui  est  la  clef  de  la  déclamatioq.  La 
perte  de  toutes  ses  dents  nuisit  beaucoup  à  sa 
diction ,  et  lorsqu'il  se  retira  du  théâtre  il  ayait 
aussi  perdu  la  mémoire. 

Considéré  comme  auteur,  il  n'a  pas  eu  à 
beaucoup  prèsla  même  supérîorîté.  Cependan  t, 
il  s'est  distingué  encette  qualité,  et  celui  qui  a 
[fait  V Amant  Bourra  ne  saurait  être  confondu 
dans  lu  foule  des  écriyains  du  troisième  ordre: 
nos  grands  maîtres  même  n'eussent  pas  dé- 
saTOué  cette  pièce.  Il  a  également  bien!  réussi 
dans  le  drame,  et  sa  Clémentine  est  une  des 
bonnes  pièces  du  genre. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'opéra'-comiqae  , 
que  ses  talens,  comme  poète  et  auteur  drama- 
tique, se  sont  le  plus  manifestés.  BlaUe  et  Ba  - 
bet,  Philippe  et  Georgette,  etc.,  font  partie  des 
chefs-d'œuvre  du  répertoire  de  ce  théâtre. 

Mole  et  lui  étaient  devenus  ennemis  jurés  ; 
mais,  lors  de  la  première  représentation  de 
V Amant  Bourru,  dont  le  succès  fut  dû  prin- 
cipalement au  jeu  de  son  adversaire,  le  publib 
les  demanda  tous  deux  à  grands  cris.  Les  deux 
rivaux  enthousiasmés  se  précipitèrent  daus  les 
bras  l'un  de  l'autre,  et  scellèrent  aux  accla- 
mations des  spectateurs ,  non  moins  enlhou- 

i5. 


i5o  KOTiCf; 

siAsmés  5  \km  réGonciUation  qui  ne  fut  plu5 
rompue..  Oa  rapporte  qu'au  moipaent  où  l'un 
des  per9!0QÀa^es  de  celle  )o}i^  pit^cc  Y^md%  de 
dire,  o*e^(  aujouvd'kui  qm  l'cnfkjjtf/g^  m^  pro- 
cès, quelqu'un,  crû»,  dM  fend:  de  l^sifle»  il  est 
gagné ,  que  tout  le  publÂD  r^^péta  ce$  cnotd^,  e( 
que  la  reioe  M^u^çf-A^toiAe^lje  %  piréseole  à  la 
repré3e&(a.tîpn  9  daigna  ell^mdi^e  ppplaMdîr, 

Or  a  dfi  M^oavcl^  ou  (ce  le&  pièces  qui  figiif  ont 
daas  ao'tre  eeeueil  :  ées  Victimes.  Cimirées  y 
drame  pué  en  1.791 ,  où  se  t«ûa«Qiit  des 
situations  £9vleft,  mjus  dont  ha  sujet  était  toul? 
à-lait  dodiscoastaniçe; 

La  Main  de  F4r ,  cemédie  en-  5  actes ,  eD 
prose,  1794; 

Hathlid^,  dFpme  eu  5a€tes>  en  prose,  1799; 

Le  Charbonnier^  eoQiédie  en  4  actes ,  1 780; 

L* heureuse  Indiscrétion^  comédie  en  1  acte, 
en  vers,  178^; 

Le  Potier  de  Terre ^  comédie  en  3  actes  et 
en  prose,  1791  ; 

Le  Stratagème  r/(?'cQ««?erfjî  opéra  eïv.  2  actes 

Lé  Porteur  de  Chaise ^  parodie  mêlée  de 
chant,  1778; 

Le  Chêne  Patriotique ,  Agntis  et  Oiioier , 
Hom^o  et  Juliette  y  Urgandc^  le  Général  Suc- 
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dois  9  Sargines,  .  Raouiy  les  TroU  Fermiers 
et  Julie,  tous  opéras,  dont  tes  uns  sans 
action ,  et  les  autres  larmoyans  y  sont  remplis 
de  déclamation  et  qui  sont  au-dessous  de 
beaucoup  de  mélodratppa  4*uji^piri^hui.  $9 
outre  9  il  a  Is^m  ^9  pf^sles.  fitgi^v.e^  iipià^ 
dîtes  9  et  un  roman  historîqiie  iatit^l49  Fr44é'. 
gonde  et  BrunehauU 

Il  était  memlire  41^  l'IpuU4|ui  ^t  pnoCess^ui^ 
au  Cooservatpire  >  et  ii  a  la^s^  un  ûls  qui 
cultive  la  poésie. 

MLais  le  principal  titre  sans  doute  que  Mon- 
vol  ait  a  notre  reconnaissance  c'est  d'avoir 
donné  le  jour  à  Tune  des  plus  charmantes 
actrices  qui  aient  jusqu'à  présent  embelli  la 
scène  française.  Mademoiselle  Mars  cadette , 
sa  fille  9  qui  fait  aujourd'hui  nos  délices ,  jouit 
depuis  long-tems  d'une  célébrité  qui  ne  lui 
laisse  rien  à  envier  à  celle  de  son  père  et  dont 
le  souvenir  sera  bien  plus  durable  encore 
Chacun  des  spectateurs  qu'elle  enchante  peut 
dire  «après  l'avoir  vue  jouer  comme  Voltaire 
disait  d'une  dame  dont  il  était  charme  : 

Que  l'ai  goiilé  le  plaisir  de  l'sotcndrc  ! 
Que  j'ai  senti  le  dangëv  de  ia  voir  ! 


PERSONNAGES. 


SAINT-ALME,  mari  de  Julie. 
JL'LIE,  femme  de  Saint- Aime, 
CATAU,  paysanne. 
LUCAS,  mari  de  Catau. 
LOUISON,  femme-de-chambre  de  Julfe. 
LA   FLEUR,   valet-de~cbambi;e  de  Sainl- 
Alme. 


La  sc^ue  se  possfl  Sans  ta  dmamièrc  do  Lucas  et  de 
Catauk  ^ 


L'ERREUR 

D'UN   MOMENT, 
LA  SUITE   DE  JULIE; 

COMÉDIE  EU  UH  ACTE. 

SCÈNE  I. 


Cataa  est  assise ,  travaille ,  et  berce  oTec  le  pied  an  petit 
eoÊuit  coàcbé  dans  un  berceau. 


CATAU. 

CHANSONNETTE. 

Jl*  aut  d'ia  Yarta ,  pas  trop  n'en  faut  ; 
L'excès  partout  est  un  défaut. 
Alix  était  la  femme  à  Biaise, 
Biaise  était  itou  Son  mari  ;  i 

Près  dIUo,  il  était  tout  de  bnuse; 
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EHe  avait  U)u|ours  Tair  transi. 

Faut  d'ia  v&rtUtelCï^  '  - 

Alix  disait ,  j'sis  vartueuse  ; 
Vts  galî^is  i'  m'en  dQf<^clous  |)i.et\. 
Biaise  disait,  t'es  ben  heureuse, 
Et,  pourtant,  ne  ]urons  de  rien. 
Faut  d'ia  vartu ,  etc. 

Un  jour,  la  nuit ,  la  y 'là  qui.  rêve , 
Qu'un  drôle  en  veut  à  son  honneur  : 
Tout  en  courroux  )  la  v'iu  qui  6'l^ve 
Et  tombe  su'  Biais'  de  tout  son  cœur.' 
Faut  d'ia  vartu,  etc. 

En  s'éveillant ,  excuse ,  dit-elle , 

Si  {c  t'avons  ub  peu  &oU'é  :. 

Mais  j'tè  prouve,  h  coups  d'cscabclle  , 

Jusqu'oà  va  ma  lidélité. 

Faut  d'ia  vartu ,  etc. 

y  rêvais  qu'on  voulait  ra'  faire  outragé» 
Eh  ben!  dit  Biaise ,  le  grand  malheur! 
Par  la  jami ,  n'sois  plus  si  sage  ; 
Et  mais,  voyez,  queu  chien  d'hopneur! 
Faut  d'ia  varUi ,  etc. 

(  Elle  lèv<c  le  rideau,  qui  couvte  le  i»ecceau.  ). 

Il  c$tbian  endormi.  Allons,  faut  apprêtais 
l'déjeunaîs  d*Lucaf«...  C 'pawir 'cher  homme  I 
de  depuis  rpoînt  du  jour,  ilestd'boul.  Voyons 
qucullc  heure  cs'qu'il  est  au  soleil. «.  {Eiie 
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res^arde  par  ta  fenêtre.  )  Faut  qu'i  soit  huit 
heures...  I  r'viendra  biantôt...  {Blh  fait  un 
saut  de  joie.  )  Le  v'l.\  qui  va  r'venir?  (Elle 
ouvre  une  armoire.)  Ous' donc  qu'est  Hait... 
Ah!  le  Y'hu..,  Il  aimera  pTet'  hiieux  du 
fruit?...  V'iî*  du  pain  et  du  fruit...  {Elle 
se  tourne  du  côte  de  la  porte,  )  Lucas  !  Lucas  ! 
l'vians  bian  vite  ,  et  j't'e»  prle^  ftnreurs  et  d' 
faim  et  d'enyie  de  l'voir. . .  [On  entend  chan- 
ter  dans  le  toîntain.  )  Ahl  jàrnî,  Tcceùr  me 
bsft...  €oaim«  i'  i^it.w  C'eq  c'est  li,«^  JTen- 
tebdâ....  I  chante....  I  n'ia  q'ii  qui  chdnte 
comm'  ça.  [Elle  va  pour  courir  à  la  fenêtre  et 
s"" arrête.  )  Eh  du  vin  !  A  quoic'donc  qu'j'ai  la 
tête  ?...  11  aurachauJ,  t 'pauvre  cher  homme  , 
faut  bimi  îm  soud'viti-.  i^Eile  prend  dans 
i'aïKnoire  une  ho^tetMereceaver^tè  d'osiet.) 

SCÈNE  II. 

LUCAS,  CATAU. 

C  A  TAIT  9  courant  ù  bras  ouverts  au-devant  Je  Lucas. 

Ah  !  te  v'ià. . . 

IUCAS9  rcmbrassaut. 

Oui,  morgue,  me  v'ià  et  loi  aussi...  !Nous 
v'Iù  tous  deux.  M'semb'  q't'os  plus  jolie  en- 
core d'puis  c'raatin...  R'baîs'moi... 
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CÀTi.V. 

Oh  !  tant  q'tu  voudras 

tv  C  ▲  s  ^  montrant  àa  doigt  le  beirceaa  de  soa  G}% 

Et  ce  p'tît  g^as...  Com*es'  qui  s*porte. 

CàTAU. 

Bian^  fortbian^  i  dort 

'  t  V  Ç  AS  y  soulerant  le  rideaa  qui  le  couvre* 

Et  d*un  bon  sommeil  encor.  Tîans^  regarde; 
m*est  avis  qu*i  rêve  à  queuq*  chose  de^drôle^ 
car  frit. 

CkTkVf  en  riant. 

T'es  aussi  enfant  q^li....,  Allons,  yians, 
laisse-le...  {Lucas  baise  son  filé,  )  Yians  donc» 
tu  l'ré veilleras...^ 

LUCAS. 

N*gronde  pas»  ma  petite  femme ,  jVaime 
et  d' tout  mon  cœur...  Comment  V 'là  le  déjeu- 
nais tout  prêt?...  Gnia  q'toi  pour  penser  A 
•  tout, 

CATAU. 

Et  si,  je  n'pense  qu'<\  toi.   . 

1 U  C  A  s ,  se  meltanl  à  taMe. 

Es'  q'tu  Tas  m'Iaîsser  là  tout  seul  comme 
un  pauyr'  abandonné  ? 
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CkTkVf  s'açseyanL 

Ça  n'  sVaîl  pas  mauvais...  J't'ons  atfendu 
dà  ,  j  n  ons  d'appétit  qu'avec  toi. 

LU  CAS,  lai  dooDâDt  do  feuil. 

Tians,  m&p'tite  Catau. 

GATAU. 

Marci...  as*ta«té  au  châtiau  e'matio? 

•IVCAS. 

Non...  Pourquoi? 

GATAIT. 

Pourrîan...  M.  de  Sain t- Aime  vîanls'pro-. 
mener  souvent  par  ici...  Q't'eu  semb'  ? 

LUCAS. 

D'puîs  queuq'  feras,  il  y  riant  pïus  que 
d  couteume ,  c'est  vrai. 

CATAU. 

Madame  n'y  vîanl  pas  si  souvent  q'Ii. 

tUGAS. 

Dam'  c'est  qu'aile  n'aime  pas  la  promenade 
autant  q  son  mari...  Et  pis  sa  santé  n'est  pas 
encore  bian  farme....  I  gnîa  pas  long-tems 
qu  aile  a  baillé  à  M.  de  Sairit-AIme  un  p'tit 
rff"  ^"''"^'•S"«  presque  aussi  genti  que 

.   GATAT,  eo  soupirant. 

C'ie  bonne  mam'zelle  Julie  !... 
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LUCAS. 

T'as  Faif  ed' la  plaindre?...  Aile  est  aussi 
heureuse  eq' nt)U9,  die  h  épousé  c' qu'aile 
aimait. 

OATàV  ]  '     ■   •       ... 

JTai  vue  dimanche  au;  chutiau;  aile  ayait 
Tatr  biau  ixhle, 

.LUCAS. 

Bah  !  Tas  réyé  ça.  • 

CATAt. 

le  iti'  sis  |>H''  ef  trompée.     ; 

LUCAS. 

Je  n*  sommes  pas.tiâ5^s>  j^^^s. 

CA'^îA^. 

Oh  !  jarni,  j'  n^'cb^èridrons  pas  d'  mélan- 
colie, i.  J'  ti*aVdîis  eftoor  ^U  d'^life  -deux  ans 
que  j'sommes  maçié^  d'aut'peme...  El  c'est 
la  plus  s.ensib'  !  q'ia  mort  d'  mon  panyre 

père... 

'  LVCA9. 

Ah  !  çi\ ,  veux-tû  biaù  h*  pas  penser  a  ça  ? 
i  gnia  pas  de  r^mècie  et  ça  finend  malade  toute- 
fois q't'y  songes...  Ma  p'tite  Catau...  Ma 
p'iite  femme....  Allons^  allons....  Tîans, 
chantons;  ça  chassera  rnunge  qui  vîant 
dépasser. 
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Je  Tveux  biaa. . .  Qaeiq'  tu  ^oux  chanter  ? 
C'tella  q*  j'oiis  apprise  du  maîl'  d'hôtel  de 
M.  de  Saint-Alme? 

GÀTAV. 

•  Va...  Tu  sais  biaa  qm  j'  na  r*cule  jamais. 

GH:àN50!l. 

LUCAS. 

Sentir  aycc  ardeqr. 

Flamme  discrète. 

C'est  le  bouhear 

Du  cœur. 

Entends -tu ,  brune  lie  « 

L'écho  qui  répète  : 

Sentir  avec  ardeur,  etc. 

CATAU. 

Annettc  répond  â  ceb , 
Ouidâ,ouidà, 
Ça  8*  dit  comm'  ça. 
Mais  Tamour  ne  s'en  tient  pas  Id  : 
Il  va, 
Grand  pas., 
Ou  n'  Tarrét'  pas. 
Une  voix  secrète , 
Tout  bas  me  répèle, eii-. 

LUCAS. 

Pour  piix  de  son  tbunseot ,. 
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L'espoir  de  pkiie , 
Rend  on  amant 
Content. 
Ta  peux ,  sans  mystère» 
Sonfirir  qae  J'espère; 
Paisqae,  dans  son  toonnent, 
L'espoir»  etc. 

CATAV. 

Ânnette  répond  à  cela], 
Onidâ, 
Oui  dâ , 
Ça  s'  dit  com'  ça. 
Mais  l'amour,  quand  on  en  est  là , 
S'en  Ta 
Grand  pas , 
Et  ne  revient  pas. 
Une  voix  secrète , 
Tout  bas  me  répète  : 
Oui  dà, 
Oui  dâ,  etc. 

LUCAS. 

Henrenx  de  son  lien, 
L'amant  qui  presse, 
Quand  il  est  bien, 
S'y  tient. 
J'aimerai  sans  cesse , 
Ma  belle  maîtresse  : 
Puisque,  dans  son  lien ,  etc. 
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CATAU. 
Elle  oe  dit  mot  à  cela. 

lUCAS. 

Ouidà? 

CATAU. 

Ouldà? 

tu  CAS. 

Ça  s'  fait  com'  ça  : 
Oa  so  déïënd  euvalb  de  ça. 

CATAU. 

V  sens  ça. 

LUCAS.' 

Boa  ça. 

ENSEMBLE. 

Faut  en  ▼'nir  Ià« 
Une  Toit  secrète, 
Tout  bas  me  répète  :  , 
Oui  dà,  oui  dà, 
On  se  défend  envaiu  de  ça  : 
Sans  ça 
Rien  n'va  : 
Faut  en  venir  U. 


GATAtJ. 

(Après  le  duo ,  Lucas  se  lève  et  Catau  rarrétc  par  le  bras.  ) 

Ot\<f'  tu  vas  ?  Aux  champs  ?       • 

i4. 
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LUCAS 

Non,  j'n'irons  que  cVaprès  midi...  j' vas 
cheux  Mathurin. 

CATAU/ 

Quoi  faire? 

I.VGAS. 

ïu  n'saîs  donc  pas  que  l', feu  a  pris  celte 
nuit  à  la  grande  métairie  cpi'cst  à  deux  portées 
d* fusil  d'  not*  Yiil^ge..* 

CATAU. 

Bon! 

LUCAS, 

Oui,  i  f'sait  du  vent,  et  la  grange  de 
ç'pauvre  Mathuria,  qu'est  tout  auprès,  n*est 
plus  qu'un  monceaii  d*(^<;^4re!S  ;  ça  li  fait  tort , 
car  i  n'est  pas  riche  :  jVas  li  offrir  l'argent 
qu'j'ons  r'tiré  d'nos  foins. 

CATAU,  serrant  son  mari  entre  ses  bras. 

Âh!  Lucas! 

LUCAS. 

Eh!  non,  morgue,  c'est  tout  simp';  es' 
qu'i  n'faut  pas  s'aider? 

CATAU. 

Va,  pot' homme...  va...  faut  t'dépêcher. 


SCÈHE III.  »Ga 

IV  CAS^  fouiUaDt  dan$  l'anudire  ,  e|  pr^uant  une  bourse  ^ 
de  cuir» 

TlÙL  not'  trésor. 

«ATAB. 

Il  est  bîan  p'tît 

LUCAS. 

Ma  fine,  c*estA-pea-près  tout  ç'que  j'a- 
Tons...  mais  il  en  yianra  cl*autre.  Adieu ,  not' 
femme. 

CATAV. 

Adieu,  Lucas.  N*tarde  pas. 

SCÈNE  m. 

CÀTAV- 

Oh  !  j'sis  bian  sûr  qu*î  r'vianra  l'plutôt  qu't 
pourra.  {Elle  range  tout  ce  qu'elle  avait  apprêté 
pour  le  déjeuner,  y  I  sait  biaa  que  )e  sis  ici 
toute  seule...  Toule  seule ^  Oh!  Dennl  àkl 
(  En  montrant  le  berceau^  \  Et  mon  p*tit  mar^ 
mot  donc  ?  £st-ç'  q^e  ne  v*là  pas  compagnie  ? 

AAIBTTl. 

Dans  mon  coeur 
Va  doux  fiânissemcDt  s'éfève  au  tiom  de  mère  : 
Ah!  Lucas j  je  t*ai  reudu.péie, 
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Et  jo  sen&  Iven  que  \9  ta  mis  pSos  clièco 
Depuis  ce  bonbeur* 

Que  de  soins!  mais  qu'ils  6oDt  toncbaos! 
Il  faut  les  prendre  avec  constance  ; 
Le  ciel  tnit  notre  récompense 
Dans  l'amitié  de  nos  enÊkns. 

Dans  moa  coeur,  etc. .    . 

SCÈNE  IV. 

CATAU,  LA  FLEUR. 

£▲  PLBUB. 

BoHJOUB^  Hadame  Cata'a. 

CATAU. 

Tôt'  sanrantes  M.  d'Ia  Fleur.  Queu  bon 
yent  tous  amène  envars  ici  ? 

LÀ  FLEUB. 

Monsieur  leConile,  notre  maître  >  n'est 
pas  venu  au  hameau  ce  matia  ? 

CATAV. 

Monsieu  d*Saint-Alme  ? 

LA   FLBUB. 

Et  qui  donc  ? 

CATAV. 

Vous  l*cherchai8? 
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LA   FLEVB. 

C'est  que  je  eaîs  bîèu  qu'il  se  promène  le 
matin^  et  qu'il  aime  ce  côtè-ci. 

•      CAfiilJ.     . 

Ouï. . .  rroisinage  ed*la  forci. . .  les  abres. . . . 
el'  feuillage....  les  p'tits.  oiseaux....  C'est 
driDle...  c'e^t  genti...  tout  ça  invite. 

Il  FLB^. 

Oh!  l'on  a  bientôt  Vu  les  arbres,  le  feuil- 
lage, les  petits  oiseaux,  cela  n'est  pas  long... 
JUais  ce  yillage  a  je  ne  sais  quoi  d'agréable, 
de  champêtre,  qui  piaît  à  monsieur  le  Comte. 
Iluiime  principalement  votre  chaumière. 

I  nous  fait  TJ^onneur  d'j  t'nlr  queuqu'fois. 

lA   FLEUR. 

]E11q  luf  rappelle,  dit-il,  un  souvenir... 

CATAV. 

I  s'y  r'douvîant  d' mon  pauvre  père. 

&A  FLEUB. 

De  maître  Mlchaut?... 

CATAU. 

iÇ'n*cst  pas  pour  nous  r'hausser  ;  mais  c'est 
à  li  que  M.  d'Saint-Ahne  est  rodevab'  ed'  tout 
son  bonheur. 
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LA    FJLEUC. 

Noos  ae  parlons  pas  «de  ça. 

GATAU. 

Mais  j'en  parle,  moi  ;  et  monsioui*  le  Comte 
s'en  r'sûuvinnt  t>lan  9  li. 

LAFX^Uft. 

Sans  doute...  C^esl  particulier)  le  plaisir 
qu'a  M.  de  Sainjiii^liiiQ  à  s'entretenir  avec 
vous  9  madanie  Cat^u. 

GATAV. 

C'est  bian  dT)ionneur  pour  moi. 

;         £A  FtEVA. 

Mais  ayez-vous  bien  compris  tout  ce  qu'il 
vous  a  dit  ? 

€ATAU. 

Autant  qu'eun*  bonne  villageoise  comme 
mai  pçu^  Gomprenre  el'  langage  que  paflont 
les  gros  monsieux;  car,  voyez-vous^  M.  d'ia 
Fleur 5  j'saîs  ça,  mol;  Lucas  m'a  mis  dans 
«rsecret.  I  goia  à  la  ville  tout  plein  d'graods 
mots  qui  n'disont  rian,  dont  l'z'honnêtes  gens 
s'  sarvont  pour  n'êt^  pas  entendus,  et  qu'on 
paie  en  ripostant  par  ed'  belles  ]p.{|roles  qui 
ne  signifient  pas  davantage  ,  si  bén  qu'après 
la  d'mande  et  la  réponse,  on  n'  s'est  rian  dit. 

LA  Ftl^UB. 

Monsieur  le  Comte  a  cipeudont  le  talent 
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"d'être  întclligiWe-  Mais  î!  préterid  que  Yofre 
aspect  lui  impose;  roiis  ayez  un  certoin 
air 

CATAtJ. 

Oh!  j'sis  toute  bonne  :  ei  dVant  Monsei- 
gneur je  m'nQainquîenè  dans  Ptespect. 

•  Le  respect  hc  vaut  ^as  h  dîàble',  il  est  froid 
comme  la  glace <  Le  re^ct  I  c*est  la  mort 
du  plaisir;  et  voilà  pourqupi^pus  n'enteadez 
pas  tout  ce  que  >ous  dit  monsieur  k  Comte. 

•GATAU«-^        .•   )  . 

Ç*rt'fest  pds  mh.  fîlute  ai  ï*sf «^bohlre.  ' 

lA  FLÈÎJB. 

Madame  Galau,  avez-yousjaniaU  lu  quel- 
ques livres? 

CATAU.  ^ 

Un  peu,  mois  pas  guères;  car  j'n'avons 
pas  biaucoup  i'tems  d'iire ,  et  les  lir'  que 
j'avons  n'sont  prfs  réci'êatîfs. 

tX  PLBVB. 

Et  sur  le  papier  volant.  ..  là....  de  ces 
choses  qui  sont  tcritcs...  à  la  main...  «Ur  le 
papier...  En  avcz-Vous  lu  ? 

ClfAU. 

Comme  de;  chansons,  pasVa:aî?Ouî 
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Lucas  m'en  rapporte  cd'  la  ville  ;  i  l  Vecril 
lui-mêmi; ,  ça  faitqu^  )1cs  décbifiTroQS  d'tout 
not*  cœur. 

!▲   FIEUEf  Inî  présentant  im  billet  âoax  plié   telon 
Tusa^. 

Eh  bien  I  déchififrez  cela. 

CATkVf  primant Is  ponlct ,  et  fezunîoant  eu  lîarl. 

Qii'euqW  c'est  que  ce  p'tît  tortUlon-là?.... 

LX  FLEUB) 

C'est  uiï  billet  de  M.  de  Saînt-AIme ,  Usez, 
lisez  :  adieô. 

(La'  Fleur  s'enfuit  précipftammeitt ,  ferme  la  porte  après  lui  i 
Catau  le, rappelle,  ouvre  la  porte*,  irt  lui  crie  :  ) 

CATAV. 

M.  dla  Fleur...  M.  d'ia  Fleur...  je  nVeax 
pas  d'yot' papier  d'écriture...  M.  dia  Fleur... 

SCÈNE  V. 


CATAU, 

Il  est  déjà  bien  loin...  Ah  !  c'est  doue  tout 
de  bon  ! 

AEIBTTE. 

Non,  disais-je  toujours, 
Non ,  c'est  lui  faire  ootrage. 


SCÈNE  y.  169- 

Si  teodre  anumt  n'est  point  ta/oA  votqge; 
Il  ne  paurait  trabk  sa  ièiBnie  et  ses  amours. 

Dans  notre  ardeur 
QaellB  difTcrgnceî 
liocas  ne  pense 
Qi?^  faire  mon  bonhear.  I 

Lliymcn  n'a  poînt  tbangé  son  tendre  cœnr;,' 
Je  sais  sûre  de  sa  constance. 


SCÈNE   VI. 

LUCAS,  CATAU. 

irCAS^  avec  dn  reste  de  saisissement,  et  comme  quel- 
qu'un qui  a  pleuré  de  jok» 

Je  r\ian9  d*chcux  Mathurîa  ^  j'ions  trouvé^ 
|Ty  OQS  parlé ,  j*ons  bâclé  Dot'  affaire. 

G  AT  AV. 

Ça  li  a  fait  plaisir  9  n'es"  pas  ? 

LVCAF. 

Et  a  moi  donc?  Tians,  j'«n  ons  encore  les 
larmes  aux  yeax.  L*maît*  d'ia  farme  est, 
comme  ta  sais,  un  homme  dur  et  avare; 
Mathurin  a  été  se  j'ter  à  ses  pieds  9  i'  li  a 
conté  son  malheur  ;  el*  méchant  n'a  voulu 
rian  entendre;  i  H  a  dit  que  c'était  sa  faute; 
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et  qui  n'ii  Trait  point  d'grâce^  qu'i  fallait 
qii'i  payât  ou  qu'i  dîsit  pourquoi.  Ç'paur' 
Mathuria  est  r'venu  chez  li  l'cœur  déchiré  ; 
j'y  sis  arrivé  un  moment  après.  J'ons  trouvé 
sa  femme  qui  Ttemiit  embrassé  et  qui  sanglo- 
tait qu'ça  f'sait  pitié.  Leux  trois  p'iits  enfans 
étîont  là  qui  pleurîont  îton  d'voir  pleurer 
leux  père  et  leux  mère.  Tî'faot  pas  s'chagri- 
ner,  leux  ai-je  fait;  t'rtez,  mes  amis,  via 
l'argent  d'nos  foins,  sarvez-vous-en ;  vous 
me  Trendrez  l'année  prochaine ,  si  la  récolte 
est  bonne.  Ç'pauV'  MathùHn,  semblait  quasi 
que  je  l'ressucitais  ;  i  n'disait  rian ,  mais  son 
visage  erluisâitde  joie^  ):âaugrc  qu'i  pleurât 
toujours.  La  femme  es'  tenait  coite,  les  enfans 
me  r'gardaient  avec  des  yeux. . ,  avec  des  yenx 
qui  t'auriont  fait  envie.  Je  n'sonnions  mut 
ni  Pz'uns,  ni  Tz'  autres...  et  v1à  qu'tout  d'un 
coup  y  s'sont  pTés  par  ensemble  et  6'sont 
i'tés  sMÈ  ttioi,  le  mari  à  mon  cou,  la  femme 
sus  mes  deux  mains,  les  enHms  î\mcs  jambes 
qui  serriont  d'ioutes  leux  forces,  en  criant 
tietous...  Lticas!  Lucas  I...  i  n'en  pnoviont 
pas,  dire  plus,  tant  y  pleuriont  d'satisfaction  ; 
et  jn'  ons  pas  eu  la  force  ed  parler  davantage , 
car  i'avions  rcœiîr  oppressé  ;du  témoignage 
edleux  fèie  et  d\l  plaisir  d'en  •et'  la  caude. 

GATAU. 

Par^nehne.  èî'éroî^  bian  qa'ça  t'a  loiîché  : 
tu  contes  oa  td^magnièfe  ({ne  j'sis  tout  Gmiie. 
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Lucas,  faut  que  ç'soFr  un  grand  bien  dVfiu- 
dre  sarvice;  d'y  penser  seulement  ça  fait, 
plaisir...  A  propos,,  j'ons  pu  cune  belle  visite 
pendant  quVétais  dehors. 

Lt'CiS. 

Etd'qui? 

D'M.  d'ia  Fleur ,  r'Talet-dcrchambred'mon- 
sieu  rComlc.  Oh  I  c'est  un  garçon  bian  serviab' 
aussi  9  que  p'M.  d'ia  Fleur. 

LUCÀ9. 

Queu  sarvice  es'  qui  t'a  donc  rendu  ? 

GATAV. 

Quians,  vlà  unpHit.ixiorceau  d'écriture  qui 
te  rdira. 

LUCAS. 

Jarnigué  !  comm'  c'est  ailistolé.  N'an  s'est 
donne  bian  du"inal  à  chiffonnais  ç'papier-^la. 
ïu  ne  l'as  donc  pas  lu  ? 

CATAV. 

J'ons  queuque  doutancc  de  ç'qui  rcnfarmc  ; 
faut  que  je  l'iisions  ensemble. 

LïTCAS. 

Voyons  donc  pour  voir  0' qu'air  chante, 
ç't'ccrilure-là...   Oh,  oh!  goia  pasd'sçing^ 
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c'&st  d'queuquSid  qui  n'dît  rîan  d'bon ,  car  i 
n'seaouiine  pas. 

GJLTAIT. 

N*faut  pas  oharcher  rqueuqu'ao  biaa  loio. 
C'est  d'M.  d'Saint-Alme. 

LUCAS. 

Ah!  v'ià  du  nouvlau,  par  exemp'...  Lis 
toi-même...  c'est  toi  qu'ça  ç' garde. 

DUO. 

(  Catau  fc'arr<île  on  rougissant  aux  derniers  mois  de  chaque 
phrase.  Lucas  les  lil  pardessus  l'épaule  do  sa  femme.)    ^ 

CATIU. 

FotK  beauté,  jcttoe  et  tendre... 

LUCAS. 

Caiau, 

CATAU. 

Doit  plaîrc  k  tout  ]e  roomle. 
Voiueroent  jo  .cherche  à  la  roude, 
yous  êtes  l'objet 

lUCAS. 

Le  plas  beau. 

CATAU. 

Aupi^s  de  voas  mon  lespect  est  extiûne^ 
Je  veux  TOUS  ^Ire  mou  secret, 
Je  soupire  et  reste  muet. 
U  faut  enfin  parler...  C'est  vous...  c'est  vous... 
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LOCAS. 

Que 

j'aime. 

CATAU. 

Par  ua  doux  ot  justo  vciont 

CouiQouaL... 

LUCAS. 

Ma  vive  tendresse. 
CATAU. 

^    De  mes  bieas  devenez  maîtresse , 
Et  payeâi  l'amour... 

LUCAS. 

Pin*  laiiiour... 
Et  je  soafiHrai  cet  outrage  ? 
Non  i  je  n'écoute  que  ma  lagc. 

CATAU. 

Ah  !  Lucas  !  Lacas  1  calme-toi. 


Non ,  je  veax.^  j'irai...  laissa-moi. 

Je  soufirimis  uû  tel  outrage  ! 

Non ,  qu'il  craigue  tout  de  ma  ra^e. 


Ne  pourrai-je  apaiser  ta  rage  ?... 
Non ,  mcpi'i^ODS  au  tel  outrage. 

CATAtJ,  eflhyéc. 
Lucas  ! 


i5. 
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CUGAS 

J'sis  un  fou...  mais  j't'aîine...  ça  m'a  été 
se  jsib'.N'crainsrien,  va^ienTrons  pas  trexlra- 
vagaiice;  j'sis  trop  sûr  ed'tai.  C'esl;  ua;étour- 
(li ,  c'est  un  eçarvelé  ;  j*sis  un  h 019 me, droit, 
tVs  eune  honnête  femme  9  je  Tierons  rougir 
jusqu'au  fond  d'I'ame,  d'avoir  voulu  nous 
dVhonorer  tous  deux.  Ach'vons  ce  beau 
chci'-d'œuvre. 

(  Il  prend  U  kUro  des  mains  de  C«l*ii ,  ei  Lt*:  ) 

Pour  vous  convaincre  de  ma  flamme , 
J'aumis  besoin  d'im  moment  à'eotreticu. 
Cu  peint  de  vive  voix  I9  trouble  de  son  ame , 
Mais  ou  ne  l'écrit  \amm  bien. 
La  Fleur  est  un  garçon  tidèîe  ; 
Si  vous  n'osez  vous  fier  h  son  zèle , 
Pour  lui  dire  en  quel  lieu ,  comment  je  puis  vous  voir , 

Vous  écrivez,  je  le  sais  ;  bu«  lettse 
Peut,  jusque  dans  mes  miyns,  aisément  se  rcmettie 
Et  c'éltuTe  il  jamais,  ou  combler  mon  espoir. 
Adieu,  chère  Cutau.  Songez,  je  vOus  supplie, 
^  Que  je  puis  tout  pour  vous",  que  j'aime  avec  ardeur  ; 
PuiAse,  pour  moi,  l'amour  disposer  voire  ccéur, 
Comme  il  a  mis  eu  vous  la  bonheur  de  ma  vie. 

\'là  qu'est  bîan  écrif.  C'est  tant  seulement 
dommag^e  d'imngînais  d'si  belles  choses ,  pour 
tourmenter  l'z'au^'  ot  s'd's'i^qnprer  lui-même. 
S'i  m'venait  jamais  l'esprit  d'êt'  aussi  corrom- 
pu qu'ça  ;   si  j'prenais  jamais  du  papier*  et 
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euoe  pleùme  pour  griffoDuer  e^n'  paix^Uio 
scélératesse 5  j'souhaitons,  morgue  9  4'tQa 
main  sèche  comm'  el'  figuier  q'j'oas  coupé 
hier. 

CiTJLU. 

Que  ferons-îe,  Ltusas?  v'ià  qu'est  fini 
d'abord  5  i'va  m*parsécuter  ;  et  (|uand  là  rage 
du  désespoir  \ï  preadra,  quoi  qu'i  n'fra  pas 
pour  se  venger? 

LUCAS. 

N'faut  pas  perdre  el'sang-froîd ,  et  j'nous 
chagrinons  mal-ù-propos ;  i  gpia  ù  parier, 
qu'c'  n'est  qu'e^q  p'fitp  fi^nUmiç.  Gfi^  gCiPS- 
là  avont  souvent  l'cœur  moins  chaud  q'ia  tête. 
M,  d*Saint-Alme  a  des  sentimens  d'honneur, 
j'ii  en  ons  vu  du  moiiisi.  Qa  n^chang'  pas 
com'ça  en  eun  tour  pd'  main.  I  gnia  d'iu 
r'bource  arec  li...  faut  li  réponde. 

GATAV. 

Tut'gausses  ed'moi» 

LUCAS. 

Faut  li  répond'  amicalement,  n'rian  dir' 
qui  le  {*ebntë«  t'coqiponev  enyurs^li  arec 
honnêteté  et  douceur^  et  nç^'l^gs^er  l'soin  du 
reste  ;  d'queuq'taçon  q'ça  tome ,  j'ons  l'bon 
droit  d'not'  côté,  j'pouvons  aller  tête  levée, 
j'n'avons  rlan  à  craindre.  Allons,  boute-t6i- 
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\i\  ;  v'ià  du  papier,  cun'  plcuin'  et  dTencre... 
écrî«. 

CÀTJlV. 

Mais,  queuq'tu  Teux  donc  qu^écrire? 
J'nons  rîaa  à  dire. 

LUCAS. 

Si  fait  bian  ,  moi...  mais  faut  me  contraia- 
dre....  jarni  !  pourquoi  faut-î  qu*ii  y  ait  des 
gens  qui  ayont  l'droit  d^tout  faire  et  d'tout 
dire? 

(Lucas  dicte.) 
Hon^or^ 
«  J*ons  lu,  tant  bian  q^mal... 

GàTàV  ,  écrivant  et  réptilant  les  daraiers  mots, 
»  Tant  bian  que  maL.. 

'  LUCAS. 

»  L*papier  q*M.d*Ia  Fleur  m'a  baille  d'vout* 
»  paît.... 

GATAU. 

»  D*vout*  part.... 

LUCAS. 

»  J*n'y  ons  rian  compris  du  tout... 

CATAU,  9'iDtcrron[i]>aut. 

Je  n'pis  pas  mel'ça  :  j'ions  compris  d'bout 
en  bout,  Lucas,  ça  sVait  mentir.     - 
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ItIGAS.  X 

C'est  nécessaire  qucuq*  fois,  ma  p*tite 
femme.  Guia  tout  plein  d*choses  dansTmonde, 
qu'on  est  obligé  d'accouter,  etqu'i  faut  avoir 
Faîr  de  n'pas  comprenre. 

GfTJLU. 

Lucas...  j'apprends  toujours  qu'cuq'chose 
avec  loi. 

LUCAS. 

»  J*ons  vu  d'sus  c'papier  q'vous  m'aimes... 

CATAU. 

Eh  mats,  Lucas I  si  j'ùns  bian  d'vînè  ca, 
l'reste  va  d'suite. 

tVCAS,  appD^am. 

»  J'ons  vu  d'sus  c'papier  q'vous  m'aîipcz , 
»  queu  bonté  à  vous  !  vous  devca  un  jour  et* 
»  not'  maître,  et  c'est  eun  grand  bonheur  pour 

•  nous,  qui  sommes  vos  vassaux,  d'avoir  eu u* 

•  p'tite  part  dans  l'amiquié  d*cun  aussi  ma- 
»  gniûque  seigneur. 

CATAU. 

J'sis déroutée,  i  n'parle  pas  d'umiquié;  c'est 
dTamoûr  qu'i  jette  en  avant. 

LUCAS. 

T'es  oune  brave  femme.  I  gnia  à  parier 
que  s'i  t'connaissait  bian  ,  i' jo'aurait  pour  toi 
que  d'iamiqaié ,  et  qui  n'  te  parlerait  point 
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lî'amour.  Faut  li  rc[^c)ndrc  sur  ce  qui  ckviMÎt 
i'dire ,  et  non  pas  sur  ce  qu'i  t'dit. 

»  J'ons,  en  reyanch*  de  s'tamiquu;  q'vous 
»  nouà  portais,  Monsieur,  pour  vous  et  pour 
»  Irtut  ce  qui  vous  appartient,  euu  rcspecr^ 
»)  eun*  soumission  et  eun'  tendresse,  nî  pus 
»  ni  moins  comme  je  les  aurions  pour  nos 
»  père  et  m^re. 

GÀTAU. 

»  Fèré  et  mère. 

LVCA.S. 

»  Faut  q'vous  ayez  quèu(|'  chose  de  bien 
>  )»  întére.'tsant  à  m'dire,'  piaqtie*  vovSl  . voulais 
»  m'parier  eu  particulii^r,  aiUant  quaîapeux 
tt  comprenre,  et  j'crois  que  j'seroDS  eu  com- 
»  uioditê  dVa ,  d'sus.  lés  midi  eun'  heure;  net' 
p  homme  s'ra  aux  champs... 

QKTA^f  YÎvciuciit. 

Tu  ne  s'ras  pas  là ,  Lucas  9 

LUCAS, 

Si  fait^...  el  quaud  jVy  sVais  pas,  ma  p'tit' 
Calau,  j Vrais  tranqqilJe.  »  No.t'  homme  aVa 
»  aux  champs,  et  oa  ni'bailleni  IMolî^îr  d'vous 
»  asseurer  de  vive  voix  que  j'sl  bian  r'con- 
»  naissante  ed'  vos  bontés,  Monsieur,  cl  vol' 
•  «cryaritv  ^iîrs-huiuli*  et  irv^i-respecliicusc  , 

* 

>»  CATAV,  femme  de  Lucas,  a 
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CATATJ. 

Pourquoi  ipef  fa  Pli  Te  sait  J)ian. 

LVGAS. 

Non  ;  il  Toublie  et  devrait  s'en  r'souvenir. 
Donn' ,  j'vas  plier  Tpapier;  ça  n*  sVa  pas  si 
bîan  çbiffonné  q'sa  kttre^  mais  ça  n'  fait  rian  : 
qu'es'  qui  la  portVa  o^le  lettre?... 

.(U  tegaîde  pat  la  fcriâtrc.y 

Jarni,  es'  que  j'aurioûs  ia  barlue?  VIA  Ma- 
dame Julie  et  sa  -fëttiïiftê-dè-ehambre. 

CATAU. 

Madame  Julie  et  mAdemoiselle  J^ouîson  ? 
Par  mafine^  es'sont-elles. •.-..-.  ailes  renvoient 
leux  domestiques... 

ircAS. 

Ailes  prenont  le  cb'mîn  d'iraverse  qui  vient- 
droit  ici;  ailes  ont  queuq'  doutancc  de  c'qui 
s'passe;  ail'  venont  cbéux  nous  pour  y  sur- 
prenre  M.  de  Saint- Alpae  .:  ,ya  prier  un  des 
cnfans  de  Matburin  d'porter  ça  à  Monsieur  d'ia 
Fleur.  J'reste  ici,  je  recevrons  not'  monde;  je 
n'sis  pas  fâché  dTévéneinent,  i  m'sarvira. 

CAtAtJ. 

J'vas  cbeux  Matburin...  î  gnîa  fasloin  d'ici 
au  cbuliau;  ça  sVa  bianlôt  (ait. 
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Scène  vu. 

LUCAS. 

WVaut  jpas  avoir  Tair  de  s^douter  de  rîan... 
(//  prend  des  brandies  (T osier,  ei  s  occupe  à  les 
tresser.)  Chantons;  ça  aura  Tair  plus  naturel. 

C,HAH8  0R. 

polllot  un  jonr  trouva  Lisette 
Ao  ml^en  d^n  bocage  dpais  ; 
Je  te  lencoDtre  enGn  sealettc , 
Et  mes  Tceox  seront  satiafiiits. 
DoDoe-moii  lui  dit*il,  bergère, 
Ou  laisse-moi  pfcndrc  un  baiser; 
,  De  mes  feux  c'est  le  dons  salaire, 
Tu  ne  peux  me  ie  refuser. 

Air  ne  y'/iont  pas  ! 

Un  baiser  n^est  ^nfe  politesse, 
:  On  ne  refine  pas  cela. 
Je  cède  an  désir  qui  te  presse; 
Ticns^  lui  dit-elle  ,  le  voilà  : 
C'est  Fusnge  qui  me  l'ordonné. 
L'usage  !  dit-il ,  e1|  bien  !  soit. 
Ce  baiser,  c'est  lui  qui  le  dgpoc  ; 
.    ,       Jtfais  c^cst  I  amour  qui  le  itçoit. 


SCÈNE  Vin.  .,3„ 

A  quoi  diable  es'qu'a'  s'amusont. 

Embrasse-njoî,  je  t'en  supplie, 
Reprit  le  berger  aussitôt. 
Quoi!  déjà  mon  baiser  s^onbfie, 
Répondit  Lisette  â  Guillot! 
Ma  brunette  pénx-tu  le  croire? 
Non,  Ift  méprise  me  confond. 
Cest  bien  te  ptottver  ma  mémoire^  ' 
Que  t'en  demander  an  second. 


SCÈNE  VIII. 

JULIE,  LOUISON,  LUCAS. 

toc  ISO  »,  demi-bas  à  Julie. 

Il  n'y  a  que  Lucas sa  femme  nV  est 

point.  "^ 

JULIE.      ^ 

Bonjour,  Lucas. 

LUCAS. 

Ah!...  vout*  sarTÎteur,  madame  la  Com- 
tesse; je  nVoua  voyais  pas,  vous  m'avais 
surpris. 

LOUISON. 

Où  donc  est  madame  Catau  ? 

Op.-Com.  en  prose,   4*  l6 
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LUCAS^ 

Nof  femme  ?  oh  !  par  ma  fine  9  j*a*en  sais 
rian  ;  ail'  esl  queuqu'  part  dans  la  forêt  :  p*t'êt' 
qu'ail*  ramasse  du  gland ,  p't'êt'  qu'ail'  fait 
queuqu'  fagot...  PVêt'  ci,  p't'êt  ça.  Dam'... 
es'  sont  l's'affinires  du  ménage,  j'ny  bout'  pas 
l'oez. 

lOUISON,  basa  Jalie. 

Les  affaires  du  méoage  !  Le  paufre  hommet 
il  est  dans  la  boane  foi. 

JULIE. 

T  a-t-il  long-tems  qu'elle  est  sortie ,  votre 
femme  ? 

ivcis. 
Du  d'puis  que  j'sîs  rentré. 

LOUISON. 

Depuis  une  heure  et  demie,  aux  cnriroos  ? 

lUCAS. 

Quand  j'sis  occupé,  Ttems  s'passe^  je  ne 
compte  pas  l's'heures. 

JULIE. 

-    Vous  n'àvex  pas  tu  le  Talet*-de<^ohambre 
<le  M.  ^e  Saint-Aime^ 

LUCAS. 

Non ,  Madame;  ]'nons  pas  eu  c't'honoeur- 
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( 

rouis  09 9  basâJùIîe. 

'    La  femme  n'ea  dirait  pas  autaûf. 

J  U  L I B  5  bas  â  LoaisoD. 

Je  suis  cependant  bien  sûre  qu'il  est  venu 
ici. 

£  ou  I  s  0 N  9- de  mène. 

Et  moi  donc  !  J'ai  vu  Monsieur  lui  donner 
la  lettre^  à  ce  malheureux  La  Fleur;  j'ai  pensé 
fa  lui  arracher  5  et  le  souffleter  d'importaiice. 

JULIE 9  démène* 

C'est  un  rendez-yous  qu'il  lui  tiemandait. 
Elle  a  accepté  TentreTue...  Ils  sont  peut-être 
à  présent  ensemble... 

LOUISON)  bas  et  avec  vivacité 

Sortons,  Madame;  parcourons....  Mais 
comment  les  trouver  dans  un  bois  qui  ne  finit 
point?  Jarniy  si  je  les  rencontrais!  je  respecte 
monsieur  le  Comte ,  mais  madame  Catau  au- 
rait affaire  à  nooi. 

JU  LIE  9  bas  à  Loalson. 

Retournons  au  château.  Nos  perquisitions 
seraient  inutiles,  et  qui  sait  ce  qui. résulterait 
d'un  éclat...  !  Adieu,  Lucas.  {Bas  àLouison.) 
Il  ne  faut  lui  rien  dire  ;  il  est  tranquille....  Je 
ierais  son  malheur  sans  remédier  à  mes  pei- 
nes.... (Haut.)  Adieu,  mon  pauvre  Lucas. 
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IiOtJISON^  d-OD  air  ^îcq  çoEppâtissant, 

Adieu  9  mon  pauvre  ami. 

LVCkSy   les  arrétaot ,  et  se  mettant  entre  elles* 

Ah  I  ça,  j' vous  ai  laissées  l'eun'  et  l'aut'  vous 
chuchoter  aux  oreilles  tant  qu'vous  avais 
voulu.  N'faut  déranger  parsonne,  et  j 'savons 
vivre.  Mais  vous  avais  du  chagrin;  vous  et' 
venu'  ici  pour  queuqu'  chose ,  vous  vous  en 
retournez  pas  pus  avancée  que  quand  vous  êtes 
venue';  v's'en  avais  la  mort  dans  l'aine,  e\ 
j'veux ,  morgue ,  et'  le  médecin  d'vot*  ma-* 
ladie,    ^ 

JULIE,  ne  pouvant  plus  retenir  aes  Lirm^s. 
Ah  l  mon  pauvre  Lucas  ! 

I.UGAS. 

Vous  pleurais...  Tant  mieux.,.  N'vous  gê» 
nais  pas...  Pleure*  d'tout  vot'  cœur,  ça  sou- 
lage. Quand  vous  aurais  fini ,  vous  m'direz  la 
cause  ed*  vot'  chagrin. 

JULIE, 
^         ,  ARIETTE, 

tjn  ingrat  (ait  couler  mes  lannes , 


Et  ce  vokgc  est  mon  époux. 
•A  d'autres  yeux,  à  d'autres  charmes 
Il  rend  l'hommage  le  plus  doux. 
■  Héias  je  sens  que  je  Tadore  ! 
Itfa  flamme  augmente  chaque  jour. 
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PoBrquei  (kuiAl  qu'on  aime  encore , 
Quand  on  n'inspire  plus  d'amour  ?r 

'  I.UGÀ9. 

Ça  vous  étonne?  Gnîa  rien  d'piis  sîmp'.. 
L'eau  qui  tumbe  ed'  c'ie  montagne  qu'est  au 
milieu  d'ia  forêt  y  coul'râil  bîan  douc'ment 
sur  un  gravier  tout  uni.  AU'  rencontre  éd' 
gros  cailloux,  ed' vieux  troncs  d'arbres  qui  li 
bouchent  l'passage ;  ail'  écume,  ail'  gronde, 
air  veut  et*  pus  forte  que  les  rochers  qui  la 
r*quîennent;  c'est  un  torrent  qui  brise,  qui 
rënvarse ,  qui  entraîne  avec  fracas  tout  c'qui 
l'gêne,  et  v'ià  c'que  c'est  qu'  l'amour  :  doux 
et  tranquiir  comm'  un  p'tit  ruisseau  quand 
tout  va  à  sa  fantaisie;  tarrib'  et  fpugucu^ 
comme  un  torrent  quand  la  jalousie  rdépite. 

Tu  as  raison  ;  je  suis  la  plus  malheureuse 
des  femmes. 

LVCAS. 

Et  j'ai  d'viné  à  l'air  ed'  compassion  dont 
vous  me  r'gardiais ,  qu'vous  m'crpyais  l'plus 
malheureux  des' hommes.  Mais  i  gnia  rîan  d' 
désespéré.  Ecoutez- moi.  Vous  m'avais  de- 
mandé si  not'  femme  était  sortie  de  d'puis 
loog^tems  ?  Non  ,  ail'  sortait  quand  vous  et' 
entré'  ;  ail'  est  allée  cheux  Mathurin  ,  et  ail' 
va  r'venir;  soyais  tranquille  de  o'  côté-là. 

i6. 


m  L'ERREUR  D'UN  MOMENT. 

Monsieur  d'ia  Fleur  est  v'nu ,  Ù  a  parlé  à  Ca- 
tau...  Oui...  i  11  a  remis  euu'  lettre...  et  c*te 
lettre  est  d'monsîeur  d'Saiat*Aline....  JTons 

lue....  air  est  bian  toroée,  et  douce Ah! 

douce^...  J'y  oas  répondu....  Oui,  qioi.... 
moi.... 

JULIB. 

Que  disait  la  lettre  de  M.  de  Saînt-Almç  ? 

LUCAS. 

Je  n'  m'en  souvians  plus.«.  J'oublie  si  vite 
c'qui  n'faît  pas  honneur  aux  ^ns  q'j'aioie.  I 
gnia  tant  seul'mcnt  d'sus  c' papier,  qu'i  veul 
parler  seul  à  seul  avec  ma  femme...  I  li  par- 
lera. 

IPUISON, 

Il  lui  parlera  ? 

tVCkS. 

Pourquoi  pas  ?  jVous  parle  bian,  moi.  Mais 
sur  la  un  d'ia  conversation  {e  m'bout'rai  en 
tiers ,  car  enfin  c'est  bian  Tmoins  qu'on  m' 
consult'  pour  un  îint  où  j'ai  queuq'  intérêt, 

LOVISON. 

Comment,  Lucas!  tu  ne  vois  pas  que  ta 
femme.... 

LUCAS. 

£t  nannin,  nannin,  Gatau  aime  too jours 

son  Lucas Je  n'  s'rais,  morgue^  pas  si 

tranquille,  si  j'n'cn  étais  bian. sôr. 
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JCLIB. 

■Que  n*en  puis-je  dire  autant?  MaU  depuis 
uo  mois,  la  froideur,  rindiiférence  de  M.  de 
Saint-Aloie  ne  m'ont  que  trop  convaincue  de 
raon  malheur.  J'ai  fait  épier  sa  conduite ,  i'aî 
fait  suivre  ses  pas;  j'ai  su  qu'il  venait  fré- 
quemment ici;  Louison  qu'il  ne  croyait  pas 
si  près  l'a  vu  ce  matin  donner  une  lettre  à  sou 
icatet-de-chambre;  elle  a  entendu  prononcer 
le  nom  de  ta  femme  >  et  je  n'ai  plus  douté  de  1 
mon  infortune. 

tVCJL9. 

Vous  n'en  avais  plus  douté?  Vous  n%on- 
naissez  donc  pas  Gatati,  vous  ne  me  connais- 
sais donc  pM?  J'  sommes  de  pauvres  gens  ; 
mais  î'ons  d'  l'honneur  et  1'  cœur  sensih'.  J* 
n'ons  jamais  pu  voir  souffrir  personne.  Qu'un 
malheureux  vianne  anvars  nous  9  tant  q'j'ons 
d'I'argent^  il  est  à  li.  S'il  est  plus  riche  eq* 
nous  et  qu'i  gniait  que  son  cœur  en  souf- 
france, j' l'aidons  de  nos  conseils;  et  yent^e- 
guennc,  ils^sont  tous  bons^  car  c'est  la  nature 
qui  nous  les  donne. 
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SCÈNE  IX. 
CATAU,  LUCAS,  JULIE,  LOUISON, 

CATAU. 

Lb  v'ià,  le  v'lc\.,.  V'ià  M.  d'Saioi-Almel  I 
m'suit. . .  Madame. ... 

KUGAS, 

Déjà?...  Parle...  tarle.^ 

ÇATAV. 

L' flls'd'Mathurîn  Ta  rencontré  à  deux  cents 
pas  d'ici...  I  vîant...  ' 

LUCAS. 

Décampons  par  c*te  porte-çi...Air  mène  au 
p'tit  sentier...  J'  vous  expliq'raî  c'  qu'i  faudra 
l'aire...  Vous  pleurais,  ces  larmes-là  sont  de 
douleur  ;  dans  un  moment  vous  pleurerez  d' 
joie. 

GATAV. 

Mais  qu'es*  qui  faut  que  j'  fasse 9  moi... 

LUCAS. 

Ah!  morgue,  le  v'ià...  J*n'ons  pas  Ttems.. 
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tûche  de  rquiller...  Vians  nous  r'joindre,.., 
J'iC  r  dirai... 

(Ils  sortent.) 

CATAU. 

3SVéloigne  pas,  au  moins? 

IfUGAS. 

Non,  non ,  n'aie  pas  peur. 
SCÈNE    X. 


CAPAU,  SAINT-ALME. 

CXtkV, 

N!fAUT  pas  mentir,  el'  cœur  me  bat... Faut 
q'j'aimions  l)ian  ces  gcns-là  pour  nous  bailler 
tant  de  tintoin. 

8AINT-ALME,  eotranu 

J'accours,  ma  chère  Gatau...  J'ai  reçu  yotre 
billet.... 

GATAIT. 

Lucas n'fail  que d'sorlir...  I  pourrait  rVenîr 
sur  ses  pas...  J'vous quitte  un  moment...  Pour 
Toird'queu  côté  es'  qu'i  torne  et  j'r'vians  vous 
r'joindrc,  quand  gniaura  plus  rian  à  craindre. 
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SCÈNE  XI, 

SAINT-ALME 

Jb  n'en  saurais  douter,  elle  csvt  sensible  à 
ma  tendresse...  Je  n'aurais  pas  osé  me  flatter 
d'être  sitôt  heureux. 

ÂRIBTTE« 

Je  triomphe!  Amour!  -et  son  ame 

Se  rend  enfin  h  mon  ardeor. 

Non  rien  n'égale  mon  bopbenr, 

Si  ce  n'^est  Téxcès  de  ma  flamme.  » 

RéciTATIF. 

Quand  le  devoir  cède  aoz  plaisirs, 
Quel  troable  secret  nous  agite  \ 
Il  parle  en  vain ,  rAmoor  «'irrite  ; 
On  ne  sent  plus  que  ses  désirs. 

Je  triomphe,  etc. 
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SCÈNE  XII. 

SAINT-AL]!4,E,  CATAU. 

SAINT-AIME. 

Il  est  donc  bien  loin  9  et  nous  n'ayons  rien 
à  appréhender  ? 

CÂTAU. 

Je  sis  à  présent  sans  inquiétude. 

SÂINT-A1.HB. 

Souffrez  9  belle  Catau^  que  je  tous  remercie 
de  Yolre  lettre  obligeante.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  à  quel  point  j'en  suis  enchanté. 

CÂTÀU. 

Vous  êtes  bian  bon ,  i  gnia  pas  d'  quoi. 

SÂIVT-ALHE. 

Je  craignais  que  le  billet  que  tous  a  remis 
La  Fleur  n'efiarouchAt  votre  timidité;  j'appré- 
hendais que  vous  ne  le  montrassiez  à  votre  mari^ 

CATAU. 

Je  m'  sis  comporté'  comm*  il  fallait. 

SAINT-AIME. 

Aussi  ma  reconnaissance  et  ma  joie  n'ont 


192  L'ERREUR   D'UN  MOMENT. 

point  de  bornes....  Mais,  ma  chère  Gatau..., 
ayez-TOus  bien  compris  toutes  les  expressions 
de  mon  billet  ? 

CAVAV. 

J'  crois  q'  ouï. 

8ÀlNT-Ai:.MV. 

Pourquoi  donc  dans  .yotre  réponse  ne  me 
parlez- You^  que  de  l'amitié  que  j'ai  pour  yous? 
Ah  !  Catau  9  dans  ma  lettre  n'ayez-yous  yû 
que  de  Tamitié? 

.  C'est  beaucoup  plus  que  je  n'  mérite,  mon-- 
sieur  le  Comte. 

saiht-àlme. 

Vous  méritez  d'inspirer  tous  les  senti  mens 
les  plus  tendres ,  et  Tamour  le  plus  yiolent  ; 
c'est  celui  qui  m'anime  pour  yous...  Je  vous 
aime,  je  yous  adore... Eh  bien!... m'entendez* 
vous  à  présent  ? 

CATft. 

C'est  plus  clair  qne  l' jour. 

SAINT-ALME. 

A  quel  sort  doîs-je  m'attendre  ? 

GATAIT. 

Vous  m'embarassais. .  .1  faut  répondre,  et  je 
n'  saîs  queument  m'y  prendre. 
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.34inT-AI.fl|Bi 

Vou§  ne  savez.. .  Xhlje  vous  aime  y  Cioûte-t- 
il  tant  à  dire? 

•     CâTAF. 

Monsieur,  j'ons  un  mari  ù  qui  je  1'  dis 9  et 
vous  eun'  feinte  à  qui  vous  d'vais  V  dire. 

SAINT-AtME. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

CATAU. 

I  gniadeax  ans  qu*au  vis-à-vis  de  Mam'selle 
Jolie  9  c'  mot>là  vous  était  si  doux  à  pronon*- 
eerl 

^  SÂiKT-AtMB. 

Je  n'en  disconviens  pas. 

CATAU. 

Vous  avais  oublié  com'  vous  vous  y  prenîais 
pour  le  dir*  à  vot'  femme,  et  queu  garant  es' 
que  j 'aurions  q'  dans  six  mois  vous  n'  Tou- 
blîeriais  pas  aussi  pour  moi? 

SA1NT-ALMJ& 

Tout  :  votre  beauté ,  la  douceur ,  l'égalité 
de  votre  caractère ,  mon  amour  enfin  dont  là 
violence  a  surmonté  celle  de  mes  remords. 

CATAt< 

Vous  avais  des  r'mords?  aecoutez^les  >  ac* 
coutei-Iès;  c'est  k  ciel  qii>  vous  .les  ^envoieé 

Op.-Com.  en  prose.    4*  i? 


t<)4    '  .  L'ERREUR  D'UN  MOMENT.' 
8AIHT-ALMB. 

Il  n'est  plus  tems. 

CATAW. 

Il  Test  toujours...  T'nais,  M.  d'Saint-Alme, 
j'gag'q'vot'  prope  cœur  est  eun  grimoire  pour 
TOUS...  Gnia  tant  d'  confusion  dans  c*  pauvre 
cœur  qVous  n'y.  voyais  goutte  9  avouais-le. 
,  Premièrement  d'abord ,  gnia  eun*  p'tite 
fantaisie  qui  vous  dit  comme  ça  honteuse- 
ment, à  voix  bas^e  ;  aime  Gatau,  aile  est 
drolette,  tâche  de  li  plaire  :  n'est-i  pas  vrai? 
Ensuite  un  bon  et  honnête  restant  d' tendresse 
qui  vous  dit,  d'eun'  aut'  part  :  c'te  malheu* 
reus'  femme  qui  a  pour  toi  tant  d'amiquié  9 
d'amour,  qu'est  ta  femme  après  tout,  et  .qui 
vaut  mieux  q*  ta  p'tît'  villageoise;  qu'es*  qui 
l'aim'r^pour  toi?  et  par  d'sus  tout  ça,  V  re- 
mords qui  crie  :  t'as  juré  d'vant  Dieu  et  d'vant 
l'z  hommes  q^  tu  serais  fidèle  à  ta  moiquîé , 
air  le  mérite;  ail'  a  juré  comme  toi,  ail* 
quiant  sa  promesse;  mais,  vis-à-vis  d' toi, 
gnia  sarmant  qui  tienne ,  tu  t'en  moques,  t'es 
un  parjure,  un  faussaire,  un  méchant,  un... 
n'est-i  pas  yrai  que  v'ià  leux  conversations ,  et 
com' ej' crions  tous  à-la-fois,  vous  n*  sarais 
auquel  entendre  ? 

SAINT-ALHE. 

Je  suis  moins  coupable  que  vous  ne  vous 
l'imaginez^.'.,  il.  de  Mananges ,  oui^  le  père 
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de  ma  femme  9  est  la  cause  de  tout.  Est-ce  à 
mon  âge  9  à  vingt-quatre  ans ,  qu'il  convient 
de  se  séquestrer  dans  une  terre ,  de  s'engloutir 
dans  un  vieux  château?  j'avoue  que  je  n'ai 
point  eu  assez  de  vertu  pour  résister  au  dé- 
geût ,  à  l'ennui  qu'une  vie  aussi'  insipide  a  ré- 
pand»' sur  mes  jours  :  tout  ce  qui  m'envi^ 
ronne^  s^esi  ressenti  de  mon  chagrin  :  tout 
m'est. devenu  à  charge 9  et... 

CkJkV. 

Mais  enfin  queu  r'med^  es'  que  j'  puis  ap- 
portais à  vot^  mal  ? 

SAINt-ÀLHB. 

'  Je  vais  yous  l'expliquer....  Je  vous  aime, 
ma  chère  Catau ,  et  je  veux  faire  votre  for* 
tune. 

CkTkV. 

Ha  fortune! 

SÀINT-ALMB. 

J'ai  déjà  pressenti  mon  beau-père,  et  je  crois 
qu'il  consentira  sans  peine  a  me  laisser  faire 
un  voyage  à  Paris  :  ma  femme  m'y  suivra  , 
mfiis  ce  n'est  qu'un  faible  obstacle. 

CkTkV, 

£b  bian ,  Monsieur  ? 


ric)6  L'ERREUR  D17N  MOMENT. 

SAIITT-ALIIE. 

Vous  partirez  quelque  tems  après  nous  y  et 
TOUS  Tiendrez... 

CA.TAU. 

A  Paris  ?  et  Lucas  ? 

SAINT-ALME. 

Il  ne  tiendra  qu'à  tous  de  lui  faire  autant 
de  bien  que  tous  Toudrez. 

GAtAU. 


GAtAU. 

I  n'  s'ra  donc  pas  du  TOjage  ? 

SAIKT-ALHE., 


Non,  sans  doute;  il  ne  faut  pas  même  quil 
ôache  ce  que  Tousserez  deTenue  :  tous  par- 
tirez secrètement.  J'aurai  soin  que  ma  femme ^ 
que  Lucas 9  que  personne  du  canton  ne  puisse 
soupçonner  la  route  que  tous  aurez  prise. 

CATAV. 

Après? 

SAIINt-ALHIS. 

Une  fois  à  Paris...  l'équipage  le  plus  bril- 
lant, les  domestiques  les  mieux  faits,  la  mai- 
son la  plus  opulente....  les  habits....  les  dia- 

mans...  les  bijoux... 

f 

CATAV. 

Oui,  tout  cela  est  bian  éblouissant,  gnHI  d* 
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quoi,  sans  doute  en  perdre  la  raison ^  et  je 
n'  dis  pas  qu'à  ma  place... 

SAINT-AIttB. 

Ah!  Catati,  je  t'entends. 

CkTJLV. 

Quoi  donc? 

SAINT^AItME. 

Cette  perspective,  mes  bienfaits...  et  mon 
amour 9  ont  attendri  ton  cœur,  tû  l«  rends,  et 
ce  baiser  e^t  le  serment  qui  nous  lie. 

'    CATAt. 

Que  faites-voUs  ? 

■    .■.         ' 

SCÈNE  XIII. 
LUCAS,  CATAU,  SAIÎST-ALME. 

'^TRIO. 
LUCAS. 

T'EMunAssER  raalgiy  toi!  ^ 

SAINT-ALME. 

*■  Eh.  !  calmez  voire  eflroi. 
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CATAV. 

Je  suis ,  !«  rais  tou'  hors  de  moi. 

.8A1ST-AI.ME* 

Maïs  c'est  une  enfance. 

"     CATAU. 

'   Je  n'ai  d'antrf  défense, 
Que  mon  innocence. 

LUCAS. 

Lui  ravir  un  baiser , 
N'est  point  l'offenser  ? 

8AIBIT-AI.1IE. 

En  quoi  donc  un  baisçr ,  , 
Peut-il  vous  offenser?, 

CATAU. 

Vous  deviez  le  penser  : 
Oui ,  oui ,  c'est  ro'offènser. 

SAlWT-AtME. 

Eh!  maïs  en   vérité,  Lucas,  je  ne  vous 
comprends  point,  je  lui  disais  adieu;  je  vou- 
lais l'embrasser,  rien  de  plus  simple,  rien  de 
"*    moins  suspect. 

LUCAS. 

Vot'  adieu,  Monsieur,  n'est  pas  c'  qui  m' 
chagreine  ;  mais  j'sais  à  quoi  m'en  t'nîr.  Vous 
»' venais  si  souvent  vous  prona'ner  de  c'  côté- 
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cî  5  que  parc^  que  tous  avais  quèiiqu^Jdessein , 
et  j'Iâche  el'  mot,  queuq*  desseÎQ  malhooDête. 

SAIKT-ALUB. 

Lucas  ! 

LUCAS. 

Vous  et'  mon  maît%  je  Tsais;  je  n'sîs  qu'un 
pauv'  paysan  ,  Yot*  vassal  ;  j'vous  dois  Tres- 
pect,  j'vous  l'porte;  mais  je  n'vous  dois  point 
ma  feufune;  et,  morgue,  vous  n'i'aurez  point. 

SAIjkT-ALMB. 

Mais  tu  extravagpes.  Qui  te  dit  que  je  songe 
à  ta  femme  ?. . .  La  voilà. . .  m'acçuse-t-elie  ?. . . 

IiU  G  A  s  ,  timnt  de  sa  poche  la  lettre  de  Saiot-Alme* 

Vous  vous  accusais  vous-même  :  v'ià  la  leU' 
qu'vous  li  avais  écrite ,  et  qu'ail'  a  remise  ent' 
mes  mains  sans  vouloir  la  lire  ,  tant  ail'  crai- 
gnait d'y  voir  la  parfîdie  qu'aile  contiant. 

SAINT-ALME. 

Ah!  Catau,  qu'avez- vous  fait? 

CATAU. 

Mon  d'voîr ,  Monsieur. 

SAÎNT-ALME. 

Rendez-moi  cette  lettre...  rendez-la-moi... 
ou  craignez... 

tVCAS. 

La  voiU...  Mais^  jucoutez-moi. 
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SÀIIfT-ALME. 

Que  yeux-tu  ? 

LUCAS. 

Vous  rapp'ier  à  vous-même  ;  écoûtez-moi , 
écoutez-môi,  Monsieur  :  i  vous  souviant  de  cet 
bonnet'  bûcheron ,  dont  j 'ai  épousé  la  fille  ?  La 
v'iÀ;  air  tait  mon  bonheur,  et,  si  j'puis,  toute 
ma  vie  je  frai  Tsien.  Il  est  mort,  c'bon  père , 
d'qui  j'tlens  tout;  je  rpleurerons  tant  que  }' 
vivrons.  Il  élait  pauvre  pendant  sa  vie ,  et 
pauvres  il  nous  a  laissés  après  sa  mort.  Ûais 
il  nous  a  dît  avant  d'mourir...  Mon  fils,  mon 
cher  Lucas....  ma  Gatau,  ma  bfen-aîmée,  j' 
n'ai  que  Tsouvenir  d'eun'  bonne  conduite  à 
vous  laisser;  j'vous  ai  baillé  un  bon  exempl' 
tant  qu'j'ons  vécu,  v'li\  tout  vot'  héritage, 
sarvez-vous-en.  J'houblicrons  jamais  ces  der- 
ghîères  paroles,  {En  montrant  son  cœur,)  Elles 
sont  lû...  Ce  sera  Théritage  de  nos  enfans.... 
Jamais  je  n'charcherons  eun'  forteune  qui 
nous  ferait  rpugir  quand  jU'auripns. trouvée... 
V'iù  nos  senliuiens.  D'savoue-moi ,  Catau,  si 
la  conscience  te  Tpermet. 

CATAU. 

Te  d*savouer!  Plutôt  mourir  f 

LUCAS. 

V'ià  donc  not'  iiiçon  dépenser,  monsieur  le 
Comte...  et  v'ià  la  \ôt'  :  vous  avais  adoré... 
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SÀINT-ÀLME. 

Ta  témérité  me  confond...  Malheureux!  ne 
crains-tu  point...) 

LUCAS. 

Je  n*crain8  rien...  Vous  me  rendais  justice 
au  fond  de  l'ame.  Vous  avais  adore....  (c'est 
vot'  tarme...  j'mVn  r'souvians...  )  c'te  même^ 
femme  quVous  abandonnais  si  outrageuse^ 
ment  aujourd'hui  ;  aile  a  tout  fait  pour  vous  ; 
on  vous  la  rfusait,  on  voulait  la  bailler  à  un 
plus  riche  eq'  tous  ;  ail'  n'a  pas  balancé  9  ail' 
a  fui  d'ia  maison  paternelle.  J 'tous  connais-, 
sions  à  peine.  Vous  êtes  venus  touis  deux  cheux 
not' père,  î' tous  a  r'cueillis...  CVest  pas  un 
reproche;  je  rferions  comm*  liiî  pour  vous  » 
ai  vous  en  aviais  encore  besoin.  Je  vous  ons 
tous  reconduits  au  châtiau  d'Marsanges  9  vous 
savais  combien  on  y  était  fâché  contre  vous  : 
î^ons  tant  fait  par  not'  zèle ,  par  nos  artifices , 
par  nos  larmes  y  qu'jons  attendri  l'père  ed'  vot* 
femme;  il  a  r'connu  son  tort;  vous  êtes  dev'nu 
le  mari  d' vot' maîtresse ,  j'en  sommes  la  cause. 
Yous  nous  dlsiais  alors  :  jamais  9  jamais  ^  mes 
bons  amis  9  je  ti'pourrai  m'acquitter  envers 
TOUS....  Et  v'ià  not'  récompense!....  O  Mi- 
chaut  !  vous  n'êtes  plus  !  yous  êtes  trop  heu- 
reux! vous, sériais  mort  ed'  douleur!  c't'in- 
gratitude  là  vous  eût  tué! 

SAINT-ALME. 

Laissez-moi...  laissez-moi... 
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Non,  Monsieur,  tous  m'écouleraîs...  H  y 
va  d'vot'  bonheur  et  du  nôtre....  J'vous  ai- 
mons, j'vous  respectons..;.  Not'  dessein  n'est 
pas  d'tous  offenser..  .  Mais  voyais,  sa. vous 
eussiez  réussi  dans  c'que  vous  désiriai$,  voyais 
tous  les  malheurs  que  vous  auriais  causés. 
Y'ià,  Monsieur,  v'ià  l'fruit  du  plu^  tendre 
amour;  v*là  mon  fils,  v'ià  Tsien;  je  Tons  reçu 
id'la  nature  pour  et'  la  joie,  Tespérance  de 
not'  jeune  âge,  pour  qui  d'vînt  l'appui  ^  1» 
consolation  d^not'  vieillesse.  J'iï'ons  qu'  h]^  i 
n'a  qu'nous.  Si  vous  aviais  sèduit.ma  fèmine» 
si  air  m'avait  abandonné.,. j'en  s'rsds^mort  ed' 
désespoir,  j*n'aurais  pas  vécu  un  moment 
après  la  perte  ed'  mon  honneur^  après  la 
perte  ed'  tout  c'que  j'aime  au  monde.  £q 
r'nonçant  à  la  vartu,  ail'  eût  r'noncé  à  tous 
ses  d'voirs,  ail'  eût  oublié  qu'ail'  était  mère; 
et  ce  malheureux,  cet  innocent,  qui  n'a  pas 
d'mandé  à  naître,  s'fût  trouvé  seul^  sans 
amis ,  sans  parens ,  ^ans  secours. 

G  AT  AU  ,  se  jetant  sur  le  berceau. 
Ah!  jamais,  jamais;  mon  fils!... 

I.VCAS. 

Et  vot'  femme,  Monsieur,  ail'  sait  voire 
changement;  ail'  languit  dans  la  peine,  ali* 
périt  dans  l'cbagrin  ;  n'croyais  pas  qu'sa  santé 
résiste  à  tout  c'que  vot'  infidélité  lî  fait  souf- 
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frir;^ir  mourra  d'douleur ,  et  c'est  alors  que 
TOUS  ooonaîtrais  c'que  tous  avais  .pardu.... 
Ittais ,  Monsieur  ^  tous  êtes  père  aussi ,  vous 
avais  un  fils,  vous,  l'aimais....  Que  li  répon- 
drais-yous,  à  cet  enfant  si  chéri,  quand  i  tous 
d'mandera  sa  mère?...  I  faudra  donc  li  dire... 
air  n'est  plus;  ail'  m'aimait  plus  qu'sa  vie, 
j'nai  p\)int  eu  piquié  de  sa  tendresse....  j'iai 
trahie,  abandonnée;  ail'  est  morte,  mon  fils  « 
et  si  tu  n'as  pus  d'mère,  c'est  à  moi  seul  qu'i 
faut  le  r'procher. 

SAINT-ÀLME. 

Qu'allals-)e  faire  !. . .  Ah  !  malheureux!  qu^ai- 
je  fait?  ^  . 

•       IVCAS. 

Vous  T0u$  attendrissais!,..  Vous  êtes  bon 
pèrCc..  Ah!  vous  serais  encore  bon  époux...- 

SÀINT-ALMB. 

Je  la  perdrais!;..  Je  causerais  sa  mort! 
Chère  épouse  !. . .  chère  Julie  !..  ; 

lUGÀS   BT  CATAV. 

Lav'là. 

SAINT-AïaiE. 

Dieu  !  Julie  ! 

JULIJB. 

Je  viens  te  demander  ma  çfâce.^. 
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SAINT-ALME. 

C'est  à  tes  pieds  que  j'implore  la  mienne... 
O  la  plus  vertueuse  des  feinmejs  !  Vois  ma 
douleur  et  mes  remords  :  j'ai  pu  t'offenser  y 
j'ai  pu  concevoir  l'idée  de  te' trahir  I  toî  ,  que 
j'ai  tant  aimée ,  toi  que  j'aime  ,  et  que  j'ai- 
merai jusqu'au  tombeau  !...  Ma  femme,  mon 
amie,  nion  amante,  pardonne-moi,  pardonne; 
c'est  un  moment  d'erreur...  je  l'expierai  par 
l'amour  le  plus  tendre ,  par  un  amour  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 

JULIB. 

Eh  !  mon  ami  !  doutes^ tu  de  mon  èœur  ?  Il 
est...  il  sera  toujours  à  toi. 

S'UNT-AtmE. 

O  ma  chère  Julie  !...  Mes  amis,  mon  crime 
me  rend  si  méprisable  à  mes  ytij/x,  que  je  n'ose 
les  lever  sur  vous. 

LUCAS. 

Méprisab' ,  quand  on  se  r'pent  ! 

CATAU, 

Méprisab',  quand  on  porte  un  co&ar  sensib'  ! 

L  t;  G  A  s. 
Quand  on  est  bon  père  ! 

GATAtJ. 

Quand  on  est  bon  marit 
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LUCAS. 

On  gagne  à  faillir  comm'  ça.  Le  remords 
apprend  l'prix  d'ia  varta. 

8À1NT-ÀLBIE. 

Ah  !  soyons  tous  heureux  ! 

JtLIE. 

Oui,  soyons-le  i\  jamais...  Je  me  charge 
de  Totre  fbrtune  ;  vivez  tranquilles ,  sans 
craindre  désormais  la  pauvreté...  et  nous,  par- 
tons dès  demain  pour  Paris...  Ne  crois  pas 
que  ce  soit  reffel  de  la  plus  légère  défiance... 
mais  j'ai  tout  entendu  ,  et  je  te  rends  justice  : 
ce  n'est  point  à  ton  âge  qu'il  convient  de  vé- 
géter obscurément  dans  le  fond  d'une  terre... 
Mon  père  ne  me  refusera  point  ;  nous  par- 
tirons.... 

SAINT-ÀLME. 

0  ma  femme  I  O  ma  plus  tendre  amie  I 

JULIE. 

Va,  je  la  suis ,  et  la  serai  toujours. 


FIN    DE  L  ERREUR  D  UK   MOMENT. 


Op.-Com.  en  prose.  4*  '^ 


BLAISE  ET  BABET, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 
HÊtés  d'akiittes, 

PAR    MONVEL', 

'musique  de  OEKÈOE. 

Représentée  poar  b  première  fois ,  sur  le  TliéâtreTlialiCD , 
le  3o  juin  1783. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  BELYAL,  seigneur  du  lieu. 
BLAISE ,  fils  de  Delorme  et  amant  de  Babet. 
JACQUES,  fils  de  Mathurin. 
DELORME,  fermier. 
MATHURIN   DES   VIGNES,    fermier    de 

M.  de  Belval. 
LOUIS,  mari  de  Louise. 
BABET,  fille  de  Jacques. 
ALIX,  femn^e  de  Jacques. 
LOUISE,  fille  de  Jacques. 
LE  TABELLION. 
JEANNETTE. 
LUCAS. 
rivsisvAS  pàtsans  et  pàtsànnes. 


La  scèoo  est  dans  un  village  de  la  Bietagoe. 


BLAISE  ET  BABEÏ, 

eOMÉDIE.       , 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  reprësente  un  paysage  ;  â  droite  est  la  maison 
•  de  Jacques;  k  gauche,  Yis-à-vis  de  la  porte,  est  un  petit 
bosquet ,  ou  se  trouvent  une  iahie  et  quelques  chaises  ; 
Babet  y  ^st  assise ,  et  fart  des  bouquets,  qu'elle  met 
dans  une  corbeille;  L'anrofe  commence  à  paraître.  A' 
côté  de  la  porte  de  Jacques  est  un  petit  banc  de 
pierre 


SCÈNE  I, 

BABET. 

On  a  ben  raison  dMîre  que  l'amour  est  un 
bon  réveiUmalin...  Et  c'est  ben  pis,  quand  à 
ct'amour-là ,  i'se  môle  un  plît  brin  d'jtilousie» 
On  n'dortpu5... on  s'agite...  on  est  loujours..., 
Ah  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  i'n*  fait  pas  encore 
jour...  et  j'ai  eu  le  lems  d*  dégarnir  not' jar- 
din, mais  de  1'  dégarnir...  qu'on  n'y  trouve- 

i8. 
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rait  pas  tant  seulement  une  tulipe...  Et  teut 
ce  tîntoutn-là  9  qu'est-ce  qui  me  lebailk? 
c'est  Biaise...  Ah!  )'aî  ben  du  chagrin!  stt- 
pendant  )'  crois ,  sans  yanité ,  que  j'  sis  pus 
jolie  qu'  saLisette...  Mais  j' n^  veux  pus  son- 
ger, ça  m'  fâcherait  trop...  Achevons  nos 
bouquets...  C'est  demain  la  fête  à  mon  grand- 
papa...  )'la  lui  souhaiterons  tretous  aujour- 
d'hui... Personne  que  moi  de  la  maison  n'y  a 
pensé...  Y'h\  des  bouquets  pourtout  Tmond.., 
En  frai-^je  un  pourBlajse  ?.  ^.  Pauvre  Babet  I. . . 
tu  te  consultes...  et  tu  en  meurs  d'envie... 
Allons...  fais,  fais...  c'est  un  ptit  moment 
de  plaisir,  il  faut  en  profil^r^ 

ftOMAHGB^ 

PBEMIE»  COUPLET, 

Cest  poor  to^  qae  }e  les  arvipge;^ 
Cher  Biaise,  reçois  de  Babet 
Et  la  rose  et  la  flear  d'orange. 
Et  le  jasmin  et  le  niogaet. 
N'imite  pas  la  flear  nouvelle, 
Dont  leclfit  pe  brille  qit'uiA  i<wr^ 
Que  ta  flamme  soit  éterncllç  ; 
Fom  moi  ma  vie  est  mon  amour. 

t>£V3Lll^MB   eOVPLET^ 

Si  je  cessais  d'être  la  mêroe , 
i  Si  mon  tein(  pcrduit  sa  fraiclieur,^ 

Nq  vois  que  ma  tendresse  exti€me; 


ACTE  I,  SCÈNE  Ii;  au 

Ne  me  jage  qae  sar  mon  coeor. 
Sonviens-toi  qoe  la  fleur  uonvelle 
Ne  vit  et  oe  brille  qu'an  jour, 
M ftis  que  ma  flamme  est  étemelle ,  •  '  '- 

Pour  moi ,  ma  vie  est  mon  amour. 

Le  méchant  1  Hier  au  soir  il  m^arait  tant 
promis  qu'au  point  du  jour,  i'  s'raît  sous  mes 
Tnêtresl  Voyez  comme  il  arrive  !...  J'entends 
du  bruit...  Je  crois  qu'  c*esl  lî...  £h  ben  ! 
l'aurai  ma reyanch'e...  Tu  m'as  fait  attendre... 
attends  à  ton  tour...  Tu  me- fais  endêrer... 
endêve ,  endêre. 
(  Elle  ramasse  les  bouquets  et  le  reste  des  fleurs ,  remet  le 

tout  précipitarameut  dans  la  corbeille ,  rentre  cbez  elle, 

et  ferme  blllsque^lent  la  porte.  ) 

SCÈNE  II. 

BI4AISE  f  seul ,  arriytint  tout  e^sonfllé ,  «t  s'essnyant 
le  front.        ' 

Babet  ?,.  Babet?..  Bah  1  C'était  ben  ïa  peine 
de  courir  si  fort...  de  se  mettre  hors  d'ha- 
leine... Moi  qui  nrais  si  peur  d' la  faire  at- 
tendre... Elle  dort  encore...  I'  n'est  pas  éton- 
nant qu'air  n'  soit  pas  éveillée...  Stapendant 
je  n' dors  pas,  moi...  Et  m'est  ayis  qu'i^  n'  fait 
pas  pus  jour  pour  moi,  qu'  pour  elle...  Et  m' 
v'ià...  C'te  p'titc ingrate!...  P't-êlre  qu'à  prç- 
sent  air  pense  à  Nicolas..,  Hier  pendant  pus 
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d^une  demie  heure  ail'  a  jasé  avec  IL  J'  fai- 
sions semblant  d'  causer  ayec  Lisette^  et  j* 
prêtions  Tôreille  d' leur  côté  tant  que  y  pou- 
vions... I'  n'  m*a  pas  été  possible  de  rien  en- 
tendre... Ab  1  j'ai  ben  du  souci. 

(  Il  &it  quelques  pas  da  côté  de  la  porte.  )' 

Écoutons...  JVcntiends  rien,...  Faut  l'ap- 
peler. 

ÀRIETTE. 

Bftbet...  c'est  moi; 
Réveille-toi... 
Babet,  Babet,  c'est  ton  amant  fidèle. 
Réponds-moi  donc ,  viens ,  c'est  moi  qui  t'appelle, 
Drès  rpoint  dû  jonr,  )\ieus  tout  courant 
Pour  t'apporter  ce  biaa  rubao. 
Il  est  d'ia  couleur  qui  t'plait  tant. 
Si  t'&it  plaisir,  j'en  s'rai  bea  aise  ; 
.Viens  le  rVeyoir  des  mains  dç  Biaise.  ' 
Tu  nViens  pas ,  et  vB  rjour, 
J'  n'auruDS  pas  V  tems  d'  parler  d'amour. 

Air  n'paraît  pas...  Ah  !  que  jVraîs  en  co- 
lère, si  )G  n'I'aimais  pas  tant!...  Mam'sclle 
Babet^I..  Mam'selle  Babel...  vous  êtes  ben 
jolie...  Mais  si  vous  n'venes  pas  bentôt.... 
Biaise  s'en  ira...  Oui,  j'vas  m'en  aller... 
C'est  dit...  jVas  m'en  aller. 

411  ^3  s'asseoir  sur  un  banc  de  pierre  qui  eSt  ^  côte  delà 
putle  et  sous  la  iicDâire.) 
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.    Quand   ail'  s'éveillera,    air    ouvrira    sa 
rnetre...  Ouvre,  ouvre...  Il  n^est  pus  tems, 
Biaise  est  eii  alté. 
.(  Babet  ouvre  tout  doucement  le  volet  de  sa  fenêtre.  ) 

Air  s*ra  ben  attrapée... Mais  je  Fserai  acusî, 
moi  ;  c'est  oe  qui  me  fâche. 
(  Babct  lui  jette  uqs  ficur  ;  U  ne  fait  pas  semblam  de  s'en 
cipercevoir. 

AhUayUà  àlaparfia. 

SCÈNE  Ht, 
BABET^  BLAISE. 

BÀBKT. 

.  Bjuise! 

BLAISB. 

Oh!  gn'j  a  pus  d'Blaîse  pour  vous,'  Ma- 
m'selle. 

BABBT. 

E<it-ce  qu'il  n'in'entend  pas.^  M*èst  avis 
pourtant  que  j'crie  assez  haut...  Biaise? 

BIAISE. 

'  Non  uiorguenne,  je  n'ievr'ai  pas  la  tête... 
quoiqu'  j'en  ai  ben  envîe.   • 

(  Babct  se  retire  ;  Biaise ,  après  un  instant  de  cootraintc , 
"lève  doucf^mem  la  |éie.) 
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Air  a  fermé  la  fnêtre  ?...  C'est  perdre  biaotôl 
patience. . .  et  après  ça ,  ail*  dira  qu'ail'  m'aime. 

(  Il  so  retourne  ;  aperçoit  Babct  à  côté  de  lui  ;  il  a  nu 
moavemeiit  de  jo!e,  mais  tout  de  suite  il  reprend  l'air 
piqué.) 

Pardienne,  Mam'selle,  c'est  ben  joli.... 
Tous  m'donnaîs  rendez-vous  hier  au  soir...  Il 
y  a  une  heure  quej'sis  ici...  Une  bonne  heure 
que  j'crie,  Babet,  B^bet...  Enfin  une  heure 
que  j'mégosiile...  sans  q'ça  me  profite  de  la 
moindre  chose. 

B  À  B  E  T  y   d'un  air  assez  indiffèrent. 

Faut  croire,  Monsieu»  que  Je  n'yous  ons 
pas  entendu. 

BLAISE. 

'  J'onsstapendantorié  assez  fort;  et  si  j'n'a- 
yions  pas  eu  peur  de  réveiller  ton  père  et  ta 
mère,  j'aurions  encore  crié  ben  autrement. 

BABET. 

Dam'!...  faut  ben  q'ohacun  ait  son  tour.... 
Quand  on  m'fait  attendre,  j'prends  ma  re- 
vanche.... Oh  !  je  n'sis  pas  ingrate,  moi. 

BLAISE. 

Et  moh" aussi,  Mam'selle,  j'prends  ma  re- 
vanche. D'abord...  soyez  sûre  que  j'sis  ben 
fâché,  ben  en  colère  contre  vous,  et  tenez... 
J«  n'sais  pas'  comment  -vous  m'avez  trouvé 
encore  id  ;  car  j'croîs  que  j'm'étais  en  allé. 
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BABET. 

Yous  auriez  tout  aussi  ben  fait 9  Monsieu; 
car  je  n'm'aperçoîs  tant  seulement  pas  quV 
vous  y  êtes. 

B  L  A I  s  E  9  voyant  le  boaquet  qae  Babet  tient  caché  sens 
son  tablier. 

Qu'es'qu'c'cstque  c'bouquet4à|  ttam'selle  ? 

BABET 9  tetirant  le  bouquet  de  dessous  son  tablier. 

C'est  un  bouquet,  Monsieu. 

BLAISE. 

'    Il  est  d*bon  matin  pour  en  recevoir  ou  nour 
en  donner. 

BABET. 

Gn'ya  bon  matin  qui  tienne  ^  quand  les 
choses  font  plaisir. 

( Elle  Toit  le. ruban  qui  sort  de  la  poche  de  Biaise.  ) 

■Pourriais-vous  m'dire  quoiqVest  qu'c'ru- 
bau-là,  Monsieu? 

BLAISE. 

C*est  un  ruban,  Mam'selle. 

BABET. 

I^m'paraît  qu'pour  en  donner  ou  pour  en 
r'cevoir,  le  bon  matin  nVous  fait  rien. 

BE.AISE. 

Mais,  com'vous  dites,  quand  les  choses 
font  plaisir  ?  l'heure  n'y  fait  rien.  * 
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babct: 

Il  est  d'une  jolie  couleur.., Le  mettrez- vous 
à  vot'  chapiau...  ou  bien  si  j'aurons  le  plaisir 
de  IVoir  sur  la  tête  de  Lisette  ?. 

BLAISBt 

Il  est  détaillé  rbouqiiet..»  Nicolas  TpcrlVa 
à  sa  boutODDière.«.  où  j'aurons  la  3î\tisfaction 
de  Troir  à  votre  côté  ? 

BABET. 

Hais  v'ià  rjour  v'nu  tout-à-faît.  V'ià  lliburc 
où  les  filles  du  village  mènent  leurs  trou- 
peaux dans  la  prairie.  Lisette  y  s'ra  ;  m'est 
avis  ^u'vous  n'êtes  pas  ben  ici  y  Monsieu. 

BLAISE. 

J'pense  corn' vous ,  Man^'seHe. 

j(l3s  ftiarchent  comme  poar  s'en  aller,  et  se  troavent  l'on 
h  côté  de  l'aatre  au  milien  da  théâtre.  ) 

DUO. 

BLAliE,  soupire.. 

Ah! 

BABET  soupire. 

Ah! 

BLAISE. 

Vous  qui  m'aviez  fait  serment 
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De  m'aimer  tendrement. 
Vous  devenez  infidèle* 

ftABEt. 

Vous  qnl  me  juriez  si  SouTenl 

De  m'aimer  constamment, 
A  vos  yenx  Babet  n'est  plus  belle. 

BLAISE. 

9on  I  Babet,  tu  n'es  plos  belle. 

BABET. 

Je  n'  sis  pins  belle  ! 
Allez,  perfide  amant. 

BLAISE< 

Qlaîse ,  tm  perfide  amant! 

BABET. 

Portez  donc  le  ruban  bien  vite. 

BLAlSE. 

Nicolas  attend  le  bouquet. 

BABEt. 

Mais  allez  donc  bien  vite. 

B  LAI  SE. 

Ob  1  i'  vous  entends ,  mam'sel'  Babet. 
Il  vous  tarde  que  je  vous  quitte. 
Adieu,  adieu,  mam'set'  Babet. 

BABET. 

Vous  restez  !  que  dira  Lisette? 

BLAISE. 

Verriez-vous  venir  Nicolas  ? 
Op.-Com.  en  prose.  4*  ^9 
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BXiBf. 
Ah  !  s'il  v'naît ,  q«o  f  s*iais  salisfaile  \ 

BLAISE'. 

Eh  ben ,  Mam'sel'i  moi  ic  m*«ti  vas. 

iotts  iitiit, 
Ccéur  infidèle,  cœrfr  tdfege, 
Ne  voQS  ^fioéz  pbs  iMvailfeg«. 

BtrAi&Ê. 
Rnbet ,  TOUS  pleâréii. 

BÀBET* 

Cfcst  que  j'u'y  pense  fRis. 
Mais  voos  pleurez  aussi. 

BLAlSE. 

Cf  est  que  j'm'en  vas. 

BABE.X.    , 

Lisette  a  doue  pour  vous  bien  des  appas? 

BLAlSE. 

Et  vous ,  n'aimiez-vous  pas 
Moostcut  Nicojas? 

BABET. 

Je  i'aimioo*  à'irf  Ucfû  m^^^  ! 
Adieu  dohc  >  mon  mariage. 

ERSEUBLE. 

Cœur  lufidèie,  cœur  volage, 
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Vc  vous  g^ez.pes  davoutage. 
Cœur  iufidèlç ,.  cpsar  vola^ 
Ne  VQUs  g^(*E  pas  davania^e. 

V'ià  rbooquct,  èaar  iufidèk. 
BiAt9t. 

\%  FftibaD,  ocrar  endurci. 
(A  part.)       • 
11  était,  il  était  poar  elle. 

BA0ET. 
Je  QC  l'avais  fait  que  pOttr  lai. 

vous   D£CX. 

Cœur  iufidèle ,  cccac  Tolage, 

SCEJNE  IV- 

BAB£T. 

Ta  î  mécfiant ,  va ,  ie  p't'aîrae  plus. . .  {'sens 
ça  ;  car  y»h  dVpne  colère...  Si  )*le»  redcontrâ 
jamais,  lui  et  c'té  petite  Lisette...  jen*saispas 
c^e  leu  frai.  ^ 

(  Elle  oavTe  la  porte  de  la  ferme ,  et  reprend  b  corbeille  ) 

J'iiî'en  Tas  serrer  tout  ça. 

(Elle  regarde  de  tout  côié,  coiimie  si  elle  cherchait  une 
place  pour  déposer  la  corbeille.) 
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'  Qui  est-ce  qui  aurait  dit  ça  de  lui?...  Eh 
ben  I  autant  c'en  serait  si  j'étais  sa  femme... 
Ous'  que  j'vais  donc  avec  c'te  corbeille  ?...  Il 
m'a  si  fort  par  troublée ,  que  je  n'sais  pu  c'que 
jTais. 

(Elle  poM  la  cotbeille  &  t6ite,  et  regarde  le  booqaet, 
objet  de  la  dispate,  qa'elle  a  tonjoara  tena  fl  la  mam.^ 

Le  Yoilà  c*maudit  bouquet. 

(Elle  s'attendrit) 

Je  rayais  fait  pour  toi. 

(Elle  le  jette  dans  la  corbeille  avec  dépit.) 

Tu  n'I'auras  pas, 

(  Elle  regarde  le  bouquet ,  le  cepreod,  sa  voix  est  ëtodfêe 
par  les  sanglots ,  et  à  la  fin  do  couplet ,  elle  rejette  ]» 
bouquet  dans  la  corbeîUe.) 

Il  n'y  a  pas  une  fleur  là-dedans  qui  n'  m'ait 
fait  penser  à  toi...  Va  donner  ton  ruban  ,  tu 
n'auras  pas  mon  bouquet...  J*  n'en  Frai  pus 
pour  toi...  j'  n'en  frai  pus  de  ma  yie...  j' 
t'aimais...  eh  ben,  je  n'  t'aime  plus...  y  te 
hais;  j' te  déteste  ;  je  n'  s'rai  pas  ta  femme... 
tu  n'  s'ras  pas  mon  mari...  Peut-être  que  j'en 
mourrai d'  chagrin...  tant  mieux...  j'  varroos 
comm'  tu  prendras  ça. 
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SCÈNE  y. 

ALIX,  BABET. 

khlX.     ' 

.  Eâ  ben ,  p*tite  fille,  quoj  qm  tous  faites 
donc  là  ?  Que  qu*  c'est  donc  qu*  tout  c'  tapage 
de  fleurs?  Ah  !  mon  Dîeu  !  que  d' bouquets  !... 
Eh  mais  1...  Quand  ce  s'rait  pour  une  noce... 
Quel  étalage  !  Queu  confusion  I  Ah  !  j'  m'a* 
perçois  ben  qu'  ma  paav'  Leuise  n'est  pus 
ici...  C'est  c't'elle  là  qui  me  ressemble,  qui  a 
d'  l'ordre...  £h  ben!  Mam'selle,  parl'rez- 
Yous  ?...  Me  direz-^rous  c'  que  tout  ça  signi- 
fie ?  A  cinq  heures  du  matin,  ayant  qu'i  gn'jait 
personne  de  lové  !....  AU'  n'  parl'ra  pas  au 
moins ,  ail'  n*  parl'ra  pas 

BABBT. 

Mais ,  ma  Mère  5  comment  youlais-vous 
que  )'  parle  ?  Vous  parlais  toujours. 

▲LIX. 

C'te  p'tite  impertinente  !  J'  parle  toujours  ! 
j'  parle  toujours  !  Est-ce  que  tu  youdrais  faire 
comm*  ton  père  ?  M'empêcher  de  parler  ? 
Bcim?  j'  youdrais  yoir  ça..  Paix,  Mam'selle, 
poix  ;  veux-lu  ben  te  taire  ?        ^ 

19. 
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BABET. 

£h  mais  9  je  n'  (]is  rij&n.. 

itix. 

Cane  fait  rlet^  U^-4o\  tpvjours  !.. .  Ëh  beu  ! 
pourrons-je  li*  savoir  à  qù6i  qu*tout  ça  doit 
sarvir  ? 

B'ABEr. 

Mki9^  iTïa^nl^re;  Foos  avea  donc  oi&iié... 

OiâiUi  onè^é  !  Mcd?  Est-ce  quls  r^mbiie 
qucuq^e  ckosie?  ^u'cfitfoe  que  >j*«î  PMÛié  ^ 
fr'Érte  jatîsoQoeus^  ? 

BABfT. 

M.hièffi  à  wo;i  grajï4  popa? 
Heîm? 

BABET. 

De  qui  est-ce  la  fête  deinain  ? 

AK!  inôn  Dieu  !  f  crds  'qu'  l'as  raison.... 
Eh!  oui,  l'as  raison, «en  enfant;  viens,  que 
îj'  t'embxasgp.^..  I,e  J,5,(le  iviUlel....  p*e!)t  ^le- 
ipain  Isi.fC.te  de  c'  fcpn  pgpa.*.  TEh  ben!  j'  n'y 
.avais  ms  i^ensc. . .  -c'e/st  qû'  j'ai  lant.d'alTaî rej*. . . 
ciu- ,  Î)ÎCM  mprci ,  ton  «ère  ,  loi ,  toi>te  .c'te 
maison,  vous  me  bAUic?  .un  l.i/ilpjgiin j  une 
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fidaa,,,  E^ut  ay(ûr  i^xie  tô(e  coixuxie  la  mieanc 
pouir  y  t'uîr...  Cp  pauv'cl^er  houiuie!  Queu 
plaisir  il  aura  de  r'ceyoir  nos  bouquets  !  Ah  ! 
)'  li  baillerai  F  mieii  de  ben  bon  cœur, 

B4BCT. 

Mon  père  Ta  oubliée  aussi. 

ALIX. 

Ton  père? Ah  !  pardine^  Je  T crois  ben...  Si 
je  n' pensais  pas  à  tout,  moi...  Ton  père,  ton 
ptèref.,.  Mhï  iQalâ,  B^iboc,  (^'a&-tM  doncl 
T'as  l'air  triste,  t'as  Jes  yeux  rouges...  t'as 
pleure ,  mon  enfant. 

BÀBET. 

Oui ,  ma  mère  ,  j'ai  pleuré. 

▲  LIS. 

Et  pourquoi  ? 

BABET. 

C'est  Biaise  qui  en  est  cause. 

ALIX. 

Comment  doue  ?  Oofïte-moi  ça,  ma  p  tite 

BA  BCT. 

Vous  saurais  donc  ^  «ma  mère ,  qu'hkr  au  ^ 
£k  mon  ÏDieu!  c'est  jtQHt  s^ippiple...  J'  de- 
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vlne  ,  j*  devine...  Gn*ya  toujours  du  grabuge 
^Dtre  les  amoureux...  mais  oq  s'  rac'mode. 

aABET,  I 

Non  9  ma  mëre^  |'  9is  fâchée  pour  toute  ma 
vie. 

▲  tix. 

C'est  donc  ben. sérieux? 

BABET. 

Oh  I  oui ,  et  je  n'  yeux  pus  m'  marier. 

ALIX.  ' 

Prends  garde  à  c'  que  tu  dis  là,  au  moins, 

BABET. 

J'  yeux  rester  fille. 

ALIX. 

Ça  n'est  pas  possîblet 

»ABBT. 

J'en  fais  serment. 

Atix. 

Mam'seUe ,  V  n'  faut  jamais  promettre  c' 
qui  n'  dépend  pas  d'  soi  de  t'nir. 

BABET. 

.  Biaise  est  un  perfide...  Il  en  oonte  à  Lisette. 

ALIX. 

St  d'où  sais<-ttt  ça  ? 
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BAB^T. 

J' l'ai  VU  de  mes  propres  yeux. 

ALIX. 

Ah!  le  p'tit  scélérat! 

BABBT. 

Et  pas  pus  tard  qu'hier. . .  Tenez ,  ma  mère. . . 

GHABSOR. 

1. 

Lise  cliaDtait  6bdé  la  prairie , 
^a  feaant  paître  son  troupeau  : 
Biaise  à  n  voii  bientdt  marie 
Les  doux  sons  de  son  chalumeau. 
Kie  fripon  snivit  la  coquette  ; 
11  la  suivit  jusqu'au  hameau , 
En  essayant  sur  sa  musette 
La  chanson  que  chantait  Lisette. 

n. 

En  i^eq  letonmant  an  village , 
Elle  lui  jeta  son  bouquet. 
Il  le  refusa  •  mus  je  gage , 
Pour  le  rémettre  i  son  corset.  - 
Il  le  rendit  2  h  coquette , 
L'attacha  d'un  air  satisfait , 
Et  répéta  sur  sa  musette 
La  chanson  ^  chantait  Lisette  ?. 

liL 

Le  sdc  OD  dansa  suc  llieibette  ; 
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(Delorme  s'approche  d'Alix  et  de  Babet.  Alix  a  l'air  fort 
en  colère.  Babtt  a  l'air  pîqoé.  De  tems  en  tems ,  elle 
Kgarde  en  dessous  le  petit  Biaise ,  qaî  s'avance  lente- 
moA  ,^  et  dont  le  maintien  est  fort  embarrassé.) 

Bonjour  5  Toisinc,  vot*  saryîtçun  £h  ben  ! 
comment  ça  ya-t-i  aujourd'hui  ?  G'te  sauté  > 
comment  la  gouTemais-vous  ? 

'      ALIX. 

Faut-il  r  demander  ?  Parguçnne ,  j*  crois 
que  j' n'ai  pas  Pair  malade.  J' sis  encore  d'âge 
à  m'  ben  porter;  et  j' frai  ensorte  qu'  ça  dure 
long -tems...  Gomment  je  m' porte! 

DBLORMB^  flpart. 

I'  m'  paraît  qu'air  n'a  encore  grondé  par- 
sonne  d'aujourd'hui;  j'  sis  arrivé  au  bon  mo- 
ment. 

AtlX. 

M.  D'iorme ,  faut  que  je  tous  dise  que  vot' 
fils... 

DB£OBHB.       . 

J' Tiens  TOUS  en  parler^  et  tous  dire  que 
YOt' fille... 

ALIX. 

Babet  n'a  rien  d'caché  pour  moi  ;  ali'  m'a 
tout  dit^  c'te  pauyre  enfant. 
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DBliOm. 

C'est  com'cheuz  nous ,  il  m'a  tout  cooté  , 
le  pauY*  garçon. 

▲  LIX. 

N'faut  pas  tous  imaginer ,  après  tout  c'que 
j'sais  de  ce  ptit  libartln-là,  que  |'li  baillerai 
ma  fille  en  mariage. 

•DBLOIHB. 

J'aimerais  mieux >  jamigué,  moi-même 
épouser  Babet,  que  d'souffrir  que  mon  fils 
devienne  son  mari. 

▲  KIZ. 

J'fous  la  baillerais  plutôt  cent  fois ,  que 
d'permettre  qu'ail'  lût  un  moment  la  femme  de 
c'p'Ut  yaûrien-là. 

9BL0BMB. 

J'iaissons  l'cbamp  libre  à  M.  Nicolas  ;  et 
s'il  le  faut,  fdans'rons  à  sa  noce;  n'est-ce 
pas ,  mon  ami  ? 

BLAISB. 

Je  n'ai  pas  envie  d'danser  9  mon  père. 

A£IX. 

If  peut  épouser  mademoiselle  Lisette,  quand 
il  lui  plaira  ;  j'irons  chercher  les  ménétriers , 
pas  vrai ,  Babel  ? 

Op.. Com.  en  prose,   ij,  ao 
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•B  ABBTé 

Je  n'mê  pas  oùs'  qa'îl  j  ea  à ,  ma  mère. 

DELORHB. 

JVous  rends  ?ot'  pàrdc. 

Atix. 
Et  moi ,  la  \tlve, 

DEiOBHB. 

JVesterons  toujours  amis  quoiq'ça. 

khiX. 

Pardine,  c'est  tout  simpfe,  e$t-ce  tôt*  faute 
h  vous,  s'ils  cessont  dVaimer ? 

i»n.0A]ii£. 

Totidi^t^lit,  tan  robitie. 

ALIX. 

De  grand  cœur,  mon  Toisîn. 

DËti^RtlB. 

Et  q'nos  jeunes  gens  en  fassi^bns  autant/  A 
toi,  Biaise;  t'es  Tgarçon,  c'est  à  toi  d'faîrc 
les  premiers  pas. 

Ne  r'cule  pas ,  mA  ùlVt  ;  il  y  ra  d'ton  hon- 
neur. 

Dis  avec  moi...  Mam'sclle... 
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Mam^âelle. 

AUX. 

Répète  c'que  j*yas  ilico^ . .  Monsîeu. . . 

9A93T. 
MonsSea. 

DEIOBUE. 

Jti  n- vpus  olii^e  pus. 

BI.AIS6. 

Jo  n'poiW»i  jamais  d'w  Ç^f  »>on  père;  j'sîs 
trop  en  oolèr^)* 

Alix.  '. 

Je  n'songe  pas  pus  à  vous  que  si  tous  n'étiez 
pus  au  monde* 

Ah  !  j'sis  trop  fâchée  pour  pouyolr  dlr«  ça, 
ma  mère., 

»Eli>ORHj&. 

Et  A  Vous  aTîsez  pa8<PefaQQgerd';sefUii<ieas9 
à  présent  qUout  est  jQni. 

ALIX. 

Quand  bien  même  i'revîendraît  tourner  au- 
tour de  loi ,  j'te  défends  d'ii  répondre  jamais 
un  mot  d'douceur. 
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DELOBHS. 

Ail'  aura  beau  te  faire  les  doux  yeux  :  j't*br- 
doDoe  d'oublier  qu'ail'  a  dû  être  ta  femme. 

AXIS. 

Qu'est-ce  qu'i'  dit  donc  avec  ses  doux  yeux  ?. 
Parguienne,  il  est  boa,  M.  Delorme;  on  Tra 
les  doux  yeux  à  son  fils...  On  n'yeut  rien  dlî 
ni  d'yous.  Vous  êtes  un  impertinent,  un  yleux 
fou;  c'est  moi  quiyous  l'dis,  moi,  moi.... 
AlloQS ,  p'tit  libârtin,  décampez ,  et  que  }e  ne 
T^us  yoie  jamais  ici 9  ou...  yous  aurez  affaire 
à  moi...  Les  doux  yeux!  ...J'sis  dans  une  eo- 
1ère..  £t  yous  5  pourquoi  restez-vous  là  ?  Je 
n'yeux  pas  q'yous  y.soyçz.  Allez  là  dedans  9' 
Mam'seîle ,  et  tout-à-l'heure. 

,(  Babet  son  en  plearaDC.  ) 


Uon  père. 


BIiAISB. 


DBLOEIIE. 


Va -t'en,  ya-t'en...  Ëb  1  là,  là,  yoistne  , 
n'vous  échauffiiis  pas  tant, ça  dérangerait  c'te 
belle  santé. 
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SCÈNE  VII. 

JACQUES,  DELORUE,  ALIX. 

JACQUBS. 

Aux.  (  Sans  être  vu.  )  Babet,  Alix...  [Pa- 
raiuant. }  Ous'  qu'alF  sont  dooo  fourrées  ?.. .. 
Ah  !  TOUS  v*là  ?  Ga'y  a  une  heure  que  j'crie 
comme  un  sourd  ;  est-ce  que  tous  n'm'enten- 
dîais  pas  ?...  C'est  toi.  Compère  ?  Tant  lùieux, 
l'déjeûn^rons  ensemble.  Sois  Tben  venu. 

DBI.OBME. 

Oui ,  l'sîs  arrivé  St  tems  pour  me  faire  gron- 
der. 

JACQVBS. 

Eh  ben  !  tu  m*as  sauvé  ça.  AU'  s*est  levée 
avant  moi;  t'es  le  premier  qu'ail'  a  rencontré, 
t*es  le  premier  qu'ail'  a  grondé  ;  c'est  tout  sfm- 
ple ,  une  autre  fois  j'aurai  mon  tour...  Oh  ! 
c'est  une  femme  qui  a  de  l'ordre  ;  rien  d'pardu 
avec  elle,  tout  se  r'trouve.  ^ 

ALIX. 

Faut  conv'nir  que  j'sis  un  esprit  ben  diffi- 
cile, une  humeur  ben  incommode  >  une 
femme  avec  qui  on  ne  saurait  vivre. 

JACQUES. 

Et  non ,  morgue ,  je  n'dis  pas  ça.  Gny  a 

20. 
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près  d'qua^ante  ans  que  j'sis  au  monde,  qiioî- 
qu'i'gn'y  en  ait  ^4MB  dix-J»^  îjue  lu  sois  ma 
femme  :...  tu  m^gronfles;  irCais  je  n'm'en 
porte  pas  pus  mal  :  tu  m'boudesj;  mais  je  »'*» 
perds^s  l'appel;  et,  po^rfû  ij'ça  dure  leii- 
core  une  cinquantaine  d'années  com'ça,  j'te 
lai$sons  tes  coudées  fnm«bes. 

'AL  tbçn  tems'î  quand  tout  le  long  rdu  jour 
Nous  BOUS  fesions  Tamo^r  ! 

Ah  I  la  friponne  ! 
Èomm'air  fesaît  la  bonne  ! 

Mais  à^seât , 

TÔujoors  grondant ,  toujours  criant , 
Contrariant  ;  déraisonnant^ 
lAir  vous  sourit,  àirvoûs  tracasse; 
Âjr  tKXis  bonde ,  .^If  *^àtL9  éttibnbsé^; 

•  (3't9St'4|a  fcttirtofi ,      .  '  •       ■ 
•  •.  €*«st' «Il 'démon.- 

^itoais  «ÉJirtigré  «da,  jïesons  %dn  «jéuage  ; 
.  I^^c|tt4î 4)èla  ?' eïeët  cfae '»f notft  .aiineDs  %^n. 
Quand  je  l'entends  gronder ,  crier',  *iirè  tarage , 
Tout  cela  ne  noe  £iib  rian.. 
Qufknd  on  le  veut ,  femme  s'apaise. 
'  tï*ai  le  secret  d'ia  rendr'  bféu  aise. 
C*cst  en  multiplinnt  les  tendresses , 
Cest  en  multipliant  les  caresses , 
Qu'on  met  sa  fcmne  ala'Aison , 
Qu'où  a  -b  .pau'daus  sa  maiâiuD. 
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N'écoutais |»as^a,  M.  Delonv^...  Fil^qV^&t 
Tilaîii  de  révéler  com'çn  les  seciPete  iw  mi-^ 
i»g«  !...  Mais  c'est  pas  d'ça  dont  î Vagit  :  gn'y 
a  quje.uqué  chose  de  ben  pus  important  sur 
Ftupis  :  Babct  reste  fi1!e. 

JACQUES. 

Ah  !  ah  I  c*cst  fort,  ça.     f 

DfiLOftME. 

£t  Biaise  reste  gargon. 

JA€QV%S. 

Ah  ça,  plaîsantaîs-vous?      ' 

DELÛBMV. 

Non  mdrgiié ,  tort  -est  tampà...  -et  idiricim 
d'son  côté  peut  faire  Tchoix  qui  lui  ylaivâ. 
T'entends  ben  ça^  He&m(é«e  ! 

(  U  fiilt  des  ^oes  A . Jac^es. } 

'Comment!  Glaise  et  flabet.'.^.  fit  noD^  fe 
n'entends  pas.  ^  . 

D  B  L  0  a  M  E  ^  .«mtinfl»!!!  i^c  faire  des  signes. 

ComiBcnt!  t«'n>fiâQfOÎs  ^a^ri^'i]s  8'^monf^ 
et  qu'ils  nVaimiont  pus  ?  SH^fi^fî^^iH»  p'^t 
ben  facile  à  comprendre. 

(Il  fait  encore  nn  signe.) 
JiCQUES.    . 

Ah  !  <Ckiiir.ouî.  ••  yçQwagkTQ^ii  ij[^r«scj[it...  Sb 
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ben  !  i'ià  qu*est  donc  dit  ?. ..  not  femme ,  sais- 
tu  s!  not'  bon  père  est  levé  ?  Faut  aller  li  dire 
bonjour  ;  et  pis ,  nous  déjeun'rons. 

AUX. 

Je  n'sais  pas  s'il  est  éyeillé  ;  mais  nos  bou- 
quets sont  prêts  toujours. 

JÀCQVBS. 

Des  bouquets  !  et  pourquoi  ? 

AUX. 

Queu  quantième  çst-ceque  {'tenons  aujour- 
d'hui ?  Et  queu  fête  est-ce  demain  ? 

lÀCQUBS. 

Ah  jarnî  !  tu  m'y  fais  penser  ;  c'est  celle  de 
not'  père. 

'    DBLOBMB. 

Horgué  ouî^  c'est  sa  fête.  Mais  n'faut  pas 
croire  qui  gn'y  ait  q'vous  qui  y  ayez/ songé.  En 
venant  ici ,  j'ons  trouvé  une  bande  de  jeunes 
gens...  Ce  soir...  tous  varrcz. 

Femme,  faut  des  tnèoétriers...  Q'j'alions 
nous  en  donner  ! 

ÀLlX. 

Et  moi  donc  ?  Com'  j'alions  danser  !  Corn' 
{'allons  nous  trémousser  !,..  Compère ,  )'yous 
retiens ,  vous  s'rez  mon  m'neux  ;  vous  o'étcs 
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pas  cotn'  lui,  un  grand  indolent,  qu'un  rien  fati- 
gue. Vive  Alix!  ni  travail,  ni  tracas,  ni  peines, 
rien  n'ia  rebute...  Mais  apssi  rplaîsir...  Oh 
dame  !  quand  i'  s'présente ,  j'en  laisse  pas  ma 
part  aux  autres... ^(^  Jacques.)  Ah!  t'auras 
beau  dire,  k .  Mais  laisse-moi  donc ,  ma  femme , 

j'sis  las Ob!  faudra  q'tu  danses,  et  tu 

dans'ras. 

l^GQVBS. 

Ebben  !  ma  femme ,  l'dans'rons.  Compère, 
î'nous  r'iaierons...  Slras-tu  contente? 

ALIX. 

Ah  !  y'ià  not'  bon  papa.   , 

SCÈNE  VIII, 

MATMURIN,  DELORME,  JACQUES, 
ALIX. 

•   JACQVBS. 

Vous  y\à  habillé  de  bonne  heure ,  mon  père  ! 
Ous*  que  vous  avez,  donc  été  ? 

DEtOEMB/ 

Bonjour,  M.  Mathurîn. 

MATH  U  BIN.  {  Il  les  embrasse.  ) 

Bonjour,  mes  amis;  je  viens  do  chez  le  ta« 
bellion. 
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,   De  db£2  le    tabellîoi\!  £t   pourquoi  91 

C'est  que  j'<M^  reçu  h\&t  âu  8dir  une  lettre 
de  IV.  de  fielr^L 

L£S  TftOIS   AVTECS. 

De  not'  bon  maître? 

Eh  oui  ;  la  Y*là,  et  j'allons  la  lire  en  dé  jeû- 
nant. 

"^  -        ■       t 

Allons  9  femtne ,  apporte-rnous  à  déjeûner; 
/apporte  deux  houteilies. 

MATHVRIH. 

Âpporteâ-en  trois  9  ma  fille  ^  et  du  bon  ;  îl 
eu  faut  aux  vieillards. 

KJÈNE  IX. 

MATHURIN,  DBIORME,  JACQUES. 

VATÛURIN. 

Et  ous'  qu'est  donc  «ja  p'iite  Babet  ?. .  .>et  le 
p'tit  Bîaîse  ? 
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»  3ACQOB8. 

Ma  G  )  }*n'cn  sais  rien. 

Ils  sont  chacun  dans  un  coiti  &  s'dcscspé- 

rer Ils  sont  brouillés.. «..  Le  mariage  est 

rompu. 

XA.TBUAIir. 

Bah!  Et  pourquoi  çaP 

DEIORMB. 

J'nVn  sais  rien,  nî  eux  non  pris.  Alix  est  ben 
en  colère  contre  mon  fils^-  et  ail'  n'saitpas  non 
pus  pourquoi  ;  mais  ail*  va  toujours  son  train^ 
com*  3Î  air  oyait  d^boones  r^i^oDs. 

MATHTJUlir. 

Et  toi  9  Jacot ,  tu  ^n 'devines  pas  c'qjui  les 
chagrine,  ces  pauvres  enfans? 

JACQUES^ 

Non ,  ma  foi  ;  Delorme  m'a  fait  signe ,  et 
j'ai  dit  com'  lui. 

DELORME. 

Gn'y  a  d'ia  jalousie  sur  jeu  ;  ça  Trait  le  tour- 
ment d'ieur  vie ,  si  on  n'y  mettait  ordre  ;  et , 
pour  les  guèrip}  fout  les  laisser  souffrir  un 
peu. 

ffAtHmiN. 

$ont-ils  ben  furieux  l'un  coutrc  l'autre  ? 
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DELO&MB.  1 

Oh  !  furieux  ! 

MÀTHURIlf. 

Disent-^îls  qui  n's*aiinioDt  pus  ? 

DBLOftXB.  I 

Sans  doute. 

MATHVBIR.  1 

Bon  !  ayant  la  fin  du  jour  ils  s'ront  raccom*   i 
modes.  .  I 

SCÈNE  X.  ! 

ALIX,  MATHUHIN,  DELORME, 
JACQUES. 

ALIX 9  saivîo  d'an  garçon  qd  tient  des  verres,  des 

bouteilles  i  etc. 
Via  le  déjeûné. 

HATBVBIH. 

Allons,  mes  amis,  asseyons-nous  sous  c*te 
feuillée...  buyons  et  lisons. 

DBLO&HB. 

Jarni  !  la  bonne  matinée!  d'bon  vin,  et  une 
lettre  de  M.  de  Bel  val. 

JACQUES. 

BuTons  et  lisons. 
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ALIX. 

J'parie  que  j'deTine  c*qu'il  nous  écrit.... 
j'gage q'c'est  au  sujet...  Écoutons,  écoutons... 
jpaixy  paix  y  paix^  tout  l'inonde. 

MÀTHVEIlff,  oavront  la  lettre.  Il  a  rais  des  luneUes 
pendant  qa'Âlix  parlait. 

Voyons.  (//  lit.)  v  Mon  cher  Mathurin, 
»  mon  bon  et  vieux  ami ,  j'ai  une  excellente 
»  nouTelle  à  vous  Annoncer.  Comme  vous 
1»  m'aimee,  je  suis  sûr  que  rom  partagerez  ma 
»  joie.  Je  Tiens  de  gagner  le  procès  que  j'aTaîs 
»  perdu,  et  dont  f  avais  appelé.  Je  rentre  dans 
»  tous  mes  biens ,  et  je  jouirai  doublement 
»  de  ma  fortune,  puisque  je  puis  m'acquîtter 
»  envers  vous ,  et  vous  témoi{g;ner  ma  recon* 
»  naissance.  » 

DB1.0AME. 

Tant  mieux  qu'il  ait  gagné  son  procès^ 

TOUS. 

Tant  mieux. 

MATH  VA  IN. 

Mais  pourquoi  parle- 1 -il  de  reconnais- 
sance ? 

JACQUES. 

C'est  nous  qui  l'y  en  d'vons,  morgue,  d'a- 
voir ben  voulu  nous  permellre  de  H  être 
utile. 

Op.-Com.  en  prose.  4*  21  • 
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ALIX. 

Sana  doute;  maie  c'te  préférence-là  aous 
était  ben  due,  je  crois» 

HATHUBIlif. 

Un  moment,  un  moment,  mon  Alix.  (// 
lit.)  «Ce  que  j'iittcod^  de  FoifS,  ni^s  chers 
»  amis ,  c'est  que  vous  m 'aidiez  à  célébrer  c^t 
»  heureux  événeraen t.  you$.r^c@v£ez{L¥eç  ina 
»  lettre ,  douze  mil}e  francs  y  que  .moa  yalct^ 
»  de-chambre  vous  comptera  :  vous  pn  distri- 
»  buerçz  six  aux  pauvres  habitais  cliargés  de 
»  famille  9  et  que  leur  travail  pomnit  à  peine  : 
»  vous  cboisîre;z  ensuite  six  deâ  jeiines  filles 
»  du  village,  les  plus  honnêtes ,  uo  pareil 
»  nombre  de  garçons,  sages  ^t  laborieux; 
»  vous  les  marierez  ensemble,  et  vous  leur 
»  donnerez  ,  par  '  portions  égales ,  les  autres 
»  six  mille  francs^  » 

ALIX. 

Je  choisirai  les  filles ,  moi  ;  ça  me  regarde. 
Il  n'y  en  a  pas  une  dai%s  toift  Tvillage  dont  je 
n'saohe  la  cand-i^itc  sur  Tbout  de  mon  doigt. 
Ah  !  queu  satisfaction  ! 

ni^Ampji.ijï. 

Laisse-moi  donc  achever,  mia  fille.  (////7.) 

«  Mais  j*exig.e  que  ce  soit  ^luise  et  Balpet  qui 

»  conduisent  à  rautel  les  nouveaux  marier,  et 

»  que  ce  soit  par  eux  que  commence  la  icéré- 

f 


ACTE  1,  SCÈNE  X,  ^43 

V  monic;  et,  pour  dot,  je  lenr  donne  deux 
•  années  du  retenu  de  la  terre  dont  vous  êtes 
»  fermier.  » 

DELpBME. 

Le  bon  Seigneur  ! 

41.131.    ' 

Vous  troiiTai^  ça  ,^  M.  D*iorme  ?o»  Eb  bim  ! 
ces  deux  années  de  rVenu«U  iie  seront  paH. 
plus  pour  YOt'  libartin  d'fils,  que  ma  Babet  : 
c'est  une  afiMi^  finie  q*çà.        ^ 

Allons  ^  t»a  flile^  allons ,  ne  t^fâchè  pââ. 

ALIX. 

Me  fâcher  !  aujourd'hui  I  ça  n'est  pas  pos- 
sible ,  cher  pèrt. 

UATHVHIN. 

ïaht  mieux/mon  Alix,  tant  tnîeux.  (7/  lîL) 

•  Vous  me  verrez  peut  être  plus  tôt  que  vous 
»  ne  pensez.  Adieu ,  bon  vieillard.  Pierre , 
»  Jacques ,  aU^,  Lo\iU  et  louîse,  airaez  tou- 

•  jours  celui  qui  sera  toute  sa  vie  votre  umi. 

»  Le  comte  de  Belval.  » 

Ah  !  quel  maître  !  qiiel  bcm  maître  ! 
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SCÈNE  XI. 

£B8  PléCBDBNS,  BLAISE. 
BLAI81* 

**  Mon  père 9  mon  père,  via  Ùonseigneur... 
vlà  tout  le  village. 

ALI Zy  elle  anange  m  coilRiie. 

Déjà!...  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!... 
Babet....  Babet...  Eh!  allons  donc...  Vlà 
Honsef^eur. 

SCÈNE  XII. 

LIS  pftÉcâDEHSy  BL  DE  BELVAL,  patsahs 

ET  PATSAHHES. 

GBCBVa  DB  TILI.AGB01S. 

Que  cbacQo  de  oous  s'empreise 

D^  t'ceToîr  not'  boa  seigaear. 

Je  waua*  treloos  dans  rallégrene  ^ 

Je  k  i^Toyons  ;  ah  !  qoel  bonbenr  ! 

En  nous  comblaot  de  tes  bienfaits  , 

U  rend  fous  nos  vosux  Jatiâfiiite. 

Four  ses  eofans ,  que  fixait-il  daTaotage  ?i 

'A  le  r'çarder  en  per'  toat  nous  engage. 
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Il  TieDt  combler  tous  dos  souhaits. 
Qu'il  vive  à  jamais. 

""les  jedbes  fuIiES  et  les  jëuses  cabs^obis. 

Je  vous r'meitioos ,  not'  bon  seigneur, 

De  Doos  mettre  eo  ménage  \ 
Toajours  <f  la  paix  et  du  bonheur 

Chez  nous  s' verra  Timage. 
Viv'  not'  seigneur ,  qui  vient  combler  tous  nos  souhaiu  ! 

Qu'il  vive  à  )« 


M.    DE  BELYAI. 

Mes  chersamis,  je  suis  bien  sensible  à  l'amitié 
que  vous  me  témoignez  ;  mais  ne  me  parles 
point  de  reconnaissance  ;  \e  suis  assez  payé 
de  ce  que  je  fois  pour  vous ,  si  vous  me  re- 
gardes toujours  oomme  TOtre  père  et  ?otre 
meilleur  ami. 

lACQOBS. 

Ab  !  Monseigneur^  faudrait  être  ben  ingrat 
pour  ne  pas  tous  aimer. 

ALIX. 

Certainement  ;  et  tout  i'  monde  pense  de 
même  dans  V  village  ;  pour  moi  d'abord  , 
Monseigneur  ^  moi ,  quand  j' pensons  tant  seu- 
lement à  vous...  le  cœur  me  bat...  me  bat... 
Ah  !  jugez  c'  que  c'est  quand  j'avons  l'hoa- 
beur  d'  vous  voir...  Ob  !  dam!  i'gn'ya  pas  de 
joie  com'  ça. 
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M.    DV    llfiLVA&. 

Ma  chère  Alix ,  )e  suis  bien  atse  de   tous 
TOfîv  aataitt  d'attachfeîiieiit  J)bufr  tùoi. 

BtAl3E/â  part.  *  '  ' 

La  perfide!  £^1'  ki'  tne  r*gàrdVâ  fM.,  oon.    i 

BABBT  f  à  part. 

Voyons  s'il  fait  les  ye«iX  dôi»  A  Lisette. 

m.    DB   BE£¥À&. 

Mah  Pierre  ^  Loujâ  et  Louise  ^je  oe  les  rois 
poiût. 

.   Un  habitent  à  pféseal  ta  ferme  de  Mathu- 
rio.  • 

-ALIX. 

J' kn'eri  vafe  vous  contfef  ^ ,  myt*  ton  Sei- 
gneur... Vous  sentez  tyeki<]%i-à  Vûge  de  nof 
père,  il  li  faut  tous  nos  «oins...  et  )'  nous  en 
acquittons...  .Oh  !  dam  !  de  tout  not*  cœur; 
et ,  pour  q«e  ^ien  n'  K  manque ,  j'  Payons 
prié  de  V'nir 'demeurer  avec  nous;  e'  qpl  fait 
'qu*à  présent  c'est'inon  frèi^  Pierre ,  Louis  et 
•ma  Iio=«iîseq«i  font  valoir  la  fefroe  que  vous 
-aviez* confiée  ft  Mathurin.  fly asix  iTîois  quM*s 
y  sont)  c*t  vous  voyez  ben  que  rlft  la  clause 
pourquoi  i'  n'  sont  pas  ici. 


Mais»  not'  femme,  Mon^jfocu r l  \ Goit  ken , 
j'  venons  de  li  dire. 

ALIX. 

Monseigneur  T  sait  ?  J' parie  qu'  non.... 
N'est-ce  pas,  Moûseîgneiir ,  qu' vous  n' sa- 
vez pas  que  j/  sis  grand'-mère? 

Wôti ,  je  tie  le  sHtaîs  |)as. 

AJ.1X.,  à  J4C(|<fe$. 

Ta  ?€^  fcfen  qtfe  j'aVàîs  raison.....  {A 
M,  de  Belval.  )  £h  I  vraiment  ouï  ,  j'  -sis 
grand  -  mère.  Il  y  a  «a  semaines  que  ma 
Louise  nous  a  baillé  un  joli  p'tit  marmot ,  ù 
qui  j'apprendrons  d'  bonne  heure  à  vous  ai- 
mer ,  ni  pus  ni  mcôns  4[ue  j'  fesons  nous- 
mêmes. 

M.    DB   BELVAL. 

Je  vous  remercie ,  dame  Alix ,  et  je  vous 
fais  mon  compliment,  mes  amis  :  je  vois  avec 
grand  plaisir  s'aJU^gtsemef  ^ne  famille  d'hon- 
nêtes gens.  Four  vous  ,  ma  ^petite  Babet.)  je 
me  souviens  de  c^  ^ue  je  vo«is  ai  promis. 
Biaise  et  vo'us ,  vous  serez  à  la  tête  des  filles 
et  des  garçons,  et  rovts  éerez  mariés  les  pre- 
miers. Vous  vous^ûmos  bten,  «4  voue  ievat  un 
couple  cfaarmaist. 
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BABBt. 

Ah  !  MoDseif^eur. . . 

U*   DB  BBLVAi. 

Qu'areK-Yous  9  mon  enfant  ? 

BLiilSÈ. 

Ah!  si  j'osais.;. 

ALIX. 

Ne  t'  flaite  pas  d'ça«  p'tit Taurien.  Jamais, 
non,  jamais  tu  n*  l'épouseras^  et  j'  vas  dire  à 
Monseigneur qu' tu  n'esqu'ùn  libartin...  Oh  !.. 
Tu  verras  y  ta-  verras  ^  tu  verras  c«n'  je  t'ar- 
rangerais 

BIAISE. 

Eh  ben  !  vous  verrez  aussi. 

ALIX. 

Tu  raisonnes ,  je  crois. 

DBLOBME. 

Paix  donc ,  Monseigneur  est  là. 

M.    DB  BB£.VAi. 

Ma  chère  Alix ,  modérez-vous ,  je  vous  ea 
prie.  Vous  affligez  ce  pauvre  garçon. 

A&l'x. 

Vous  ne  savez  pas  de  quoi  il  est  capable  >. 
Monseigneur;  el  si  je  vous  disais... 
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M.   DE  BBI.VAK. 

Vous  me  le  direz  dans  iin  autre  moment.^. 
Mes  amis...  Allons  tous  chez  M.  le  bailli,  pour 
les  six  mariages  que  Ton  fera  ce  soir.  Ensuite, 
vous  me  suivrez  au  château ,  où  nous  ne  pen- 
serons qu'à  nous  réjouir.  Vous  partagez  ma 
|oie ,  je  veux  partager  vos  plaisirs  ;  et,  pour 
consoler  ceux  qui  ne  seront  pas  choisis ,  je 
leur  promets  qu'ils  auront  leur  tour  l'année 
prochaine. 

TOUS. 

Ah  !  le  bon  maître. 

(  lls'  iorteiM  tous ,  en  ehamanl  one  parti*  du  cbceur  qui 
cfli  i  feutrée  dn  Seigatur.  )  j 


ris   ou    FBEMIEB    ACTE. 


AGïiE  9EC;OÎ?ït). 


Lq  tLéâtre  rjeprésente  rajrtnaff  da  ebatjMMi  êfp  Bel?aL  Od 
volt  le  château  dans  le^Ad. 


SCÈNE  I. 
M.  DEBELVAL,  JACQUES  et  MATHUfQN. 

M.    DB   BELYàB. 

J'ÉTAIS  impatieat  de  me  trouver  seul  avec 
vous,  mes  bons  amis...  Le  Bailli ^  tous  les 
habitaus  du  village  m*ont  entouré  pendant  le 
cbemin ,  et  je  n*ai  pu  me  résoudre  à  les  affli- 
ger en  me  séparant  d'eux. 

JACQUES. 

Être  auprès  de  vous,  Monseigneur ,  est  uo 
si  grand  bonheur  !. . . 

UATHURIN.'' 

Ils  vous  aiment  tant  ! 

■.    DE   BBKVAt. 

Ils  sont  au  château  ;  profitons  de  ce  mo- 
ment de  liberté  9  et  parlons  de  ce  qui  nous 
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regarde;  c'est  uo  aoîa  tF0p.sher  à  mon  cœur 
pour  le  différer  davantage...  Il  v  a  un  qn  que 
dans  ma  détresse  vojre  généreuse  amUjé  yipt 
à  mon  secours.  ;Votre  famille  et  vous  ,  mes 
bons  amis,  voua  m'oUrites  à  genoux  et  me 
forçâtes  de  prendre  un  bien  acquis  à  ki  ^^eur 
de  votre  front ,  et  le  fruit  de  soixante  ans  de 
travaux...  Je  prétends m'acqtât ter...  m'acqui:- 
ter  9  mes  ami$  9  mfis  non  pti^.dég^gi^r fiu  tribut 
de  reconnaissance  que  m'imposa  po^re  géiw- 
jrosité,  et  que  mon  cœur  vo^spajef^  }W.qu'«3i 
mon  dernier  soupir...  VoiU^  eobppf  papîefe, 
la  somme  que  vous  m*avez  prêtée. 

MÂTHVSIN9  avec  attendrissement. 

Eh  I  Monfsel gneur,  qui  vous  presse  de  nous 
rendre? 

JACQUES^  ay£c  atliendrisseinent. 

Not'  pèxe  a  raison ,  qui  fOus  p|re,sse?        , 

M.    DE  BCIVAt. 

Je  le  puis ,  mes  amis  ;  ma  fortune  est  fcta- 
blîe  ;  le  gain  de  mon  procès  me  rend  encore 
plus  riche  que  je  ne  l'ai  jaipai^  été...  (  4  /^^" 
(fues.  )  Acceptez  en  outre  cette  fuiWe  preuve 
de  mon  amitié. 

HATH€BI^. 

Eh!  notre  bon  waîtjre.,  garcjifz  ces  bieçs 
pour  quelques.iïîîiUîeu.r.eux;  H  y  en  a.tivbt  daps 
le  monde  .qui  li'anj  pas  le  bg^^eur  d'ê^e  vos 
Tassaux  ! 
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H,    DB  BBITAI. 

Dans  mes  malheurs ,  quand  j*acceplaî  yos 
secours,  ne  vous  IrouTÔtes- vous  pas  heureux? 

lAGQVBS. 

Ce  fut  le  plus  biau  jour  de  noire  vîe. 

M.    DE  BBLTAL. 

Ne  me  privez  donc  pas  aujourd'hui  du 
même  plaisir...  C'est  la  dot  de  Louise.  Vous 
ToyeB  que  c^est  encore  une  dette  dont  j^ai  bien 
tard£  à  m'acquitter. 

JAÉQVBS   BT  If ATHUBIN. 

Ah  net'  maître  1  not'  bon  maître  !.. . 

X.    DE  BBLVAI. 

Mes  bons  amis  J...  Mais  dites-moi  donc  ce 
qui  est  arrivé  à  ma  chère  Babet;  bien  loin 
d'avoir  sa  gaîtè  ordinaire ,  le  bonheur  des  au- 
tres semble  l'aflliger. 

JAGQUSS. 

Monseigneur  a  trop  de  bonté;  ça  ne  mérite 
pas  son  attention. 

H.    DE  BELVAK. 

Pardonnez-moi,  mon  ami...  Je  n'aime  point 
à  voir  de  la  peioe  à  personne,  et  surtout  à 
ceux  à  qui  je  m'intéresse.  Je  veux  faire  cesser 
}es  chagrins  de  Babet,  ^  cela  dépend  de  moi. 
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UÂTpvaiN. 

Eh  bea y  Jacques,  il  faut  tout  dife  à  not' 
bon  maître ,  puisqu'il  le  permet. 

'  JACQUES. 

C'est  qu'ail'  est  brouillée  ayéc  Biaise. 

H.    DE   BECYAL. 

Brouillée  !. ..  Et  pourquoi  ? 

f  AGQVES. 

La  v'Iii,  Monseigneur,  la  v*ià;  i'  n*laut  pas 
parler  d'ça  devant  elle. 

M.    DB   BB&YAL. 

Cependant  je  veux  tout  savoir....  {Bas.) 
Suivez-moi. 

SCÈNE  II, 
.  LES  pnécéDBVs,  BABET. 

(  Elle  arrive  tout  donccmcnt*  Elle  s'approche  de  son 
{>ère  )  et  le  tire  par  l'habit*  ) 

BABET. 

MoK  père  9  mon  père ,  écoute2-moi  9  je  vous 
en  prie.    . . 

ïACQrÉS. 

Je  n'peux  pas  à  présent ,  mon  enfant  ;  fiiut  . 
q'j'allions  avec  31.  de  Belval. 

Op.-Com.  en  iiiosd.    4«  22 
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BABET. 

Tant  pî» ,  mon  père  ;  car  c'est  ben  pressé. 

JACQUES. 

Ah!  c'est  différent...  Eh  ben,  attends-moi 
ici...  Je  Cocherai  de  m'échapper  dans  un  p'dt 
jnoment. 

BADBT» 

Q'ça  soit  donc  bentôt,  mon  père;  car^  en- 
core une  fois ,  c'est  ben  pressé» 

lAGQUBS. 

Eh!  ben...  Ehl  ben,  je  n'tar'draî  pas. 

SCÈNE  III, 
BABET* 

Pautbb  Babetl.....  PanTre  Babetl...»  Qui 
m'aurait  dit  hier  que  M.  de  Belyal  viendrait 
aujourd'hui ,  et  tout  exprès  pour  marier  six 
jeunes  filles?  Qui  m'aurait  dit  tfue  Biaise  et 
moi  j'deyions  les  mener,  et  q'ça  devait  com- 
mencer par  nous  ?...  Ah  !  hi  j'avions  pu  nous 
en  douta*,  je  n'ii  aurions  paB  cherché  qoerelle 
c'matin...  Quand  j 'pense  à  tout  ça...  Et  ma 
mère  donc...  Oh!  elle  est  l^ien  terrible,  ma 
mère  !. . .  Comm'  elle  a  traite  ce  pauvr'  garçon  ! 
et  devant  tout  Tmonde  encore  î. . .  Aussi  ça  m'a 
fait  une  peine,..  Il  n'a  pas  r'gardé  Lisette  une 
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seule  fois...  J'ons  ben  pris  garde...  Si  mon 
cher  Biaise  n'était  pas  coupable!. . .  s'ilm'aimait 
toujours!... ah!  $*ii  v'nait  se  rac'moder,  j'au- 
rais grand  plaisir  à  li  pardonner. . 

BOMAHGE. 

t  ' 
Entends  ma  roîz  ; 
Viens ,  cher  amdbl ,  mon  cttar  t'appelle. 
Entends  ma  voix  ; 
Babel  chérîl  tes  lois. 

Plains  mes  tourmens  : 
Jo  fils  jalouse ,  et  non  rebellé. 
J'ai  trop  long-tems 
Caché  me»  sentimens.' 
Trahirais-ta  Tamoac , 
Quand  j'y  cède  &  mon  tour  ?, 

Entends  ma  voU  ; 
Babel  chérit  <«s  lois. 

Quand  on  Yçut  se  coqtraindre , 
L'amoor  fait  tant  tonflrir! 
Mon  cœur  qui  sait  mal  feindre , 

Sait  mieux  sentir. 
Peut-^tre  que  le  tien 
A  deviné  le  mien  : 
Mais  peut-on  ne  rien  craindre , 

^n  aimant  bien  ! 

Entendkma  voix; 
Viens ,  cher  ainaut ,  etc. 
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SCÈKE  IV. 
JACQUES,  BABET. 

(  Babel  efll  absorbée.  ) 
lAGQCBS. 

En  ben ,  mon  enfant ,  que  m'veux-tu  ? 

BIBET9  reTcnant  de  sa  rêverie. 

Ah  !  VOUS  v'ià ,  mon  père  ? 

JACQUES. 

J'n'onspas  pu  quitter  IVI.  de  Bel  val  plus  tôt..* 
Voyons...  qu*as-lu  à  m'oonter?...  Ta  mère  t'a 
grondée  ;  je  parie. 

bab£t. 

Grondée ,  naon  père  ?. ..  C'est  ben  pis  vraî- 
raent.  AU'  ne  veut  pus  que  j'pense  à  Biaise. 

JACQUES. 

Gn'ya  pas  de  mal  à  ça.  Vous  êtes  brouilles; 
tout  est  rompu. 

BABBT. 

Comment  !  tout  est  rompu  ? 

JACQUES,  fesant  semblant  èe  so  f!lr!)cr. 

Et  t'as  ben  fait,  ma  fille...., Un  p'tklîbar- 
liu  ... 
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BABBT. 

C'est  ma  mèrequL  l'appelle  comm'ca.  . 

JACQUES. 

Un  impartÎQent  qui  plaote-là  ma  Babet,  et 
qui  est  beû  gentille. 

.  BABET.. 

C'est-i'ben  sûr,  mon  père  ? 

JACQUES. 

Et  ça  pour  aimer  une  Lisette....  qui  n'te 
vaut  pas. 

BABET. 

£t  4'où  sayez-Tous  ça ,  mon  père! 

JACQUES. 

D'où  je  le  sais?...  C'est  ta  mère  qui  mTa 
dit 5  et  elle  tient  ça  d'une  personne...    . 

BABET. 

Mats ,  mon  père ,  c'te  personne-là  p't'-être 
en  aura  dit  pus  qu'i'  n'y  en  a. 

JACQUES. 

Oh  que  non  !  c'est  un  queuqu'un  qui  n'se 
trompe  jamais 

BABET. 

Ce  queuqu'un-L^  n'aime  pas  M.  Biaise,  sû- 
rement* 

?2. 
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J^CQUfiS. 

Ah  !  je  ne  sais  pas  pour  à  cYheure. 

)       B  À  B  B  T  5  conmie&çam'  h  s'impatienter. 

Et  n^peiit-on  pas satdie  qui c*te  personne... 
qui  n*se  trompe  jamais  ?  * 

JAC<^tBS. 

Qui  dà;  c'est  une  fille  de  nôt^  village... tW 
fille  fort  râiisonnable. 

B  AB  B  T  9  s'im|»tieiite  toiit-à  >fait. 

Mais  son  nom ,  mon  père? 

jriCQVES. 

Son  nom  ?  Et  !  parguenne ,  c'est  Babet  des 
Vignes...  La  connats-tu  P 

BaBBT  5  d'nD  air  booteat. 

Ah!  mon  père... 

JTACQVESy   an  peu  irûniqùemeot. 

Eh  ben?.«.  qu'as-tu?..»  tu  pleures?...  Est- 
ce  que  c'te  Babet  en  a  pus  dit  qu'il  n'y  en 
ayaît? 

B^ABBt. 

J'croîs  qu'oui. 

JACQUES»  d'on  loo  fenne. 

Comment  donc?  Est-oe  qu*îl  rfj  avait  pas 
des  preuves  de  c'qu'all'  disait?^ 
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BABET. 

J'crois  q^QOD. 

JTAGQCBSy  lésant  semblant  d'étn  fôcLé. 

En  ce  cas,  eUe  a  tort...  îVfaulpas  brouil- 
ler comm'ça  les  familles,  sans  être  ben  sûr  de 
son  fait...  {En  badinttnt.)Eh\  beQ?  te  vlù  ben 
honteuse!... Tu  n'oses  leVer  les  yeut  ? 

BA.BEt. 

Mon  père. . .  Ah  f  mon  père. . . 

JAGQVSS. 

Viens,  ma  p'tite  Babet...  viens...  Je  n*?cux 
pas  t* gronder;  t*a8  assez  d* chagrin...  Mais  , 
en  bon  père,  qui  t'aime  ben,  }e  yeux  te 
faire  sentir  que  tu  t'es  fait  ben  du  mal  par  ta- 
faute. 

DUO    DIALOGUÉ. 

BABET. 

'  D'un  ddpit  jalons , 
Ah  !  je  sis  ben  guérie. 

Qu'il  soK  mon  épom , 
Cest  ma  plus  èonee  enrie, 

EiSEMBtt./^®"'  n'satcx  pds  tout  mon  ctegtkw 
AMouscigncur  avait  le  dessein 

De  me  Toir  &  la  t^e 

De  la  fête  qa'oD  apptéte  *, 

Il  n's'ia  pas  tcms  demain. 
tScntez-TOiv  ben*  tout  mofx  chagrin  2*^ 
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JACQUES. 

S'il  est  ion  époux , 
Je  crains  ta  jalousie. 

Va  dépit  îaloux 
Fait  leshiaiuc  de  la  vie. 

^^  f        A      Q^f^  ^mj{  Jqjjç  ^  dessein  ? 
Akiêie 
Vq  la  fétc  \ 
te  ^eus  fort  bea 
■   Tout  ton  cliagrin. 
(  A  la  fin  du  duo ,  M.  <le  Belval  revient  avec  Hatburin.) 


SCÈNE   Y- 


BABKT,  JACQDKS,  M.  DE, BELVAL, 
MATHURIN. 

(  M.  de  I};;lra1  paraît  derrière  les  personnages.  ) 
IAGQUE3. 

TBANQuiLusE*-Tai ,  lïia  chère  enfant ,  |e  te 
promets  d'en  parier  à  not*  bon  maître. 

BABBT. 

Ah  !  OU! ,  mon  père ,  je  vous  en  prie  ;  n'y  a 
q'hii  (juîfpuisse  arranger  tout  ça..,,  car  ma 
mère... 

M..  DB   BEITAE. 

Cette  pauvre  Babel  ! 
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SCÈNE  VI. 

]tES    PfiécÉDENS^    ALIX. 

ALIX.  / 

MoNSEiGTîEUB,  je'  VOUS  clierchoDS  partout. 
3'ai  exécuté  vos  ordres.  Ah  dame!  faut  voir... 
Et  je  me  flatte  que  je  n'ai  pas  perdu  de  lems, 
car  tout  est  prêt...  Aussi,  quand  je  ra'mCle  de 
queuque  chose...  Vous  in'connaissez ,  Mon- 
seigneur. 

M.    DE   BELTAI. 

Ouï ,  ma  chère  Alix ,  je  sais  que  vous  êtes 
très-entendue,  que  vous  avez  du  goût,  et 
surtout  une  tête  excellente;  c'est  pourquoi  je 
vous  ai  priée  de  vous  charger  de  tout  le  détail 
de  la  fête. 

SCÈNE     VIL 

LES  PRÉGËBENS,  LE  TABELLION,  DE- 
LORME,  BLAISE  et  tout  le  vil- 
lage. 

le  tabellion. 

Monseigneur,  les  contrats  sont  faits,  et 
nous  attendons^^vos  ordres  pour  les  signa- 
tures. *^ 
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H.    DE  BELYAL. 

Nous  les  signerons  ce  soir....  Pour  Biaise 

et  Babet...  je  suis  bien  fâché  qu'ils  oie  prÎTcnt 

du  plaisir  de  les  unir  ensemble  :  mais ,  puis-i 

qu'ils  ont  cessé  de  s'aimer,  il  a*y  faut  plus 

^  penser. 

(  l!  pûtle  bas  ft  Maiharin.  )  i 

IACQVBS,  â  Alix. 

Nol' femme...  £t  les  niénétriers^  y  as-tu 
songé? 

ALIX. 

Ah!  je  l'ai  Oublié...  C*èst  q'j'^  tant  d'tra- 
cas... 

JACQUBS. 

£hl  ben,  Ta  donc.  Ta  donc  Tito. 

ALIX. 

J'y  cours. 

(EUcfiott.) 

YACQtlES,  en  soariaut ,  et  bas  â  Delonne. 

La  T'ià  partie ,  nous  en  Toilà  débarrassés  : 
I  VaTons  pqs  rien  à  craindre. 
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SCÈNE  VIII. 

LES   PAÉCBDBNSy   hoM  ALIX* 

LVCkS, 

M.  Blâisb^  jVoas  remercions  ben  d'm'avoîr 
rac'modè  avec  Lisette;  sans  tous  ,  je  n'serions 
pas  mariés  9  et  j*nous  souviendrons  toujouYs 
t^ue  î'voas  devons  ça. 

BABET^   bas. 

Il  n'aimait  pas  Lisette  I...  J'm'en  doutais. 

IBANNBTTE. 

Et  moi  donc  9  sans  niademotscHe  Babet, 
j'boadrions  encore  Nicolas. 

(Pendont  ce  petit  dî^Iogae»   VL  de  Belval  caase  avec 
Muthurio ,  et  -regarde  eo  sourbot  Biaise  et  Babet ,  qui  ' 
paraissent  fort  diTeptés.) 

BLAISB. 

Monseigneur  9  si  vous  avez  la  bonté  de  m*é- 
couler  y  TOUS  me  sauverez  la  vie. 
(Dès  que  Biaise  a  parlé,  il  tourne  le  dos,  comme  s'il 
vmljttt  iàire  penser  qn'il  n'a  rien  dit  â  M.  de  Belvtl.) 

M.    DE  BBLVAl. 

Tu  as  donc  quelque  chose  de  bien  impor- 
tant à  me  dire  (...  Je  suis  à  toi  dans  un  ins* 
tant. 
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BàBBT. 

Monseigneur ,  c'est  fait  de  moi ,  si  vous  ne 
daignez  pas  m'eutendre. 

M.    DB   BELYAL. 

C'est  donc  bien  sérieux?... Tout- à-riieure, 
mon  enfant. 

DELOaME. 

Ayez  pitié  d'iui,  not'  bon  maître...  lise 
désespère,  le  pauvre  garçon. 

M.    DE  BELYAL^   haS  à  Delorme. 

Emmène  tout  le  monde,  et  tu  ramèneras 
ton  ûls  quand  je  te  ferai  signe. 

(  bcionne  cmmèue  ioat  le  monde. } 

SCÈNE  IX. 
MAïHURIN,  BABET,  M.  DE  BELVAL. 

(  Bnbci  est  un  "peu  écartée.  ) 
M.    DE  BELYAI.. 

Mon  ami ,  ils  sentent  leur  faute  ;  il  ne  faut 
pas  les  laisser  souffrir  davanUigc. 

HATHUBIK. 

Quoi  !  Monseigneur,  tous  avez  la  bonté  de 
descendre... 
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M.    DE   BELVAL. 

Babet  t'appartient.  Biaise  est  uo  honnute 
garçon,  et,  quand  il  s'agît  de  faire  des  heu-« 
reux ,  on  ne  doit  rougir  que  d'en  manquer 
l'occasion. 

HATHUAIN,    sort. 

Ah  !  le  brave  homme  ! 

M.    DE   BELYAL. 

Eh  bien  !  ma  chère  Babet...  Pourquoi  donc 
celte  timidité  !...  Je  suis  l'ami  de  toute  tafu- 
mille...  Allons,  allons,  rassurû-toi...  Qu'as- 
tu  à  me  dire  ? 

BABET. 

Monseigneur,  puisque  vous  avez  tant  de 
bonté...  D'abord...  vous  savez  que  j'sis  brouil- 
lée avec  Biaise. 

H.    DE   BELVAL. 

Je  le  sais. 

BABET. 

Vous  savez...  par  après  q^u'not'  mariage  est 
rompu. 

M.    DE   BELVAL 

On  me  l'a  dit. 

BABET. 

Et  vous  a-t-on  dit  aussi  que  j'aimais  Blaire 
de  tout  mon  cœur  ? 

Op .-Coin,  en  prose .   4'  23 

I 
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M,    DB   BBLYÂt. 

Oui....  Mats  tB  ne  l'aimes  plus;  car^  ce 
motin ,  tu  l'as  assuré  n  tes  parens*  . 

BABET. 

Je  le  croyais. 

M.    DB  BB^VAt. 

Est-ce  qu'il  n'en  est  rîpn  ? 

9ABBT. 

Non  Traîmcnt ;  car,  depuis  (j'ma  mère in*a 
défendu  de  penser  à  lui,  je  Talme  encore 
davantage. 

«      H.    DB  BELVAI. 

Mais  pourquoi  donc  as-tu  dil  le  contraire  ! 

BABBT. 

J'n'en  sais  rien. 

H.    DE  BELYAt. 

Quel  sujet  vous  a  broiriUés  7 

BABET. 

J'n'en  sais  rien. 

M.    DE   BELTAt. 

Sur  quoi  est  venue  votre  dispute  ? 

BABET. 

J'n'en  sais  rien. 
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M.    DE   BELYAL. 

>oîIà  qui  est  fort  clair..,  El  tu  voudrais 
sans  doute  te  racommoder  avec  lui  ? 

BàBET. 

Monseigneur,  {'voudrais  q'ce  fût  lui  qui 
sVaccoiûmodât  avec  moi. 

tt.   DE  BBLVit. 

Ah  I  c*est  dans  Tordre.. .  Retire-toi  pour  un 
instant.  Je  mè  charge  de  tout...  et  Je  ména- 
ge! ai  ton  amour-propre. 

BABBT. 

Grand  merci,  Monseigneur...  Ah!  {En 
vojraniB(aise.)\e  via  qui  voudi^it  vous  parler.. 
J'allons  par  là  bas...  S'il  y  a  de  bonnes  nou- 
Telles...  TOUS  n'a  urée  qu'à  me  regarder...  et 
tout  de  suite  je  me  trouverai  auprès  de  vous. . . 
comme  parhasard. 

(EUeswri.). 

M.   DE.BJSI.VA't.. 

Comme  par  baïq^i...  Son  petit  orgueil  est 
d'une  ingénuité  !.., 
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SCÈNE  X. 
M.  DE  BELYAL,  BLAISE. 

BLAISE. 

HOVSEIGVEITB  ! 

M.    DE  BELYAL. 

£b  bien  !  mon  ami ,  que  p\|is-je  faire  pour 
toi?    • 

BLAISE. 

Babet  Tient  d'vôus  parler. 

M.    DE   BELYAL. 

Oui. 

BLAISE. 

Si  air  Yous  a  dît  qu'air  n'm'aîmail  plus... 
n'm'en  dites  rien ,  je  vous  en  prie  ,  ça  mTrait 
mourir  de  chagrin. 

H.    DE   BELYAt. 

Est-ce  que  tu  aurais  encore  de  l'amour  peur 
elle? 

BLAISE. 

Eh  !  YTaiment  oui ,  Monseigneur. 

M.    DE   BELYAL. 

Cela  vient  donc  dote  reprendre  subitement  ? 
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Bf»A4S£. 

Ça  n'm'a  pas  quitté,  r^     • 

U.    DE   BELYAL. 

Mais  pourquoi  as-tu  dît  sî  haut  que  tu  ne 
raimais  plus  ? 

•■-  BtAisîfc:'   • 

Parce  que  je  nVoukîs  pas  aTOÎr  l'air  d'Uimer 
tout  seul.  Tenez ,  ]Vlonseig(^eur ,  voyez  si  j'ai 
tort.  Kabet  me  dit  hier  au  soir  :  Biaise,  ne 
manque  pas  demain  do  v'hir  au  point  du  jour  ; 
}'  l'attendrons,  et  j'te  dirons  queuque  chose 
qui  tTra  bon  plaisir...  Vous  croyez  ben,' 
Monseigneur,  que  jVy  ons  pas  manqué. 

,     M..  DE.BELYAt. 

Cil!  je  n'en  doute  pas.  Eh  bien? 

BtAISE. 

Eh  bieu',  j'accours,,  j'arrive  tout  hors  d'ha- 
leine, je  r'garde  de  tous  côtés...  point  de 
Babet.  J'appelle...  j'altends...  point  de  Babct. 
V  là  que  rchagiin  m'prend,  et  que  j'vcux 
m'en  aller. 

M     DE  BELTAL. 

Et  tu  es  parti  ? 

BLAISE. 

Non ,  Monseigneur  ;  je  me  suis  assis  sous  sa 
fendre. 

23. 
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M.    B^B  BBtVAL. 

Ah  !  et  Babêt  est-elle  Tenue  ? 

BLAISE. 

Elle  est  venue  pour  me  gronder  de  ce 

qu'elle  s'était  fait  attendre. 

M.    DB   BBIYAL. 

Me  t*a  grondée  pour  cela! 

BEAISB. 

Âh  t  mon  Dieu  ouï.  Et  puis  elle  tenait  dans 
sa  mâîn  un  bouquet;  }\oulus  savoir  quoi- 
qii'  c'était  que  c'bouquet  :  elle  ne  Youlut  pas 
me  le  dire.  Moi  5  ie  lui  montris  ce  ruban  qui 
était  pour  elle  ;  mais  je  nVoulus  pas  l'dire 
non  plus.  Elle  s'est  fâchée  ;  moi ,  je  me  suis 
mis  en  colère  ;  elle  a  pleuré  y  et  moi  aussi.  Et 
Yoilà  comme  nous  sommes  brouillés. 

M.   DB  BBLTAL. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  sujet  de  dispute 
fort  bien  expliqué;  un  bouquet...  un  ruban... 
Gela  est  très-graye  au  moins  :  cependant... 
cela  pourra  s'arranger. 

BLAlSB. 

Très-sûrement,  )e  n'ai  pas  tort...  Mais  s'il 
faut  pour  nous  rac'moder...  convenir  qn'air  a 
raison...  fe  n'demande  pas  mieux 5 'Monsei- 
gneur ,  {'ai  plus  d'amour  que  d^orgueil. 

C  M.  de  Btflval  ùi%  signe  à  Matbarin  d'amener  Babet} 
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M.   DB   BBI^YAL; 

C'est  bien,  mon  ami  ;  c'est  au  plus  raison- 
iHible  à  céder. 

titÂISE. 

Monseigneur  9  Bàbet  m'aimè-t-eUe  tou- 
jours? 

SCÊKE  XL 

(Mathurin  amène  Babet.) 

M.  DE  BELYAL,  JACQUES,  DELORME, 
UATHUKIN,  BLAISE,  BABET. 

fli.   BB  BEITAL. 

Ab  !  c'est  à  elle  à  te  le  dire. 

DIAtOGVB  EK  CBiHT.  ^ 

MATH u RI V)  à  Babet, 
Avance  od  pas. 

BABET. 

Je  n'ose  pas. 
M.  DE  BEL  VAL,  à  Biaise. 
AvaDce  donc. 

blAisb. 
H  n'ose  pa9. 
M.  DE  BELTAt,  poussant BIaUe« 
Cesi  se  moccjaer,  c'est  Que  ta&xme. 


972  BLAISE  ET  BA6L:T. 

raATHVBIV,  à  Babet,  la  poussant. 
Avance ,  çvauce. 

BLAISE  ET   BABET. 

Xb  n'ose  pas,  )ç  n«  pots  pas. 

BU  DE  BELVAL^  à  Biaise. 
Tourne-toi  tant  soit  pcn  |  courage. 

MATHUBIK,  à  Babet. 

Avance  donc,  encore  un  peu ,  courage. 
B  A  B  C  T , .  à  Mutburin. 
A-t-il  l'air  ben  toucbé  ? 

BLAISE,   àM.  deBelval. 
Monseigneur,  ail'  a  l'air  fâché  ; 
Air  va  me  repousser,  je  gag^. 

M.   DE    BELTAL,  ^DlalsCf 

Je  ne  vols  pas  cela. 
Elle  lougit ,  bieuiût  elle  s'aitcu^rira.     ,  . 

MATHUniN,   à  Babet. 
Il  vient  \  toi ,  Babet ,  bientôt  la  paix  se  f'ra. 

BABET. 

Le  feu  me  monte  au  visage. 

M.  DE  BELVAL  ET   MATHUBI». 

Ne  CI  airs  rien  4 
Tout  ira  bien. 

M.   DE    BELVAL. 
B.'ibctj  je  te  réponds  do  Biaise  ; 
Ja^is  il  n'eut  d'unités  saaoui  j. 
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BABCT. 

Si  i'sis  U  $enV  qui  lui  plaise, 
£li  1  beii  ^  je  l'aimerai  toujours. 

M.  DlB    BELVJLK. 

Ah!  qu'ils  sont  iiitéressaos! 
DELORUC   ET.  JACQUES,   «u fond  du  théâtre. 
Quel  embarras  pour  ces  pauvres  enfans! 
Ils  seront  |>iemût  consens. 

MÂTHUIIIS. 

Quel  embarras  pour  ces  pauvres  enfaos , 
Ah!  qu'ils  sont  intéressaus! 
lisseront  bientôt  conteus. 

(  A  cotnnicncer  de  l'endroit,  sur  un  rien  me  c/ierc/ier  querelle ^ 
les  deux  amans ,  qui  sont  placés  dos-à-dos ,  se  regi.ricnl  en 
cacbclle.  Babet  en  budinantvoirlaisselumaindonl  elle  tient 
le  bouquet  du  côté  de  Biaise.  Biaise  a  Pair  4|c  jouer  avec 
le  ruban  qui  &ort  de  sa  poche  ;  il  en  laisse  tomber  un  des 
liouls  ,  et  de  Pautre  s'en  entoure  la  main.  Babct  prend  lo 
ruban  par  l'autre  bout  'et  s*en  entoure  aussi.  Quand  leurs 
mains  se  touchent.  Biaise  prend  le  bouquet  t  tous  deux  so 
retournent  avec  transport,  se  jettent  duns  les  brus  l'un  de 
l'autre  ,  et  sautent  de  joie.  Bul>et  embrasse  Mulhurin. 
Biaise  baise  la  main  do  M.  de  Belval. 

BABET. 

Sur  an  rien  me  chercher  querelle  ! 
iSe  fâcher  pour  ua  bouquet  ! 
Le  v'ià  le  bouquet.. 

BLAISB. 

Pour  un  t'.'ian  me  croire  infidèle! 
Le  v'ia  IVubao  qui  lui  déplaît  ;  . 
C  était  pour  mu  Bdbct. 
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BABKT. 

Poar  moi  V  ruban  ?. 

BtAlgE. 

Poar  toi  Kraban. 

BABET, 

Pour  toi  V  boaqaet. 

BlAISi:. 

Poar  moi  V  bouquet  ? 
(Ici,  Biaise  prend  le  bouquet,  et  tous  deun  sereloum^iit 
avec  joie.) 

TODS. 
Ah!  quel  plaisir!  Ah!  quel  boohenr  ! 
Ah!  Iivroo8-Qouâ  à  sa  douceur! 
Aimez  \ 

/avcccoostance. 
Aimons  / 
Vivez  \ 

[saus  défiance. 
Vivons  ; 
Conservez    (  ivoire) 

y  toujours  dans  \  famé 

Conservons  v  V  oalr e  ) 

Cette  douceur, 

Cette  candeur; 

Et  .que  l'ardeur 

^vops) 
Qui  \  >  enflamme, 

Idous/ 

J  voire) 
Fasse  toujours  j  >  bonheoi-. 

(notre) 


ACTE  II,  SCÈNE  Xn.  a^S 

BàBET,' 

Ah I  Monseigneur,  eoinment  tous  exprî- 
meru . . 

BLAISE. 

Not'joie...  DOt*  reconnaissance... 

M.    DE   BELTAL* 

Mes  Tœux  sont  remplis  9  puisque  j'uj  con- 
tribué à  votre  félicite. 

(On  entend  la  symphonie.) 

J'entends  des  yiolons  et  des  musettes.  Que 
Teut  dire  ceci  ?        . 

JACQtBS,    DEI.OBME9   BLAISB  BT  BABET. 

Ncnis  olions  roir  c'que  c'x^t ,  Monseigneur. 

(La  symphonie  reprend.) 
(Ils  sortent  et  reviennent  avec  les  nôtres.) 

SCÈNE   XÏI. 

M.  DE  BELVAL,  MATHURTN,  JACQUES, 
DELORME,  ALIX,    BABET,  BLAISE, 

YILLAGBOIS   ET    VltLAGEO|$^S. 


CcsT  la  fête  h  Mathmin  ; 

Ce  nom  scal  lions  met  en  train. 
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ALIX. 

JMeiTïandons  ben  pardon  à  Monseigneur, 
si,  malgré  Trespect  que  j'ii  d'vons  ,  j'aous 
acquittons  en  sa  présence  d'un  p'iît  devoir 
auquel  je  n'manquons  jamais...  Comm'c'que 
jïesons  part  du  cœur...  ça  paraîtra  tout  sim- 
ple ù  not'  bon  maître 

HATHCftIN. 

Eh  I  jarni,  c'est  ma  fête!  jVj  pensais 
pas. 

H.    DB  BELYAL. 

Ta  fête,  mon  bon  pèrel...  Je  yeux  être  le 
premier  à  te  la  souhaiter. 

BABET.  Elle  partage  son  honquet. 

Monseigneur,  t'Ià  la  moitié  d'mon  boa-- 
quet. . 

M.    DE  BELTAI.. 

Sois  aussi  heurenx  que  tu  mérites  de  l'être, 
et  tu  n'auras  rien  à  désirer. 

MATHUBIN,   voulant  se  jeter  anx  gcnoox  de  M.  de 
Bel  val ,  qui  T-en  empédic. 

Ah ,  mon  bon  maître  ! 

M.    DE   BBLTAL. 

Non,  non,  c'est  assis,  qu'il  faut  recevoir 
les  hommages  que  l'on  te  rend  arec  tant  de 
plaisir. 

(  MatLarin  è'aMîed.} 
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CBOECn. 

C'est  la  (Ste  à  Mallmrin  ; 

Ce  nom  seul  nous  met  en  train. 

Je  v'nons  trrtoqs  de  compagnie. 
Four  vous  ofirir  ces  biaux  bouquets. 
Ils  sont  faits  sans  cérémonie  ; 
Mais  c'est  V  plaisir. q^iii  les  a  &itâ. 

De  l'amiiié  la  plus  sincère  « 
Pour  vous  j'avohs  les  sentimens  ; 
£11  vous  j' voyons  le  meilleur  père  , 
Et  j'  vous  aimons  comm'  vos  cnfans. , 

ALIX. 

J*  vous  ferions  b$n  un  compliment. 

On  sait  bcn  que  c'est  l'usage  ; 
Mais  quand  on  aim'  bon  tendrement , 

On  le  dit  tout  bonnemenu 
A  la  ville  comm'  au  village , 
Le  cœur  n'a  qu'un  langage, 

DELOItHK. 

Puissions-nous  dans  cent  ans 
Venir  de  la  même  manière 
Vous  oQi-irces  petits  présens 

D'une  amitié  sincère! 

JACQUES. 

Puissic7-vous ,  cher  papa ,  dans  cent  ans 

Nous  tendre  cette  main  si  chère  ! 
Ot'.-Com.  en  prose.   4*  ^4 


2;8  BLAISE  ET  BABliT  . 

Ah  !  la  fête  d'an  si  bon  père 
Est  celle  anssi  de  ses  edfims. 

BLAISE  ET   BABET*. 

£bcr  papa,  n'  voas  déplaise, 
D'  vous  fêter  j'  somm'  bon  aise. 
Par  vos  enfaos  tons  êtes  prié 
D'accepter  cette  fleur  nooTelle; 
Elle  peindra  notre  amitié  : 
Cest  llmmor^Uc. 

M  AT  H  C  BIS. 

Mes  cnÊms ,  mes  4;liecs  en&ns  !.-  met  bons  loais!,.. 

TOUS. 

Poîssiez-vous  dans  cent  ans 
Vous  tendre  cette  main  si  chère  I 
Ah  !  la  fête  d'un  si  bon  père 
Est  celle  aussi  de  ses  enjCans. 

II.    DB  BELTAL. 

O  mes  amis,  quel  spectacle  touchant! 
Bon  vieillard,  ce  n'est  pas  à  ton  rang  que 
s'adressent  ces  honimages,  c'est  à  tes  vertus; 
il  n'est  pas  d'homme  qui  ne  voulût  être  à  ta 
place. 

ALIX. 

C'est  ben  vrai ,  ça  ;  mais  aussi  on  n'en 
trouve  pas  beaucoup  dausTmondc  comra'not' 
bon  père,  et  vous, Monseigneur.  {A  Biaise.) 
Puis-je  savoir  à  présent ,  monsieu  V  libartio, 
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qui   VOUS  a  permis  d'être  bras  dessus  bi*as 
dessous  avec  ma  fille  ? 

M.   DE   BELTAZ.. 

Ma  chère  Alix ,  ils  sotrt  raccommodés. 
Biaise  n'ayait  aucun  tort.  li  aime  Babet  plus 
que  jamais,  et  }e  tous  en  réponds.  Vous  vou- 
drez bien  m^accorder  la  grâce  de  ne  rien 
changer  aux  arrangcmens  que  j'ayais  pris 
pour  leur  mariage. 

.    ALIX.    . 

Ah  !  Monseigneur,  dès  q'yous  m'en  répon- 
de» ,  j'n'ons  rien  à  tous  refuser.  Tout  au 
contraire ,  c'est  béni  d'  l'honneur  que  tous 
m'faites« 

l>^B£OftM%t. 

Et  TOtlù  Louis...  et  Louise!      * 

TOtS. 

Louis  et  Louise? 

JACQUES   ET  XilX 

Nosenfans? 

MATHVaiN. 

Mon  p'tit  Louis? 


ado  BLAISE  ET  BABET. 

SCÈNE  XIII. 

XB6    PB^CÂDElfS,    LOUIS,    ET   LOUISE, 

se  fcsaiit   jour  à  travers  les  paysaus,  «m    bjnaot   sui 
nouveau  né  dans  seâ  Lias. 

ALIX    ET  MATHUBIN. 

Ma.  Louise  ! 

lACQVBS. 

MaûUe! 

BABET. 

Ifla  sœur,  ma  chère  sœur  ! 

.  LOl'lSB. 

Y*Ià  îtout  mon  bouquet  q*j'Bpporte.  Bon 
)our  à  tout  Tmonde  ;  bonne  iete  à  not*  cher 
pupa.  V'ià  mon  p'tit  gas  qui  rient  faire  sa 
première  visite. 

KATHUBI9. 

Ce  pauvr'  ptît  ! 

ALIX. 

Ce  cher  enfant!...  Monseigneur,  Ije  tous 
demande  ben  pardon. 

lACQTîEit. 

Femme,  donne-le  moi  donc,  que  je  Vhnisc 
à  mon  tour. 


ACTE    11.  SCÈNE  XIII.  aSi/ 

C'est  étonnant  comm'  il  me  ressemble  ! 

fACQV£S. 

£t  à  moi  donc  ! 

ALIX. 

.  A  toi 5  umoi^  à  toute  la  famille. 

UATHUEIN^  reprenant  l'enfant  et  le  serrant  eonUe  son  . 
coeur. 

Via  mns  enfans^  v'ià  mes  p'tits  cnûms^  v'ià 
le  ûls  (le mes  p'tits- eutans...  Vous  ayez  ben 
i^iisoa^  M,ou3ei§neur ,  j'sls  un  beureux  père. 

H.    DE   BELYAL. 

J'enyie  ton  bonheur,: sans  être  jaloux. 

tOUISE. 

Monseigneur,  je  n'voùs  avions  pas  vu. 

M.    DE  DELYAL. 

Je  te  fais  coraplinient,  ma  chère  Louise. 
Puisse  ton  fils  ressembler  à  ses  dignes  parens  ! 

LOUISE. 

Ah!  Monseigneur,  il  vous  aimera  autant 
que  nous# 

ALIX. 

Mt'ichant,  c'est  toi  pourtant  qui  nous  as  écrit 
hier  q'tu  ue  pouvais  guère  ycnirdcplus  d'un 
mais. 

«4. 
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LOUIS. 

Oh!  î'aimoQS  à  smprendre  nùC  monde. 

MÀTHUBIV. 

Que  ]Vai  d'oblig^ation  nlon  limi!.,»  Mes 
enfaus  ^  remerciez  not'  boQ  maître  qui  tous 
donne  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de 
sa  bonté  Si  vous  saviei  oe  qu'il  vient  de  faire 
pour  nous  1... 

M.    DE  BttTliK. 

Mes  amis,  txe  parlons  qiré  du  plaisir  qoe 
vous  averde  vous  voir  tous  rassemblés...  Et 
vous»  o'oubliei  jauiais  le  chagrin  de  la  ja« 
lausie... 

t&AlSB.  '  '    - 

Ab  \  Monseigneur,  j'a'en  auroos  plu&. 

BABBT. 

Oh  I  pour  ça  non ,  ça  fait  trop  de  peiae^ 

FIIIAIB« 
CBCBOB. 

Chantons  llijmen  |  chftDtoDS  Vamcm^ 

Voua  les  fixez  dans  ce  séjour  : 

Vive  l'h)[men,  vive  Tamour, 

V»  n'  font  plus  qu'un  dans  ce  biau  jour. 

M.  DB  BBLVAL. 

Déjà  votre  telidrésse 
A  pyé  mes  Uenfiats 


\ 
ACTE  II,  SCÈNE  Xin.  28a. 

Leur  prix  est  dans  l'ivresse 
Des  heureux  que  Ton  fait. 

CHOEDB. 

chantons  lliynien ,  etc. 

DtLORME  ET   ïACQVES. 

L'amour  et  la  feunesse 
Sont  ûtits  pour  le  bonheur  ; 
Mais  pour  vous  plair*  sans  cesse , 
Gardez  la  même  ardeur. 

CIIfEUB. 

dian^9nS|  ^tc. 

LOVIS   ET  LOUliE. 

lyb  chaîne  qui  vous  lie , 
Les  nœuds  vont  se  former  ; 
Four  être  heureux  dans  la  vie 
Il  n'faut  que  bien  s'aimer; 

.  GHOSUB. 

Chantons  l'hymen,  etc. 

^BABET ,   au  public. 

J'allons  épouser  mon  ami  Biaise  : 

Alais  ce  n'est  pas  tout,  fiiut  q'ça  vous  plaise. 

BLAISE. 

Bbis*  vous  m^te  fi  v*nir  ici. 

9ABET. 

Qabet  aussi ,  Babel  aussi. 

BIAISE   ET   BABET. 

Y^p^  i  i^fenez-y,  Messieois, 


a84.BLAlSK  ET  BABET.  ACTE  II,  SC.  X  111, 

Je  vous  rrcevrons  de  noi'  mieux 
Uaus  DOi'  petit  ménage. 

BADET. 

n  De  sera  pas  jaloux  ilc  vous; 
J^  u'aurons  de  plaisir  dans  not'  mariage  , 
Qu'autant  que  rous  viendrez  chf;z  nous. 


FIB  DE    BLMSE   £H    BABET. 


ALEXIS  ET  JUSTINE , 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 
nihii  d'ariettes; 

PxiR    MONVEL, 

MUSIQUE    DE    DEXÈDE. 

Repiéscotée,  pour  la  pr«inière  fois,  aa  «Xlipûtre-Italîcn , 
le  17  jauvier  1^-85. 
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PERSONNAGES. 


THIERRI  .9.  fermier  dans  un  yillage. 
GENEVIÈVE  THIERRI,  sa  femme. 
JUSTINE,  leur  fille. 

ALEXIS,  jeune  inconnu,  éleyé  par Thierri. 
THOMAS,  fermier  de»  environs,  amoureux 

de  Justine. 
M.  LONGPRÉ* 
BIAGDELAINE,  très-yieilie  femme  qui  a  tu 

naître  Thierri. 
LE  RAILLI.  . 
LE  TARELLIOM. 
PAYSANS  R  PAYSARves  ,  habltaus  du  Tîllage 

où  demeure  Thierri. 


ALEXIS  ET  JUSTINE , 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  reprifisente  une  taiopagne  riante  qnî  est  ter- 
minée par  nne  montagne ,  sur  laquelle  on  dcconvro 
quelques  maisons  An  village.  An  bas  est  im  petit  vaU 
Ion  où  est  la  maison  de  Tfaierrî»  A  droite  des  acteors , 
de  chaque  côté  de  b  porte ,  est  un  aihre ,  dont  les 
branches  se  joignent  de  manière  h  former  on  petit 
berceau,  sons  lequel  sont  assis  les  pcrsonzia|;es 
snîvans. 


SCÈNE  I. 

GESEYIÈVE,  file  nu  ronct ,  ALBXIS  ,  tresse  un 
panier  d'osier,  JUSTINE  ,".  ira  vaille  â  du  linge, 
MAD£LAIN£,  teille  du  ^'anvre!^''' 


GBUEVIÈYE. 


GBUEVIEYE. 

En  bien  !  Justine  5   Toyons  donc  c'te  chan- 
son  nouTellc. 


aaS  ALEXIS  ET  JUSTINE. 

JUSTXVE. 

Je  vous  la  dirais  ben,   ma  mère...   c'est 
que.. 

GENEVIETE. 

Quoi  donc? 

IVSTINE.     . 

C'est  ^ue..'.  Je  ne  puis  pas  trouver  le  pre- 
mier couplet. 

MADELAIKE. 

Çà  n'  fait  rien,  mon  enfant,  chante  tou- 
jours. 

ALEXIS  9  d'un  air  «ttipressé,  mais  timî<lc. 
Si  je  la  savais,  Mam'selle  Justine,  je  vous 
aiderais. 

JUSTINE*  avec  émotion. 

Ben  obligée ,  monsieur  Alexis. 

GEREVIBVE. 

Faut  essayer ,  ma  fille. 

.   -         MIDELAINE. 

^aos  doute,  faut. essayer. 

.        JBSTIKE. 

3'  sais  ben  tout  le  reste  d' la  chanson  ,  n'y 
a  que  le  commencement  qui  me  manque. 

Chante  toujours. 


ACTE  I,  SCÈNE  ï.  a8g 

JUSTINE. 

Voyods  donc  si  je  pourrais  me  rpp|w]er.... 

j(  ïille  roarmolte  tout  bas ,  comme  qaelqa'nn  qni  clicrclic 
les  pnroles  d'ane  clianson.  lUle  ne  s'en  sonirient  pas  f 
et  témoigne  de  Tinipalience.  ) 

(Haut.) 

Vous  royet  ben  ^  ma  mère,  que  |e  ne  m'en 
souviens  pas. 

oevbtièVe« 
Mais  donne^toi  donc  patience  »  ça  va  venir..  < 

,  JtSTlNB. 

(Elle  marmotte  encore  totit  bas ,  et  elle  dit  haut.) 

Tout  était  prêt  pour  1*  mariage./. 

Taiexis. 

Vous  toyes  ben  y  Mam'selle  Justine ,  qu^ 
ça  vient... 

TcsTims* 
Pas  trop  ,L  QiojQ&îjei;ir  Alexis 9  ^a«  Irop... 

(  Elle  recommence  h  cherclict  ;  et  ne  pouvant  pas  tronver 
le  couplet ,  elie^dtt  avec  plus  d'impadeuce  que  la  prç- 
mièie  fois.  ) 

Je  vous  ai  ben  dU  9  mj^  mère ,  que  je  ne 
pourrais  pas  me  souvenir  du  premier  cou- 
plet. 

Op.'Com.  en  i^rose.  4«  s!) 
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GCtTETlBYC. 

Eh  ben  !  commence  par  le  second. 

MADCLAIFB. 

Oh  !  mon  Dîcu ,  ouï ,  pourquoi  pas... 

JUS  TIRE. 

A  la  bonne  heure...  Corn'  ça  je  la  dirai  d* 
suite  sans  manquer  une  seule  fois...  mais  faut 
faire  chorus. 

Tors. 
J*  Trons  charus. 

JOSTISE,  chante. 

Elle  rniinnit  si  undreiiifiDt  !«.. 
Hélas  l  liélas  l  c'est  grand  dommage  ! 
INiar  deux  coeurs  que  l'amour  engage  , 
Faut-il  qu'amour  soU  un  tourment  ? 
Tout  était  prêt  da^  lo  village  ; 
Et  tout  d'un  coup  ,  v'ià  q'  des  pareus  , 
-    Des  parens  durs  et  bien  mécléns 
Veulent  rompre  ^ce  mariage... 
Gn'ya  du  plaisir  avec  Tamonr; 
Mais  aussi  la  peine  a  son  tour. 

ALEXIS.    ', 

Oh  !  com'  c'  pauvre  Victor  dut  avoir  du 
chagrin  !... 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  2f)i 

BIADBIA19E. 

El  c'te  pauvre  Hélène  donc  ?...  Vous  autres 
hommes,  tous  croyex  quT  gn'ya  du  plaisir  et 
de  la  peine  que  pour  vous...  J'ai  été  jeune 
fille  aussi,  moi...  si  l'on  m'avait  séparée. de 
mon  mari  dans  le  tems  qu'i'  n^était  que  mon 
amant...  dam'  aurait  fullii  voir  la  douleur.... 

6E1IBVIEVB. 

Taisczrvous  dono ,  Madelaino...  laisscx  con- 
tinuer Justine...  Chante,,  ma  fille 9  chante.... 

J^^USTISB,  chante. 

EÎOU9  séparer,  moa  cher  Victor, 
Hélas ,  bêlas  !  c'est  grand  dommage  ! 
Poat  deux  cœurs  que  l'amour  eugagc , 
Qu'est-ce  donc  que  l'argent  et  Tor  ? 
A  sou  Hétène ,  en  mariage , 
Victor  apportait  le  bonheur. 
L'or  est-il  doue  tout  pour  le  cœur?, 
L'or  fàit-ii  seul  un  bon  ménage  ? 
Go'ya  du  plaisir  avec  l'amour; 
Mais  aussi  la  peine  a  son  tour. 

AZiBIkIS,  ep soupirant. 

Oh  !  oui...  ce  n'est  pas^  V  tout  que  d'  bcn 
aimer...  faut  avoir  encore  du  bien...  des  pa- 
rens...  Heureux  le  jeune  homme  riche  qui 
connaît  sa  famille,  et  qui  a  de  la  fortune  ! 


aya  ALEXIS  ET  Jt^STINE. 

jOSTIKBy   regardant  tenc^remcnt  Alexis,  et  avec  iogé' 
imité.         ; 

I  ;^  Est  «ce  qu'on  ti'a  pas  dés  amis   dans  V 
monde  ?  E^t-ce  que ,  lorsqu'ils  sont  riches,  ! 
leur  bien  ne  devient  pas  le  nôtre  ?...  Est-ce 
que  de  bons  aimis  ne  yalcnt  pas  mieux  que 
de  mauvais  parens  ?...  Pas  iraî  »  maman  ?...  j 
Et  si  vous  aimez  la  ûlie  de  ces  bons  amis ,  et  i 
qu'elle  vous  aiiQc...  là  9  bien  tendrement...  | 
Est-ce  quV  seraient  assez  mêchans  pour  vous 
la  refuser?...  Oh! non,  non ,  je  ne  crois  pas... 
P03  vrai ,  maman  ?  1 

€EVEVlÈVEt  malignoment. 

Est-ce  qne  c'est -là  le  dendier  couplet  de  la 
chanson ,  ma  fille  ? 

J  u  s  T I  NE  9  ea  roagissaatt 

Non  p  maman, 

GEHEVllVB.     '  j 

Eh  !  bien  !...  Hélène  et  Victor  j  qu'est-ce 
quT  deviennent  ? 

jcsTias,  chante. 

Ils'parlaient ,  ils  pleuraient  tous  deux  ; 
Hélas  ;  hé\i$  !  €'«st  grand  dommage  l 
Mais  r  (ba^ia  à*  TaOt  raotr'  le  partage  ; 
Tous  deux  en  sont  flioiiis  malbeareax. 
VUi  qu'un  Monsieur  de  l^aut  garage , 
ADSsi  riche  c|ue  généreux , 


Acte  i,  scène  i.  agB 

Vient  les  voir  et  leur  dit  !  je  veux 
Que  vol'  bouiieur  soit  mou  ouvrage, 
Gii'ya  du  désespoir  en  amour  ; 
Mais  Tespérance  a  bien. son  tour. 

A  LÏX I S  )  •  TÎvexnéot. 

Vlà  un  ben  honnête  homme...  Vous  ver- 
rez qu'avec  de  l'argent ,  il  les  mettra  au  ni- 
veau l'un  de  l'autre  9  et  que  lent  mariage''  se 
fera...  £dt*cc  qu'i'  n^y  a  plud  de  ces  gens-Iù  9 
Justine  'i 

V  JUSTINBt  timidement. 

Maman ,  est-ce  qu'i'  n'y  en  a  plus  ? 

GBHEVlàvB  9  en  souriant. 

Demande  cela  à  ton  père  9  ma  fille« 

I1ADBLAI9B. 

Quand  Justine  aura  fini  de  chanter  9  je  vous 
conterai  lùrdessus  une  histoire... 

JVftTlHlI. 

V'iû  le  dernier  couplet.  (  Elle  diante.  ) 

Hélène  a  plus  d'  bien  que  Victor, 
ffélasl  bêlas!  c'est  grand  domninoel 
On  rompt  pour  ça  vol'  mariage  ? 
Mof ,  je  !q  t'noHé  avec»  de  Tor..» 
'  Que*  rbjmen  tons  deux  vous  engage. 
V'b  de  l'argent ,  dit  le  bon  Monsieur  : 
Ë(re  né  ricbe ,  est  on  bonheur, 

a5. 
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Mais  il  redoub',  qaand  on  1'  partage. 
Si  gn'ya  d'  la  peiue  avec  Tamouri 
L'  pbisir  a  ben  aussi  sqq  tour. 

ALEXIS. 

Le9  v'iù  mariés...  Qu'ils. sont  heureux!... 
Oh  !  si  j' savais  ous  qu'î'  gn'ya  un  Monsieur 
com'  ça!... 

JCSTiNEj  à  demi-voix ^ et  sans  oser  lever  les  ycui. 

Alexis  n'irait  pas  l' chercher  tout  seul. 

GENE YI ETE,  6xant  sa  Elle. 

Qu'est-ce  qui  irait  ayeclui.*.  Justine? 

JUSTINE  ^  iogénûmenl. 

Oh  !  nous  ne  partirions  p  as  sans  tous^  ma- 
man.   ' 

MADELàtNB. 

Ce  pauvre  enfant ,  s'i'  connaissait  son  père 
et  sa  mère,  comme  tant  do  gens  qui  ne  v.'âeat 
pas  mieux  que  lui ,  et  s'il  avait  tant  seulement 
quelques  quartiers  de  terre  I 

ALEXIS,  avec  vivacité. 

Ah!  jainais  monsieur  Thîerri  ne  m'a  repro- 
ché d'être  pauvre. 

GfiVB VI  EVE  ,  avec  vivacité. 

Est-ce  que  mon  mari  t'a  jamais  fait  un  re- 
proche, Alexis? 
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AtBXIS. 

Oh!  non,  jamais,  jamais...  C'est  à  moi 
seul  de  me  reprocher  de  n'^ivoir  pas  mieiu 
mérité  ses  bontés. 

JUSTINE  9.  demi-lns  à  sa  nAe. 

Gomme  il  est  honnête  et  doux  T 

MADELAI9E,  se  levant  et  allant  caresser  Alexis. 

Ne  parle  donc  pas  com-ça ,  mon  cher  en- 
fant, tu  m'attendris  trop...  Dam',  not'  bonn' 
iTiaîtresse,  je  vpus  demande bcn  pardon;  mais 
j'nai  jamais  pu  voir  un  joli  garçon  dans  Tcha- 
grin  sans  q'ça  m'fît  souffrir. 

6ENEVIÈYE. 

Alexis ,  viens  auprès  de  moi...  Je  crois  que 
tu  pleures. 

AI^EXIS. 

M  mon  Dieu  !  oui ,.  je  pleure. . . 

JUSTINBi, 

Eh  bien  !  ne  v'ià-t-il  pas  que  je  pleure  aussi , 
moi  ? 

ALJEXI S  9  en  mootcaM  sçn  cceur.     -  ^ 

J'ai  là  je  ne  sais  quoi,  qui  m'pèse,  mais  qui 
m'pèse... 

J]USTINE,    S  part. 

C'est  sûrement  ce  je  ne  sais  quoi  lù  qui 
m'pè3e.ausslà  moi! 
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GENEVIÈVE. 

Mais  est-ce  qu'i'  t'manque  quelque  chose? 

ALEXIS. 

Ah  !  si  rétais  tout-à-bit  TOt*  tAs,  V  ne  me 
manquerait  rien. 

GENEVIÈVE. 

NeTes-tn  pas?  T'aiiné^je  moins  que  Jus« 
tîne? 

JUSTINE. 

Ah  !  ma  mère  y  vous  entendez  ben  comme 
Il  le  dit. 

MiDELAlNE. 

Sûrement ,  c'est  ben  facile  à  comj^rendre. 

GENEVIÈVE. 

Si  mon  mari  t'entendait  aussi  bien  que  moi, 
va  {Tendrement.), fu  seiTiis bentÔt mon ûh. 

{  Alexis  et  Justine  ''se  jettent  h  son  coa  pour  tonte 
répttbfle.) 

QBHEVIÈVE9  tendrement. 

M0S  ènfiins ,  mes  chers  enfens. . .  ' 

VADEtirNE. 

Courage,  courage...  v'ià  oom'  îl  faut  s'y 
prendre  avec  U.  tbterri. 

Ah  !  ce  qui  mïait  plus  d'peur,  c'n'est  pas 
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M.  Tkierri...  Quoiqu^U  soU  un  peu  brusque > 
il  est  si  bon  ! 

C'est  bien  vrai  ça,  nof  maîtresse  le  sait 
l)îen  ;  i*  crie ,  V  gronde ,  et  i'  finit  toujours  par 
faire  ce  que  je  voulons. 

GEirBYlETB.      . 

Mais  je  n'yeux  jamais  rien  que  de  raison- 
nable. 

IIADELAI9B. 

Pardi  ,«nioi  d'mênae...  £st«ce  que  la  raison 
n*est  pas  toujours  du  côté  des  femmes? 

JUSTIIVE,   demi  bas  à  Alexis. 

Elle  estben  du  mien>  puisque  j*t*aime. 

AtEXIS. 

Ah  !  Justine  I* 

GENETIÈTE. 

Si  le  caractère  démon  mari  ne  tViFraîe  pas, 
et  puisque  tu  connais  son  bon  cœur ,  qu'est- 
ce  qui  t'arrête  9  que  ne  parles  tu  ? 

ALEIIS. 

AEIBTTE. 

Ué\ai\  sans  peine,  on  le  <3cvioc 

A  ma  doolenr. 
Que  puis- je  oiïx'a  è  ma  Justine? 
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Je  n'ai  qa'on  coeur. 
Fattt9  de  me  connaître, 

On  pensera, 

Hélas!  peat-étre 
L'on  dira... 
Il  aime  Justine  :  on  le  croit  bien  • 
Ëile  est  riche,  Alexis  n'a  rien. 

On  l' pensera , 

On  le  dira...  ' 

C'est  sa  richesse 

Oui  l'intéresse. 
Hélas!  voilûy  que  j'  m'iinagine, 

Dans  mou  malheur.' 
Que  ne  puis-je  oârir  à  Justine 

Richesse  et  ccsar! 

GENEVIEVE,  tendrement. 

Mon  cher  enfant,  gn'y  a  rien  d'mieux  que  le 
cœur  de  o*qu'ou  aîmé.  f 

JUSTINE,  tendrement. 
Ali  !  oui  y  ma  mère  ! 

MADELAINE. 

C'est  ce  que  j'ai  dit  cent  fois  à  mon  pauv' 
défunt.  '^ 

GENEVIÈVE. 

Ma  fille,  si  ion  père  me  consulte,  le  cœur 
d  Alexis  vaudra  mieux  que  toutes  les  richesses 
de  son  nigaud  de  Thomas. 
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JUdTINE^  avec  vivacUç* 
Mon  père  tous  consultera ,  maman ,  j*en 
suis  sûre  9  et.  toqte  la  maison  Sera  de  TOtre 
avis. 

MADBI.AINB. 

Vlà  M.  Thîerrî ,  le  y'ià ,  mes  enfans...  faut 
battre  Ffer  tandis  qu'il  est  chaud. 

(Ils  voot  tous  ou-dcvant  de  Tfaierri.) 

SCÈNE  II. 

LES   PBÉGBDPNS,   THIERRI. 
THIEBAI. 

£h  !  les  v'ià  tous  ensemble. . .  Bon  jour  not' 
femme.  {Iltui  prend  ta  main.) 

GBNJBYIÈYE. 

T'es  sorti  d'bon  malin  ! 

THIERRI. 

Pour  rendre  seryice  au  vieux  Bertrand.  Bon 
Jour^  ma  Justine.  (li  temhrasse^) 

JUSTINE,  elle  caresse  son  père. 

Bonjour^  mon  père,  bonjour^.,    comme 
vous  vous  portez  ben  !... 

TBIERRt. 

A  merveille  9  mon  enfant.  (A  Alexis,  en 
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iui  prenant  la  main*  )  £t  toi ,  mon   garçon  9 
comment  ça  ta-l'i  aujourdliui  ? 

ALEXIS. 

Vous  êtes  bcn  bon ,  M.  Thîcrri...  (  ji  pari.) 
G^n'est  pas  la  santé  qui  mé  niacque. 

THIBA&I^ 

Et  toi,  Madclaîrïe? 

Tout  doucement ,  not'  maître ,  tout  douce- 
ment. 

TBIEBBI. 

Justine,  écoule  9  ma  fille. 

JUSTINE. 

Oui ,  mon  père.  * 

THIBRILI,  d'un  air  de  confidence. 

J'ons  laissé  queuqu'un   à  la  porte  ^  qai 
Youdrait  ben  te  parler. 

(  Geueviève  et  Alexis  ont  Taîr  d'écouter.  ) 
JUSTINE. 

Qui  ça? 

THIEBEI. 

Un  queuqn'un  qu*a  ben  des  choses  à  te 
confier ,  et  qui  te  front  plaisir ,  à  c'qu'i'  dît. 

^  GENEYIÈVE. 

Mais  quî.donc  ? 
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TBIBABI. 

Uii  garçon  beo  aimnfo',  ben  «pfrituel ,  bcn 
ricb%  ic  plo»  gros  fermier  du  village. 

À  L  B  X I  s  9  avec  émotion. 

LVoîsin  Thomas  ? 

TSIBfrBI. 

Tout  juste. 

GBlÎBTlbTE. 

Fi  donc, 

JUSTINE. 

L'imbécile  1 

THIBBEI. 

Faut  voir  c'qu'â'  te  vent ,  jVous  Taller  cher- 
cher. 

jrT7STlllB. 

Ah  maman  ! 

ALEXIS. 

Madame  Thicrri  ! 

GEHBTIEYE. 

Ne  craignez  rien,  mes  enfans.  —  Laissez- 
moi  faire. 

HADEI.AIKE* 

Laissez-nous  faire,  laissez- nous  faire. 


Op. -Corn,  en  i»ro$e-   4* 
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SCÈNE  III. 

IBS  PRÉCÉDENS,  THOMAS. 
QVIHQVE. 

j  THOMAS. 

Boff  jocm ,  mamsW  Justine... 
Quelle  agriable  mine  !... 

Ah!  mon  Dieu,  queux  yeux! 
.  Qu*i'  sont  gracieux  ?.  •   ' 

Le  p'tit  nez  fripon , 

Et  ce  bec  mignon  ! 

Lé  joli  menton  V  ■     • 

Le  charmant  peton. 

Oh!  mam'se]!'  Justinç, 

Com*  tout  ça  m'IuUne  ! 


Cest  cfaîr  vraiment; 
L'  beau  compliment! 
Qu'il  c$t  galant! 

THOMAS. 

Depuis  un  an ,  vous  savez  bien... 
Vous  savez  bien... 
Aile  ne  rcjjond  rien  ? 

THIEBRI. 

A  quoi  veux-tu  qu'elle  reponde?. 
Nigaud,  ta  n'as  encor  rien  dit. 
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THOMAS. 

C  n'est  pai  faute  d'espiît. 
Mais  dam'  oo  eacoarag*  son  mond^^ 
On  regard'  les  gens ,  on  sourit. 

TOUS,  excepté  Justine  et  Alexis. 

Souris,  lustîne;  ^ 

Encourage  Thonaas. 

ICSTIBE. 

Je  ne  puis  pas, 
J'ai  l'ara'  chagrine  j 
Je  ne  pais  pas. 

TBlEimi. 

Ife  te  rebute  pas. 

Te  v'ià  tout  blême  ; 
AHous,  grand  NicodSmc, 
tin  p'tît  compfiment  bien  xroussc. 
T'as  si  bien  commencé  ; 

Finis  dQ  même. 

THOMAS. 

Depuis  ufl  an,  tous  savez  bien,.. 
Ysjùs  savez  bien... 

TBIEBDI. 

Mais,  que  sait-elle  encore? 

JDSTISTE. 

Oh!  rien.. 

TOUS. 

Rien,  rien, rien,  rien. 

THOMAS. 

Vous  savez  bien  (|uc  je  vous  aime. 
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TBiEnni. 

Oof...  Ty  ToIU»  c'est  beu  Lentcnx. 

rovs. 

Vlâ  pour  on  amoureux , 
Uo  poi  bcn  l^asurdeiUL  . 

ALEX  IS ,  bas  à  JusUne. 

Eh  qooi!  poor  te  dire  qu'on  t'aime, 

Est  c'  que  les  mots  n'  viena'  pas  d'eux  mêinc? 

VU  qu'est  lbrt*bîen,'fohii  Tbomas. 

TOUS,  excepte  Altxis  et  Justine. 
Continuez,  Monsieur  Thomas. 

.     THOMAS. 

Et  d'puîs  un  an ,  vous  û'  me  dit'  pas... 
Vous  n'  me  dit'  pas...    ' 

TOUS. 

■Quoi  qu'air  n'dit  pas? 

THOMAS. 

Depuis  un  ad. ,  depuis  un  ay.... 
Son  air  îndifTérent, 

Moi,  ça  m'  désole; 
Çà  m'  fait  perd'  la  parole. 

TniEBRI. 

Cest  cun'  grand'  peitc  assurément. 
TO  US,  excepté  Justine. 
C^cst  dommage  vraiment. 
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JVSTISE,  à  part. 
L'aîmabtc  amautl 
Alexis. 
V  biaa  coin|»{iraeill  ! 

T'as  trop  bonne  grâce. 
Otc-toi  de  U. 
J' parlé  i  ta  place  V 
Moi,  m'y  yoilà. 
Ma  fille,: c'est  moancor  Thomas , 
Le  plus  gros  Cennier  do  viihi^ , 
Qu'a  plus  de  bien  eo  paitage  ;  % 

(Se  tournant  vers  Thomas.) 

Qne  d'esprit,  n'est-ce  pas? 
Qai  te  demande  en  mariage  : 
Veux-tn  de  lui?  N'en  vetu-^a  pas? 

(A  Thomas.) 
Cest  parler  9a  d'qn'  ia$oii  tUke  ; 

(  A  Justine.) 
Venx-tii  de  lai?  n'en  venx-ta  pas? 

JVSTIHIU 

Monsieur  à  tout  e*  qà'il  Ênit  pour  plaire , 
Mais  j'  n'en  teùx  pat,  mon  père. 

THiEani,  à  Justine. 
Mais,  t'est  pour  rix',  j'espttc. 

JUSTI9E* 

Çon ,  c'est  tout  d'bon ,  j'\esp€Fe. 

26. 
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T  H  f  E  n  B I ,  adressant  la  parole  à  Geneviève. 
Eh  bien ,  ma  Glle,  en  £e  cas  la , 
Dit'  z'à  vol'  mère, 

Qu'on  uVous  ibrcera  pas 
D'épouser  U  voisin  Thomas  ^ 

Car,  s'il  ne  yotis  plaît  pas, 
Je  vous  réponds  qu'il  u'rae  plaît  ^ae. 

TUCOIAS.  , 

Ah!  queu  colère! 
Ah!  mon  compère  î' 
Quel  mécfaaii;  tour  l 
Quel  triste  jour 
Pour  mon  amour! 

TUSTIETE. 

Aliî  le  bon  père! 
Il  vent ,  j'espère , 
Qu'un  doux  retour 
Soit  en  ce  jour, 
L'pris  d'4oo  amour. 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  le  bon  père  ! 
Cest  vot'  compère, 
Un  maavais  tour, 
Un  triste  jour, 
Pour  vot'  amour. 


Point  de" colère, 
Mon  cher  compère  ; 
i  ^Car,  c'est  l'amour, 
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Qui ,  dans  ce  jour, 
Vous  joue  un  tour. 

ALEXIS. 

ESSEMBtE.    }   Âb!  le  bon  père! 
Oui,  je  l'espère, 
Uo  doui  retour 
S'ra,  dans  ce  jour, 
L'  prix  (f  mon  amour. 

THIBAAI. 

£ât-ce  ma  faute  à  moi ,  si  vous  o'avex  pas 
,eu  l'esprit  de  vous  faire  aimer  ?  • 

THOMAS. 

Mais  est-ce  eun'  raison  ça  pour  me  refuser? 
£st-ce  qu'on  n'a!jamais  vu  l'amour  venir  après 
le  mariage  ? 

TaiB&&i. 

C'est  du  moins  plus  nouveau  y  que  de  le 
voir  s'en  alier^  quand  le  mariage  est  venu. 

THOMAS. 

Que  mam'sclle  Justine  ne  m'aime  pas  à 
présent ,  à  la  bonne  heure; 

THIEBBI. 

Sûrement .  c'est  tout  naturel.  — 

THOMAS. 

S'il  est  bien  certain  qu'elle  n'en  aime  pas 
eun  aul'e. 
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THIEREI. 

Ah  !  j'crois  ,  par  exemple  ,  que  sa  mère  ne 
répoudra  pas  à  cela. 

fiENBVIETB. 

Pardonne-moi. 

TBIBEEI. 

Et  queuq'tu  diras  ? 

jvstiiiB^  vî^eiiiait. 
layérité^  monpère. 

GENBVIÊYE. 

Je  dirai  que  Justine  aime  tendremenU  — 

THOMAS. 

Je  gage  que  je  devine  qui.  — . 

tHIBBB'l. 

Et  moi  aussi. 

THOMAS. 

Je  gage  que  c'est  Alexis  qu^ali'  aime . 

T,HIEEAI, 

J*parie  qVas  gagné. 

JUSTINB. 

Je  suis  de  moitié ,  mon  père. 

ALEXIS., 

Ah!  Al.  Thomas 5  pariez  aussi  que  j'aiiuc 
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Justine  de  tout  mon  cœur  9  tous  n'perdrcz  pas 
la  gageure. 

TBOMAS. 

Et  vous  voyez  ça  d'saog-froid  ? 

THIBEftl. 

Et  pourquoi  donc  8*qu*i'  veut  que  je  m'é- 
chauffe ? 

THOMAS. 

Et  vons  consentirez  à  leur  mariage  ?  Un 
garçon  qui  ne  connaît  ni  père  1^  ni  mère? 

TBIBAAI. 

Et  qu*est-ce  que  j'sonlmes  donc  pour  lui, 
nous  ?  Est-ce  que  ne  v'Ià  pas  sa  mère  ?  Est-ce 
qu'il  n'est  pas  mon  fils?  —  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  eun'  honnête  garçon  ?  —  Y  n'a  pas 
de  bien,  c'est  vrai  :  mais  j'en  ai,  moi;  par 
conséquent  il  ne  lui  manque  rien. 

THOMAS. 

Jami,  que  j'ai  de  regret  a  ma  déclaration  I— 
Me  v'ià  ben  pajé  de  ma  peine. 

TBIBEEI. 

Je  te  conseille  de  la  regretter  9  ça  fesait  un 
petit  compliment  bien  tourne. 

THOMAS,   avec  Irarneur. 

Au  revoir,  voisin,  —  Ben  du  plaisir, 
11.  Alexis.  Sans  adieu,  mam'selle  Justine.  -- 
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Vous  pouvez  être  sûre  d'une  chose ,  au  moins; 
c'est  que  vous  n'aurez  jamais  de  dispute  arec 
les  parens  de  votre  mari. 

THIEBBI. 

Eh  ben!  c'est  toujours  ça. 

(  Thomas  !K>rt.) 

SCÈNE  IV; 

iBS  PRéciDEVSy  esceptéXHOHAS. 

4I1EXI8.  . 

ÂH  !  in.  Thîerri  ,  que  )e  vous  ai  d'obliga- 
tion !  —  Ces  gens-Iù  ne  pensent  pas  comme 
vous,  et  certainement  ils  ont  bien  tort;  cai'» 
est-ce  ma  faute,  si.--^ 

.   T91ERR1. 

.  Goosole-toi >  me  v'ià,  v'ià  ma  femme; 
j'n'avons  qu'june  fille ,  je  te  la  baillons  en  ma- 
riage ;  j'y  gagnons  un  (ils  de  plus ,  et  toi  un 
père  et  une  mère, —  Gn'y  avait  long-tems  que 
je  roulais  dans  ma  tçte  l'projet  de  tïaire 
épouser  ma  Justine. 

JUSTINB. 

£h  !  mon  père  y  que  ne  nous  le  dislei-*vous 
plus  tôt  I 
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THIE&BI. 

T*es  donc  ben  pressée  ^  ma  fille  ? 

CElIBVlkyB. 

Il  y  a  si  long^-tems  qu'i'  s'aîmeiity  ees 
pauvres  cnfans  ! 

MÂDBtAIUrE. 

Oh!  pour  ça  oui,  go'y  a  long-tems.-^  Eh  ! 
dam' ,  OQ  a  un  peu  de  hâte  d'en  venir  à  lu 
conclusion ,  quand  l'attente.-^ 

Mais  comment  ai-|e  fait  pour  ne  pas  m'en 
apercevoir? 

Je  ne  m'en  suis  cependant  pas  caché. 

JUSTINE,  ingéoaincQt,     . 
Est-ce  qu'on  peut  dacher  ça  ? 

THIEERI,  contrelesaut  Jfustiocw 

Est-ce  qu'on  peut  cacher  ça  ? —  Viens  me 
haiser  ;  viens ,  t'es  une  bonne  enfant —  Imite 
ta  mère  ;  — -  aimez-vous—  comme  nous  nous 
aimons 

(À  Alexis,  co'  lui  prenant  la  main,  n  lai  montrant 
lostine.  ) 

Rends-IA  heureuse  ;  elle  le  mérite. 

ALEXIS. 

Si  je  la  rendrai  beureuse  !  —  Ah  !  Justine. 
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lUSTI-KS. 

Et  moi  donc,  moivcher  Alexis  ! 

THIEEJtly    GfiHBVlÈYE. 

Mes  enfilas,  mes  çhevs  eofons! 

ALEXIS   ET   JOITISr. 

Oh  !  le  plas  tendre  pèiel 
Que  toi'  bonté  m'est  cbère! 
Vous  aimer,  votts  plftire  i 
S^ra  le  bonheor  pour  ooiiB»  . 

OEHEViiYE. 

Dans  les  bras  cTau  bon  fiite,  . 
Près  d  une  tendre  mère , 
Vous  vivrez  pour  vous  plaire; 
Et  c'est  assez  pour  noos. 

MAOELArVE. 

Dans  les  Was  à^xtit  boivpèn,  etc. 

TKIEBRI. 

Dans  les  bras  d'tin  bon  père ,-  etc. 

(A  Alexis.)    :> 

De  la  complaisance, 

GEHEVIÈYE,  âliistine. 
De  la  coiiBancc. 

GEKEVlèVE  ET  TOIXRBK 

De- la  doacctir, 
Jamais  ^ijHimeiiri 
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N'avoir  qu'an  cœor  ^aos  le  méiiage, 
V'ià  r  bouhenr  dq  mariage* 

TOUS. 

N'avoir  qa'nii  eœar  dan»  le  ménage,    ' 
V'ià  r  bonheur  du  mariage^ 

MADELAIHE. 

Me«  chers  eo&ns,  j'  vous  aime 
Cent  fois  pins  que  moi-même; 
£t  je  ne  fais  des  vœux, 
Que  pour  vous  rendre  béuKiix. 

«EÏBIEyiEtE. 

Aimez-veas  tout' U  vie, 

Von*  irtwrèi  que  d'bîai»  jours.  "- 

JCSTISE. 

La  chaîne  qui  nous  lie , 
Rcpood  de  DM  amoorf  • 

TBIEani,   à'Alciis. 
Tu  lui  seras  fidèle , 
Jamais  tu  n  aim'Vcs  qu'elle  j 
£t  vou«  serez  con/  nous, 
Les  plus  heureux  époux. 

ALEXIS. 

Je  loi  serai  fid^e, 
Jamais  je  n'aim'rai  Kjcr'elle  ; 
Et  nous  serons  corn'  vons, 
Les  plus  hepriuK  époux.- 
Op.-Com._cn  prose.  4*  27 
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.    ^ALEXIS   tt   JC8TIRC. 

Oht  le  plus  tendiis  père,  etc. 

MAl>B^tÀlH&9  rcgiffclaat  te  groupe. 

Le  ciel  yous  bénira,  père,  mère,  enfans... 
Si  ie  bonheur  est  lait  pour  l'z'honnêtes  gens, 
vous  devez  être  ben  heureux. 

THIBftai.  . 

Il  y  a  aujourdliui  vingt-cinq  ans  que  tu  es 
chez  moi.Gn'y  en  a  plus  de  quinze  que  j'  n'en- 
tends plus  parler  de  ceux  qui  m'envoyaient  de 
teins  en  tems  de  l'argent  pour-  toi.  V  faut  quV 
soient  morts*  En  conséqiieiice'y  ^'crois  que 
j'pouvons,  sans  risque,  te  bailler ,  pour 
femme,  la  fille  de  ceux  qui  t'ont  élevé,  et 
qui  t'apporte  une  bonno  dot,  de  Tamour  et 
de  l'honnêteté.  J 'allons  pASsercbes  M.  le  bailli, 
parce  qu'i'  faut  s'mettrc  en  règle.  J'y  porterons 
ce  que  j'ai  à  toi  ;  i'  prcudra  acte  de  la  sou- 
mission que  j'fesons. 

(Il  va  fi  une  petite  armoire  et  -en  tire  un  papier.) 

V'ià.  le  papier  qu'était  dans  le  berceau, 
lorsque  j'te  trouvai  à  ma  porte.  (//  tU.) 
«  Élevez  cet  infortuné,  il  appartient  il  des 
»  gens  honnêtes.  On  pourvpiera  à  sa  subsis- 
»  tance.  Vous  chercheriez  vainement  à  con- 
»  naître  ses  parens.  —  Ne  le  rendez  qu'à  la 


ACT£    I,  SCÈNE  IV.  3f5 

»  personne  qui  tous  renoiettra  la  moitié  de 
«  cette  lettre.  » 

A  L'ES!  s.     ' 

Hélas  !  personne  n*a  paru  pour  réclamer  le 
pauvre  Alexis. 

JUSTIRB. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  c'te  moitip  de 
lettre  ? 

(Ihwrci  lui  donne  1«  papier.)' 

£  Elle,  lit,  «D  s'aUeadrÎMani  peu-à-pea,  â  elle  flait  par 
pleurer.) 

«  Cet  enfant  est  W  fruit  de  l'amour. . . 
»  que  des  parens  cruels... 
»  Ayez  pitié  d*un  iufortuné... 
»  dés  que  la  mort  aura... 
»  qui  le  persécutent... 

»  TOUS  l'appellerez  Alexis  ^  et  le  nom  de  son 
»  père..,  • 

Il  me  semble  que  celui  qui  a  écrit  cela^ 
aurait  bien  pu  s'expliquer  d'avantage.  —  Et 
s'ils  allaient  te  redemander  quand  je  serons 
mariés  I 

TBIBRBI. 

J'espère  que  le  mariage  leur  paraîtra  bon , 
et  qu  i'  nïraîeut  pas  ùl  c'ti-là  qui  leur  a  con- 
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serré  ilB  ik,  l'iDJifre  de  aVottloir  pas  d'sa 
fille- 

JCfrTIirB. 

Et  quand  II3  n'rae  Toudraieift  pas  «  e$i>ce 
qu*i*  pourraient  cDfipêcfaer  que  je  De  fusse  Li 
femme  de  mon  mari  ? 

THIBAKI. 

C  là  arrive  sou  vent ,  ma  fille ,  moyennant... 

(U  ÙM  signe  qae  c'est  avec  de  Targcot.) 
AtBXIS. 

•  Allons  donc  !  est-ce.  qu*OQ  peut  démarier 
les  gens  ? 

TûitBin     ' 

Non  pas  toujours  ceux  qui  le  voudraient, 
mais  queuq'foi^  Ceux  qui  nç  IVeult-nt  pas.  — 
Mais  t'as  vingt-cinq  ans  —  et  pt'âtrc  gn'y 
a-t-il  plus  dans  l'monde ,  que  roa  famille  et 
moi  9  qui  songions  au  pauvre  Alexis.  Prends 
ces  deux  papiers  ^  viens  avec  moi  chez  le 
bailli.^ — Toi ,  not' .  fenr.me ,  passe  cheux  le 
tabellion  ;  —  dis-lui  devenir  ici  l'plus  tôt  qu'il 
pourra.  — Viens  3^  mon  fils  9  viens  avec  ton 
père  ;  celui-I;\  ne  t'a  jamais  abandonné ,  et  De 
t'abandonnera  jamais. 

ÂtBXiS. 

Oh!  non  ^  jamais  ^  jamais.  ~- Adieu ,  ma 
Justine* 
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JUSTINE. 

Adieu ,  —  adieu ,  mon  Alexis. 

THIEBBI. 

Mes  eufiuis  f  avant  la  fia  du  jour  ^  nous 
serons  toiisbeureuz. 

TOUS. 

Nous  serons  tous  heureux. 

(Tliicm,  Geneviève  et  Alexis  sortent.) 


SCÈNE  V. 


JUSTINE,   MADELAINE. 

JUSTINE. 

Les  v'ià  partis  ,  et  }e  puis  me  livrer  à  toute 
ma  joie.  —  Embrasse^^moi  >  pia  l>onni;  Mûde- 
laine ,  embrasse-moi. 

,      ,  MADEI.1IN:E. 

Ah  !  mon  enfant  9  oe^mariaife^là.— 

JUSTINE, 

Ce  doit  être  quelque  chose  de  Iiîcn Joli  que- 
le  niari;ige ,  et  surtout  avec  Alexis.  Vni  <1unsé 
aux  noces  de  qaelqucs*-uues  des  filles  de  uot* 

^7' 
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village;  maïs  ce  n'était  pas,  j'en  suis  sûre, 
d'aussi  bon  cœur  que  je  danserai  aux  mîenaes. 

MADBLAIIffi. 

Ah  !  ça  doit  être ,  çâ  doit  être ,  c'est  bîcn 
naturel.  Gn'y  a  rien  de  tel,  pour  rendre  une 
épousée  Joyeuse  9  qu'un  mari  taillé  comme 
Aleiâs. 

JUSTINE. 

Tu  danseras  aussi,  n'est-ce  pas,  Made- 
laine  ? 

HADELAIKE. 

Hélas  !—  mon  tems  est  passé. 

JUSTINE. 

£st-ce  qu'i'  passe  jamais  le  tems  d'avoir  du 
plaisir? 

lIADEtAINE. 

S'i'  pass,-—  que  trop, —  que  trop. — 

JUSTINE. 

Mais  étais-tu  joyeuse  comme  moi ,  lors- 
qii'i'  fut  décidé  que  tu  épouserais  Simon  la 
Marre? 

BlàDELlINE,  comme  quelqu'un  qui  se  rappelle  on 

souvenir  éloignô. 

I    Oui,  —  oui, —  j^crois  qu'oui. 
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JUSTINE 

Comment!  j'crois? 

MADEtAINB> 

Gn'y  a  tant  d'années  d'ça ,  que  je  n'm'en 
rappelle  presque  plus. 

XDSTlirB. 

Comment  !  ne  se  souvîent-on  pas  de  ce  qui 
fait  tant  déplaisir? 

MADELAIRS*   , 

Ah  !  mon  enfant  I  tu  apprendras  que,  quand 
on  deyient  vieille,  gn'y  a  bien  d'aut'  choses 
qu'i'  faut  oublier. 

JUSTIVE. 

•  CHANSON. 

I. 
L'amour  donne  do  la  mémoire , 

Je  sais  cela. 
Ce  qu'il  grave  au  cceur,  on  doit  croire 

(  £n  moiHri^nl;  sa  tôle.) 
Qu'il  sait  aussi  le  graver  1^. 
Tout  passo  avec  l'âge  ; 
Des  vieillards  v'ià  V  bngage... 
Mais,  quand  on  voit  V  plaisir, 
Mais ,  quand  on  sent  V  désir  i 

S'évanouir, 
11  Cuit  au  moins  savoir  jouir 
Du  souvenir. 
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II. 

L'amoor  est  l'aiBi  de  lu  jeuDçsse , 

C'est  vrai  ceU. 
Il  a  je  d'  sais  quoi  dont  Tivresse , 
(  Montrant  son  coeur.)       (^Désignant  sa  tête.) 
D'ici,  TOUS  gagne  Jusqaes-U. 
Ça  passe  avec  fà|;ô. 
Des  vieiltards  v'Ià.  i'  laiigagf... 
Mais ,  quand  on  yolt  P  plaisir, 
.  Mais,  quand  on  sent  V  désir 
S'évanouir, 
G'eac  bien  le  moins  qà'ba  paiss*  )ooir 
.Du  .souvenir. 

Illi 
Si  je  savais  ce  qae.j'igo^e. 

Je  crois  cela... 
Je  te  pcoav'rkis  bien  mieux  encore 

(Même  gesle.) 
€e  qoe  je  sens  ici  corn'  Jà 
Mais  si  jamais  l'âge 
Mo  cause  qucutpi'  dommage, 
Si  je  vois  le  plaisir, 
Si  je  sens  le  désir 
S'évanouir, 
Je  ferai  du  moins  font  pour  jouir 
Du  souvenir. 
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SCÈNE  VI. 

LBS  PAiGBDSRS,  M,  LONGP|lÉ. 

I.0NGPK6. 

PouRMEZ^yovs  me  dire  »i  ce  n'csl  poiot 
ici  que  demeura  George  ,Thierri  ? 

XADEJCiAllIE. 

Ah  I  ah  !  c'est  un  Monsieur  ! 

JUSTINE^ 

Oui,  Monsieur,  c'est  mon  père. 

Lonopué» 

Votre  père?  Je  lui  fais  compliment  d'avoir 
une  si  jolie  fille. 

JUSTIirB. 

Vous  êtes  ben  poli ,  Monsieur.—  Gn'y  a-t-i' 
queuqu'chose  pour  vot'  service  ? 

màdulàinb. 

Il  a  l'air  d'un  brave  homme. 

LONGPBB. 

Est-il  ici,  M.Thierri? 

JVSTIHC. 

Ma  mère  et  lui  sont  sortis ,— ^  i'  vont  bientôt 
rentrer.  —  (En  souriant.  )  J'vous  dirais  ben 
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que  jVas  enfoyer  leur  dire  de  r^Fcnir  tout 
de  suite  :  maïs  9  com'  i*  sont  sortis  pour 
queuqu'  chose  de  beu  important ,  i*^faut  leur 
laisser  faire  leurs  petites  affaires  9  et  tous  leur 
parleres  quand  i*  retiendront  ;  i'  a*  tarderont 
pas. 

LOHGPai, 

Oh  I  TOUS  aTei  raison  ,  je  pais  attendre.— 
Quel  âge  aTOZ  tous,  la  jolie  fille  ? 

•jrSTIHE. 

Dix-huit  ans  pour  tOus  serrir,  Monsieur, 
si  j*en  étais  capiabie.,    .    . 

KOI^CPBB. 

Et  Tûs  parens  n'ont«-ik  que  vous  d'enfans? 

lUSTIHE. 

Ils  en  Tont  bientôt  aToir  encore  un  autre 
dans  un  joli  garçon  qui  sera  dans  peu  mon 
mari. 

LOVGPfti. 

•J*en  félicite  ce  joli  garçon-là,—  il  fait  une 
fort  bonne  acquisition.—  Vous  aTez  un  petit 
minois  tout-à-fait  aimable  9  et  il  me  parait  que 
votre  caractère  répond  aux  grâces  de  TObre 
physionomie. 

HADEILAIVB. 

Ah!  Monsieur,  c*est  com*  son  père  et  sa 
mtre.—  J'crois  qu'i'  gn'y  a  pas  un  défaut  dans 
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lit  famille;  —  aussi  c'est  moi  qui  les  ai  tous 
êleyés,  —  gn'yVplus  de  cinquante  ans  que, 
3*suîs  dans  la  maison. —  Feu  mon  mari,  qu'é- 
tait soldat,  me  laissa  yeuye  à  dix-huit  aiis, 
et  d'puis  ce  tems-là.--  ■  ■     - 

JUSTINE. 

Youdriez-TOQS  vous  rafraîchir^  Uonsieur? 

KONGPBÉ. 

Je  yeus  rends  grâces.  Mais  où  est  donc 
irotre  amoureux  !—  à  l'ouvrage  sans  doute  ? 

JUSTINE. 

Il  est  allé  ayec  mon  père  chez  M.  le  bailli  ;-^ 
ils  arrangent  ensemble  le  moyen  de  nous  ma- 
rier bien  vile. 

I.0N6P&E. 

Ce  jeune^  homme  tous  aime  sûrement 
beaucoup  ? 

JUSTINE. 

Oui  5  Monsieur  9  et  il  n'a  pas  affaire  à  une 
ingrate. —  Comment  est-ce  que  je  ne  no:is 
aimerions  pas? —  j'ons  été  élevés  ensemble. 
Il  est  un  peu  plus  âgé  que  moi. —  Toute  pe- 
tite ,  i*  me  portait  dans  ses  bras, —  i*  m*  cares- 
sait de  M  bon  courage  ! —  je  le  lui  rendais  de 
si  bonne  amiquié  !  —  et  c'te  amîquié-l;\  est 
devenue  de  l'amo.ur  sans  que  je  nous  en  soyons 
aperçus. —  D' l'amour  au  mariage ,  i'  gn'y  a 
qu'un  pas,  et  j'nous  dépêchons  bien  vite  de* 
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le  faire ,  aGo  de  nous  reposer  par  après  atec 
plus  d'  plaisir. 

LOVGPBÉ. 

Je  suis  fôché  de  ne  pouvoir  séjourner  quel- 
que tems  dans  ce  yillage ,  pour  avoir  Ja  satis- 
laclion  d'assister  à  vos  noces  ;  —  mais  il  faut 
que  je  reparte  dès  que  j'aurai  terminé  avec 
M.  Thicrri  raffaire  qui  m'amène  ea  ces 
lieux? 

j!vstivc. 

Il  va  sûrement  revenir  bientôt  avec  Alexis. 

LOKGPfiéy  d'un QÎr  étooné. 

Alexis  ! 

JUSTINE. 

Oui  f  Monsieur ,  c^est  mon  amoureux. 

i  1. 0  N  G  F  B  i  ^  avec  émotion. 

Alexis  ! —  Ah  !  il  est  '  fils  j  sans  doute  ,  de 
quelque  gros  fermier  des  environs? 

JusVisB. 

Oli  t  mon  uicu  9  noo.  J'entçnds  du  bruit. — 
C'ost  lui ,  le  vlà ,  le  vlù  ;  Honsieur ,  vous 
allez  voir  Alexis,  —  sa  figure  vous  plaira,  je  1' 
parie  ;  et  quand  vous  rcntcndrez  parler  »  il 
vous  plaira  bien  davantage.  —  Le  v'ià. 
(  Modclaine  tott.) 
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SCÈNE   VII. 

JUSTINE,  ALEXIS,  LONGPRÉ. 

AIiB^lS^   arrive  en  sQntaoc. 

Justine...  Justine ,  fèlîcite  ton  Alexis...  le 
T*là  ton  mari,,  ou  peu  s'en  faut.  C'est  un  bca 
honnête  homme  que  monsîeurrfiailli.  Com'i' 
vous  a  bâclé  ça  en  un  cUa  d'œil...  Oh  !  qu'on 
Yie.ane  âlre  e^icorc  devant  moi  du  mal  des 
gen^  de  justice,  on  sVa  ben  vç^u.  .^ . 

IVSTINE. 

V'li\  qu'est  donc  fait...  gn'y  a  plus  d'  pa- 
reris,  de  fortuoc;  gn'y  a  plus  d'  Xhoiwas  qui 
tienne  :  rien  ne  pQurr^  empêcher  que  Justine 
ne  soit,  avant  peu,  la  femme  de  son  cher 
Alexis. 

ILCXIS. 

Ma  chère  Justine  ,  -mon  bonheur  est  si 
grand,  que  j'ai  peur  queuqu'fois  que  ce  n' 
soit  un  rêve. 

JVSTINE. 

Oh  !  non,  Alexis,  j'suis  trop  bien  éveillée, 
moi,  pour  croire  à  un  rêvé  com'  pa.  Mais 
mon  père  v»-t-i'  revenir  ?  V'ià  un  Monsieur 
qui  l'attend  pour  li  parler. 

Op.-Com.  en  prose.   4*  28 
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ALEXIS. 

Ah  1  Monsieur ,  j'voiis  demande  bien  par- 
don. —  J'ne  vous  avais  pas  vu. 

LOKGPAG  9  toujours  avec  cmotion. 

Quand  on  est  auprès  de  la  belle  Justine,  il 
est  tout  simple  que  Ton  n^aperçoÈve  qu'elle. 

ALEXIS. 

N'esl-il  pas  vrai,  Monsieur,  que  j'sîs  ben 
heureui^i*  —  Regardez-la  fblen  —  c'est  raoi , 
c*est'pourtant  moi  qui  vais  devenir  son  mari.— 
Et  si  vous  saviez  tout  c'q  ue  j'dois  à  ses  parens.— 
Gn'ya  que  mon  cœur  qui  puisse  acquitter  c'te 
dette-là. 

LONGPfié. 

Je  TOUS  loue  d'être  reconnaissant,  M.  Alexis  : 
cette  qualité  si  rare  fait  votre  éloge. 

SCÈNE  VIII. 

LES    PRBGÉDENS,    GENËYIÈYE. 

ge'weviisve. 

Embuasse-moi,  ma  Justine.  Eh!  ben,  te 
v'ià  heureuse ,  et  moi.  aussi  ;  v'Jù  ton  mari , 
v'Jà  mon  gendre.  — J'avions  déjà  pour  li  le 
cœur  d'une  mère;  et  du  moins  à  présent, 
j'aurons  Tplaisir  de  dire  la  vérîlé,  quand  je 
rappellerons  noire  Dis. 
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(Elle  aperçoit  Longpré.) 

Quoiqu'  c'est  que  c'Monsieur-lA  ?  : 

ALEXIS. 

'  C'est  un  Monsieur  qui  voudrait  parler  à 
papa  Thierri. 

CENEYIEYE}  fcsaat  la  rcv^eiiCe  à  M.  Longpré. 

Mon  mari  sera  ici  dans  Ti^stant,  Monsieur. .. 
{^A  Justine,  )  J'ai  raconté  Ion  bonheur  et  ma 
joie  à  tous  ceux  que  j'ai  rentontrés  en  chemin. 
(  Tout  ceci  est  débité  rapidement.  )  iToul  le 
inonde  dit  que  j'ne  pouvions  pas  mieux  choi- 
sir. —  L'tabellion  n'iardera  pas  à  venir ,  et  je 
terminerons  sur-le-champj  une  afliure.  — 
(  Pesant  une  révérence  A  itf .  Longpré.  )  V'ià 
mon  mari. 

SCÈNE  IX. 
LES  PAÉCÉDENS,  THIERRI,  MÂDELAINE. 


THIERRI9  a  Madelainr. 

Et  gn'y  a-t-i'  long-tcms  qu'il  attend,  ce 
Monsieur? 

HAbELAINE. 

Pas  mal ,  pas  mal  ;  mais  i'  n'a  pas  dû  s'en- 
nuyer; il  causait  avec  Justine. 
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THIEERI. 

J'vous  démande  ben  pardon ,  Monsietir, 
l'étais  sorti  pour  qu  eu  qu'affaire. — Gn'y,a-t-i' 
queuqu'chose  pour  vot'  service  ? 

LONG  PRE. 

C'est  vous  qui  êtes  M.  ïhierrî  ? 

THIERAI. 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  moî-mêncie. 

LONGPRB. 

Ce  jeune  homme  s'appelle  Alexis  ? 

THIERRI. 

Oui-,  Monsieur.  '  : 

LOKGPAEy  tirajpt  juii^pfutefenîlle  de  sa  poche  , el cha- 

cbaul  un  papier. 

Ses  parens  lui  sont  inconnus? 

-  TBltRRI. 

C'est  vrai. 

LONGPRE. 

II  doit  avoir  vingt-cinq  ans  ? 

TBIERRI, 

Nous  le  croyons  ainsi. 

LONGPRE. 

Tenei,  lisez  ce  papier. 

TUIERRK 

Pla!t-il ,  Monsieur  ? 
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LONfiPBi. 

Rejoignez  la  moitié  de  cette  lettre  à  son 
nuire  moitié  <|ue  vous  avez  dû  trourer  dans 
le  berceau  d'Alexis ,  et  lisez. 

THlBaai   ET   MADELAINE. 

O  ciel  ! 

GERBYIBTB. 

Ah  I  mon  mai-i  t 

ALEXIS. 

Justine  !  '  ' 

JVSTlltfi. 

Cher  Alexis  ! 

TBlBEEIi  cherchant  la  noitic  de  la  lettre* 

Venez-vous  Ici  de  la  part  de  ses  parens  , 
Monsieur? —  (//  confronte  les  deux  papiers.) 
La  v'ià,  —  Oui ,  c'est  la  même  écriture. 

(II  lit.) 

«  Cet  enfant  est  le  fniit  de  Tamour ,  et  d'un 
»  hymen  que  des  parens  cruels  n'ont  pas  cru 
9  légitime.  Ayez  pitié  d'un  infortuné  5  qu'on 
9  vous  redemandera  y  dès  que  la  mort  aura 
»  terminé  les  jours  de  ceux  qui  nous  perse- 
»  cutent  avec  tant  de  barbarie.  Vous  l'appel- 
»  lercz  Alexis^  et  le  nom  de  son  père  est 
0  Amon  de  Longpré.  » 

Et  ce  U.  de  Longpré ,  où  est-il  ?quel  est-il  ? 

28. 
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LONGPAB. 

C'est  moi. 

THIEBfil   ET   GENENllvE. 

Vous,  Monsieur  ! 

ALEXIS,  se  jette  daiis  les  bca9  de  son  père. 
Mon  père! 

TaiERBf ,    GENEVIÈVE   ET   JUSTINE. 

Lui  son  père  I 

•  LONGPRÉ. 

Mon  fils  f  mon  cher  fils  I 

(Tout  te  inonde  s'écrie  h  la  fois,  et  pendant  qu'Alexis 
est  dans  les  bras  de  son  père ,  Justine  est ,  da  coté 
opposé ,  dans  ceax  de  sa  mère.  Thierri  lève  les  mains 
au  ciel.) 

riNÂlE. 

10STI9E. 

O  cifil! 

THiEnni. 
Ma  ailel 

ûESEviive. 
Mon  ensuit  ! 

LOBOPBé. 

Cher  Alexis! 
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ALEXIS. 

Ah  !  quel  moment  ! 

T  au  s. 

*  Quel  doux  nioraentl 
Ah!  quel  plaisir,  quelle  allégresse! 
Jour  heureux  pour  notre  tendresse 
Le  ciel  a  comblé  nos  souhaits. 
Nos  vœux  ,  nos  cœurs  sont  satisfaits. 

LOKGPné. 

Jouis  des  droits  de  Ui  naissance  ; 
Viens  jouir  de  mon  opulence.         • 

Vous  à  qi|i  je  le  dois , 
Comptez  sur  ma  reconnaissance. 

THI.EMI\I    ET  GESEVÎ^VE. 

Il  est  net'  fils  par  noire  choix, 
S'il  ne  Test  pas  par  la  naissance. 

ALEXIS. 
Mon  père ,  ah  1  de  tant  de  bienfaits 
Pourrai-je  m'acquiltcr  jamais  ! 

MADELAISE,  dans  Tivressp  de  la  joie. 

Mon  Alexis,  mon  cher  Monsieur, 
Vot'  plaisir,  mon  cœur  le  partage... 
C'est  uu' bonheur,  un  grand  bonheur... 
J'  m'eo  vas  i'  conter  h  tout  T  village. 

(  EIU  sort.  ) 
xous. 
(Comme  ci-dev9Qt.) 
Ah!  quel  {laisir,  etc. 
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ALEXK,  tcRdreroent  à  Justine. 

Les  biens  qa'un  père  me  destine , 
SqdI  à  oeir  qui  reçut  ma  foi. 
Tu  m'aimas  pauvre  ,  ma  Justine  : 
Biche,  je  n'aimerai  que  toi. 
(La  présentant  à  son  père.) 
Consentez  &  uot^  mariage. 
Que  uot'  Umbeur  soit  vot'  ouvrage. 
TOUS ,  excepté  Longpré. 

Consentez  ^   <  .  ^     ?  mariage. 

Que   }  °°^    >  bonheur  soi!  yot'  ouTnige. 

LOSGPB^. 

Je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois  s 
Mais  puifl'je  oublier  ma  naissance  ? 
J'ai  y  pour  lui,  fait  un  autre  choix 
Bien  contraire  k  votre  espérance^ 

At.E:(IS^ 

Justine! 

JUSTJVE. 

Alc»s  ! 

TBIEOni, 

MàfiHfc! 

GEBEVliVE. 

Mon  6k! 
tous,   exce|>tij  t(MgpTi. 
Dous  espoir,  aimabh  avenir, 
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Un  moment  a  détrait  tes  oharmcs! 
Ce  jour  commeûcé  dan»  1'  plaisir, 
Devait-il  finir  par  les  larmes? 

ALEXIS,  ay«c  désespoir. 

Beprencz  vos  biens,. votre  nom, 
Votre  nom  qui  fait  ma  ruine. 
Plus  heureux  pnr  votre  abandon, 
Hélas!  je  possédais  Justine! 

LOHGPRÉ. 

Mon'rcï-votis  digne  de  mon  nom  ; 
Et  songez  à  Votre  origine. 

AtEXIS. 

Beprenet  vos  biens,  votre  nom ,  etc. 

SCÈNE  X. 

LES   PRicéDEKS,   LE  BAILLT,   LE  TABEL- 
LION 9   MA  DÉ  LAINE  ,  paysv»  et  paysannes  du 

village. 

(  Ils  entrent  en  chantant.) 
AbI  quel  plaisir,  quelle  allégresse,  etc. 

MADEI.AI9E. 

Le  voilA  ctiU'  qu'est  son  père. 

TOUS. 

Kccevez^n  uot'  comj[rfiment . 


334  ALEXIS  ET  JUSTINE. 

MADELAIBE. 

Daifi*  'A  est  riche  et  nob',  i'espère. 

TOUS. 

Beceve2-en  not'  complimeot. 
LE  BAILLI  ET  LE  TABELLIOV,   gravement. 
C'est  on  benreax  événement 
Et  pour  le  fils  et  ponr  le  père. 

LA   PAMItLE    THIEBBI,   ALE3LIS. 

Qnel  chagrin,  qaea  doukar  amttc  ! 
Que  devieodroDS-noos  2b  présent? 

LOBOPBE. 

EBSEMBLE.  ^     Gai ,  félicitez  on  pcrc, 

De  CCI  heuiens  évépemeot. 

LES  PATSA3I8» 

J'  fesôns  not'  coiDplîoieDt  siucèie 
De  cet  heureux  événement. 

LE    BAILLI,   tB   TABELLIOV,   MADELAlVE. 
(  Ensemble  à  la  famille  Thieni.) 
Mais  pourquoi  ces  alarmes  ? 
Quoi  !  TOUS  versez  des  larmes? 

THIEBBI  ET  GEVETliVE,   en  sanglolUnl. 

Il  vient...  nous...  en...  lever  not'  fils. 

JUSTISE. 

Je  perds...  pour  jamais...  Alexis. 

TOtlS   TBOIS. 

C'est  une  au^e...  qu'on  lui ..  de&tiue. 
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ALEXIS. 

Je  perds...  pour  jainaîs...  ma  Jastiiie. 

TOUS,  excepte  LoDgpré. 

Quel  changement  l 
Quel  évcoement  ! 
A  rallcgresse, 
La  tristesse, 
La  détresse , 
Succède  en  un  moment. 

tOSGPué,   à  la  famille  Thicrri. 

Comptez ,  amis ,  comptez  d'avance 
Sur  toute  ma  rçcouuaissance. 

Venez,  venez,  mon  fils. 
Demain  nous  partons  pour  Paris. 

TOCS  ,  à  genoux  devant  Longpré. 

Vous  êtes  bon  et  généreux; 
L'amour  les  fit  pour  vivre  ensemble. 
Rendez- les,  rendez-les  heureux; 
Souflrez  que  l'hymen  les  rassemble. 

LORGFRÉ. 

J'en  gémis  ; 
Mais  je  ne  le  puis. 

TOUS. 

O  douleur  extrême  î 
Mon  Alexis  !  noi'  Alexis  !  ' 

L05GP&É. 

Je  vous  re verrai  ce  soir  même. 
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LA  FAMILtE  TQIKVlU  ET  LES  PA7SABS. 

*  Ekms  tB^Ui  aîmable  avenir  ; 
Un  moment  a  détruit  tes  cfiaimes. 
Jour  C(\mmcnoc  dans  le  plaisir, 
Devais-tu  finir  par  les  larmes! 

Doux  espoir,  aim^lo  avexiir, 
'  Que  le  nom  de  père  ^  de  ehaimcs  ! 

J'oublie,  au  Sein  à^  vrfii  plaisir, 
^  Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  laimes. 


PIB   DU  PR^^I£«B  ACTE* 


ACTE  SECOND. 


L«  iliéâtre  représente  -une  diambre  Kostiçic.  il  y  a  troif 
portes,  nae  daos  le  fond,  une  de  cba^e  côté.  La 
porte  à  la  droite  des  ncteius  est  celle  de  :1a  .chambre  dq 
Justine  et  de  Madelaine.  Celle  du  fond  conduit  A  la 
chambre  de  Thierri.  Céline  <{nî  QSt  &  gauche  est  la  porte 
de  sortie.  Près  de  la  chambre  de  Justine  est  une  chcmi* 
liée  :  les  murs  de  celle  pièce  viennent  d'être  rcblan- 
cliis.  A  (p;iclque  distance  dn  mur  çst  une  table ,  du 
même  côté  de  la  chambre  de  Justine.  Contre  Tun  des 
murs  ÉSt  un  bufFet. 


SCÈNE  I. 

THOMAS,  seul ,  d'an  air  mysiéiieu:e. 

Its  sont  encore  a  table...  Faut  que  j'  guette 
le  iTïomcnt  de  parler  tele-à-tûte  au  voisin 
ïhierri...  L'honnête  homme  que  ce  M.  Long- 
pré!  Comme  il  est  arrivé  à  propos  pour  em- 
pêcher le  mariage  de  m;^  Justine  et  de  {?on 
Alexis!  J'ii  conseillerai  de  partir  bien  vite, 
d'emmener  avec  loi  son  lîU...  Ciest  uo  joli... 
un  aimable  garçon  qu'AJçxis,  et  qui  mérite 

Op.-Oom.  en  prose.  4*  29 
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la  fortune  qui  lui  arrive...  J'youdrais,  pour 
son  bonheur,  quV  fût  déjà  ben  loin  d'ici-... 
Quand  i' sera  parti,  Justine  n'aura  pus  d' rai- 
sons à  m'^pposer.  Gn'y  a  que  moi,  ici ,  d'as- 
sei  rich«  pour  ,elle.  Après  Alexis ,  j*  suis  Y 
plus  aimable  et  1*  mieux  tourné  du  rillage. 
l' faudra  bien  qu'ail'  me  donne  la  préférence, 
puisque  j'  serai  tout  seuL 

ÀEIETTB. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise! 
Mon  cœur  fait  tac,  tic,  tic,  tac  de  plaisir. 
J'allons  aimer  tout  à  noire  aise. 
Le  mariage  fiiit  grand  plaisir, 
Faut  en  convenir. 
Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Il  me  senÀle  déjà 
Que  je  silis  efl  ménage. 
Justine  est  là.... 
Oui ,  la  voilà. 
Air  me  carresse ,  àhl 
Sa  joli'  main  sur  mon  visage, 
Par-ci ,  par-U , 
Me  caresse,  ouidâî 

C'est  bien  doux  ça. 
Et  mes  cnfans,  je  les  vois  là... 

r  font  tapage... 
Holh,  petits  fripons  i  holk. 
?aix,  taisei-vous...  «  mon  p'titpapa 
»  Mon  cher  papa  !  » 
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L'un  saute  ici,  raatrs  par  lâ; 

Et  ma  Jasiine,  dh! 
Sa  joli'  main  sor  nion  visage 
Me  cares5.e  par-ci,  par-lk... 

Je  ne  me  seQS  pas  d'aise,  ctc^ 

y%  Justine  qui  sort  de  table...  ail'  est 
maintenant  dans  l' chagrin.  Évitons  d' lui  par- 
Icr,  avant  de  savoir  si  son  père,  qui  fesait 
tant  le  fier  avec  moi^  n*aura  pas  baissé  d'un 
ton  ,  à  présent  quT  ne  compte  plus  sur 
Alexis. 

|[Cd  disant  ceW,  il  remonte  au  fond  du  t]iéâtre«  et  entre 
dans  la  cliambre  dont  Justine  Tient  de  sortie,  sans 
être  aperçu  d'elle  ni  de  Bfadelaine.) 


SCÈNE  II. 


JUSTINE,  MADELAINE. 

JUSTINE.    Elle  tient  une  tnmière  et  la  pose  sur  une 
petite  table. 

J'k't  puis  plus  tenir,  il  faut  que  ]'  sorte... 
Qu'il  est  méchant  ce  M.  de  Longpré  avec 
toutes  ses  amitiés!...  Il  avait  ben  affaire  de 
venir  souper  ici?  I'  semble  qu'il  qit  du  plai- 
sir A  voir  not'  douleur...  Et  ce  pauvre 
AJexis!... 
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UADELAINË. 

Ah!  s'il  osait  quitter  son  père,   i'  serait 
bientôt  ici. 

Mais  ce  qui  me  dépite  le  plu$«  ce  sont 
toutes  les  caresses  qii'i'  m'  fait,  c'  inauvais 
père  qui  ne  rVîerit  que  pour  m'ôter  moa 
mari.  V  ne  lève  pas  les  yeux  de  dessus  tnoi  ; 
i'  m'adresse  toujours  là  parole...  î*  m'  fait 
des  con^plîmens...  gn'ya  d'  la  tendresse, 
gn'y  ad'  la  douceur  dans  tout  c'  qui  m'  dit... 
queu  caresses  perfides!...  Et  c'te- fureur  qu'il 
a  de  m'  faire  >  remarquer  eomme  Alexis  est 
ben  dans  les  biaux  habit9  qu'il  lui  a  fait 
prendre. 

(Se  retournant  vev$  la  canionnade.) 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  1'  répéter  si 
souvent,  méchant  q' vous  êtes!  {En pleurant.) 
Je  r  sais  ben  qu'Alexis  est  biau...  je  V  sais 
ben  qu'Alexis  est  aimable...  I'  n'avait  pas 
besoin  d'  vos  habits  d'or  et  d'argent,  pour 
et'  le  plus  joli  des  garçons  du  village. 

MADBE.ÂINB. 

I*  met  du  plaisir  à  sa  méchanceté,  le  malin 
qu'il  est  ! 

JUSTINE. 

Va,  ma  pauv*  Madelaîne,  rentre  là-de- 
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dans...  Tâche  d'engager  M.  de  Longpré  k 
sortir  un  p'tit  moment,  à  v'nirici  tout  seul; 
j' veux  li  parler.,,  j' veux  \i  dire...  oh  I  si  j* 
parlais  aussi  ben  que  lui,  ou  si  son  cœur 
sentait  comme  le  mien,  nous  noué  enten* 
drîons  bien  vite...  Va,  Madelaine,  va...  je 
Tais  t^ittendre  ici» 

i(  Madelaine  sort,} 

SCÈNE  III. 

JUSTINE. 

AtlltVTB. 

Ou  porter  ma  dooYenr  morcelle  f. 
Vois  ce  que  je  louffîne  pour  toi... 
Alexis ,  CD  Tain  je  t'dppelle  j 
Âlesfs  cit  perdu  pour  moi. 

Héhs!  demaiD, 

Drès  i'  grand  matin  | 

Ta  t'eii  ira», 

Tu  partiras... 

Hélùsl  demain, 

Ma  Toix  fin  vain 

T'appellera , 

Et  te  dira  : 
Je  te  serai  toujours  fidèle , 
H  t'en  doDoe  à  jamais  ma  foi... 

29- 
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Poul-iHre  une  ainanie  Doavelle 
Te  plaira  bieolut  mieux  que  moi... 
Alexis ,  m  m'oublierais  1 
Tu  me  trahirais  ! 
•     OÙ  porter  ma  dooleor  mortelle ,  etc. 

SCÈNE  IV. 

JUSTINE,  LONGPRÉ. 

LONGPBÉy  en  entrant* 

O  moD  ù\$l  je  ne  tcux  in'occiiper  que  du 
soin  de  ton  bonheur;  mais  un  moment  de 
précipitation,  ou  de  faiblesse,  n*a  que  trop 
souvent  causé  le  malheur  de  toute  une  fa- 
mille :  voyons  si  Justine  est  digne  d'Alexis. 

IVSTINB. 

Ah!  voici  M.  de  Longpré...  ^exl»,  fns> 
pire-moi  c'  qui  faut  que  j'  li  dise  pour  l'al- 
tendrir... 

LONG^BÉ. 

{Pepdaot  toute  cette  scène,  il  observe  attentivement  Ju9> 
tine ,  el  ne  met  jamais  de  dureté.) 

On  m'a  dit  que  voUs  désiriez  me  parier, 
ma  belle  enfant...  Voyons,  que  puis-Je  pour 
votre  service  ? 
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JVSTINB. 

Ce  que  vous  pouvez  pour  moi?...  Ah! 
Monsieur,  si  vot*  cœur  ne  vous  V  dit  pas, 
c'en  est  fait  de  la  pauvre  Justine...  Vous  par- 
tez demain.  Monsieur? 

LONGPaÉ. 

Oui,  mon  enfant. 

JVSTIlïE,   en  soupirant. 

Avec  Alexis?  * 

10N6PBÉ. 
Avec  lui. 

aUSTINB. 

Un  Jour  plus  tard^  un  seul  jour....  hélas  ! 
j'étais  sa  femme. 

LONGFRày   la  regardant  fixement. 

Je  «ul»*arrîvé  h  tems  pour  empêcher  uu 
mariage  si  disproportionné. 

fVSTIIVBy   en  soupirant. 

Disproportionné  !  gn'y  a-t-il  un  reproche 
à  faire  à  ma  conduite?  mon  père  et  ma 
mère  ne  sont-î'  pas  d'honnêtes  gens?...  Est- 
ce  not'  faute  à  nous,  si  je  n'  sommes  pas 
nés  â  la  ville  ?. . .  Gn'y  a-t-il  d' la  honte  à  cul- 
tiver la  terre?  N'avons-nous  pas  du  bien  as- 
scï  pour  nous  passer  des  autres ,  et  pour 


344  ALEXIS  ET  JUSTINE, 

aider  ceux  qui  sont  dans  le  besoin?  Ah!  Itfon- 
sieur,  Je  n'  savais  pas  c'  qu'était  Alexis  ,  el  je 
Taioiais...  Mon  père  le  regardait  comme  un 
pauv'  jeune  homme  abandonné  de  ses  parens , 
et  il  lui  donnait  sa  fille...  ça  ne  fesait  pas 
alors  un  mariage  disproportionné,  parce 
qu'Alexis  était  un  honnête  homme. 

tONCPIIB* 

Je  ne  disconTÎens  pas  de  tout  cela  :  \e  $ais 
oc  que  Je  vous  dois  de  reconnaissance  ,  ainsi 
qu'à  vos  parens,  et  je  compte  bien  m'acquil- 
ter  envers  vous;  maià  j'ai  fait  un  choix  pour 
Alexis,  et  je  me  vois  à  présent  plus  de  né- 
cessité que  jamais  à  lui  faire  épouser  celle 
que  je  lui  destine. 

j u  gtlK  B ,  vollldnt  tetèoir  les  larmes. 

Monsieur,  ne  me  parlez  pas  de  c'te  de- 
moiselle-là... Si  vous  saviez  le  mal...  Mon- 
sieur... vous  voulez  être  aimé  de  vot'  belle- 
fille  ,  pas  vrai  ? 

LONGPRÉ. 

Assurément. 

^VSTIltE^   k  plas  tcndremem  possible. 

Jamais,  jamais,  Monsieur,  celle-là  ne 
pourra  vous  aimer  comme  ixioî. 

I.'ONGPftÉ,    lui  pilant  les  mains ,  souriaDt,  et  avec 
tendresse. 

Pardonnez-tnoi ,  pardonnez-moi. 


ACTE  II,  SGÈNP  IV.  345 

JUSTINE^.  {^  ten drament  eocore. 

£Ue  D6  vous  aura  pas  autant  d'obligatîoiis 
que  je  TOUS  en  aMrais...  elle  n'auroi  paa  mon 
cœur,..  Maïs  songez  donc.  Monsieur, cou)biei> 
il  faudrait  que  Justine  vous  aîmât,  pour  vous 

Sayer  de  ce  que  vous  auriez  fait  pour  elle... 
!lle  est  d' la  ville,  c'tc  demoiselle-là...  air 
aimera  les  plaisirs  ^  ht  parure.  * .  qu^  sais-fe  ?. . . 
Au  lieu  que  Ju^me  se  souviendrait  toujours 
de  ce  qu'elle  aurait  été.i.  Justine  serait  tou-^ 
jours  modeste,  Justine  ne  verrait,  ne  sou« 
haiterait  qu'Alexis...  Le  peu  que  Ton  ferait 
pour  elle ,  lui  paraîtrait  toujours  plus  qu'on 
ne  devrait  faire. 

LORGPBé. 

£h  bien  !  voilà  comme  pense  celle  que  j'ai 
choisie. 

JUSTIJKB,  âiùglotant. 

Ab  !  Monsieur^  vous  m' désespérez... 

(Après  ane  pBuse,  et  comme  cherchant  une  dernière  rai- 
son qni  puisse  convaincrQ  Lotigpré.  . 

'Vous  ne  sere»  pas  toujours  jeune,..,  î'vous 
faudra  d' la  compagnie,  des  soins,  des  atten- 
tions, queuqu'un  qui  n'  vous  quitte  pas.... 
queuqu'un  qui  s'  trouve  heureux  que  vous 
r'cevieïses  bons  offices...  {Bien  tendrement,^ 
Justine  serait  là...  elle  y  serait  toujours...  Ah! 
qu'elle  aurait  de  soin  du  pèçe  d'Alexis  [^ 
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SCÈNE  VI. 

LES  PBiGéDWS,  GENEVIÈVE,  MAOELAINE, 
ET  ALEXIS. 

ALEXIS. 

Ofn,  €*en  est  fait,  U  faut  partir; 
Mon  triste  sort  va  s'accomplir, 
(  A  Thierri.) 
A  Totra  fil5,liclas! 

Oavec  vos  biM. 
(Thienri  le  ««pousse  Août  ilonc«ment.) 

Vous  ma  c)ift$set?. 

T^IfiftlfrX. 

Emmenez  votic  fils. 

AtEXlS. 

C'est  Alexis  »  c'est  votre  fils. 
THIERBI,  se  jetant  dans  les  brAs  d^ Alexis. 
Ail!  ta  n'es  pins  mon  iils. 

«L£XIS. 

J'  serai  toujours  rot'  fils. 
i.oiie>tii. 

Mes  chcrs  amîs ,  conscrvcz-ncns  sans  cesse 
Votre  amitié ,  votre  tendccasc. 
(  A  son  fils.) 

Clier  Alexis  , 
Partons ,  mon  Bis. 
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ALEXIS  ET   JI7STIBE. 

/  Ah  !  c'est  donc  la  dernière  fois 

7  Cher  Alexis ,     } 

(cher*  Jn*in*,  }«"•»•'«««• 

O  douleur  àmère  ! 
Ce  départ  me  déBMpère. 


Crael  moment! 
Âflreux  tourment  ! 

TnOMA»,  ipart. 

Ah  !  qael  moment  ! 
Que  i'Buis.  copiant! 
Pour  VcoQp ,  j'!P8i>ère. 
JVWlïït  t  ALE3US,  C£^£VIiv£,  TBIEBIli»  madeuise. 


r  Ah  !  c'est  donp  la.  dffoiète  .to 


<  Cher  Alexis .    l        . 
(cher' Justine.] 'ï»"^''^^**^'' 


10N6PEÉ. 

Mon  fils ,  avant  de  quitter  pour  jamais  ces 
lieux  9  présentez  ce  porteleuilleàiMi.Thierri; — 
c'est  unefarble  marque  de  loa  Feoonnaissance 
€t  de  la  vôtre;  il  le  receirra  plutôt  dé  votre 
main  que  de  U  mîeone. 

AL  EX  199  M  jetant  aux  pieds  de  Tkicrri. 

Mon  père ,  les  soins  que  vous  avez  pris 
d'ixioi  depuis  mon  enfance,  vdtre  amitié^  les 
bons  exemples  qu'j'ai  reçus  d'vous,  ne  pcu- 

Op.-Com.  en  prose.   4*  3o 
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vent  se  payer;  —  mais  ne  Vefasez  pas  vof 
Alexis.  —  C'est  Monsieur  —  (Se  reprenant) , 
c'est  mon  père  qui  vous  offre  'cela.  — Moi, 
) Vous  laisse  mon  cœur,  —  tout  mon  cœur,— 
tout  Alexis. 

XHIBBEI. 

J'accepte  l'présent  d'Alexis.  — {Repoussant 
ie portefeuille.)  Jer'fuse  l'autre.  Je n* vends  pa? 
mes  soins  et  ma  tendresse.  [Alexis  rend  U 
portefeuille  à  Longpré,  ) 

hOSCIftiÈy  àThierri. 

Mon  ami ,  ne  dédaignez  pas  ce  que  je  vous 
offre  ;  c'est  le  présent  le  plus  cher  que  moa 
amitié  puisse  vous  faire. 

THIERBI.' 

Non,  Monsieur,  gardez,  gardez  vos  ri- 
chesses. 

Brave  homme ,  ce  refus  vous  en  rend  plus 
digne  encore.  Accepte ,  mon  ami ,  accepte , 
c'est  le  gage  de  mon  aveu ,  du  bonheur  de  uûà 
enfans ,  c'est  la  dot  de  ma  Justine. 

(Justine ,  avec  un  cri  de  joie ,  s'élancâ  dans  \e$  bcas  de 
Longpré.) 

Ouï ,  ma  fille ,  ma  chère  fille ,  voîlù  v^otrc 
époux. 


ACTE  11,  SCÈNE  VI.  35i 

ALEXIS. 

C'est  à  présent  que  je  r'  trouve  mon  père. 

lUSTIRE. 

Je  tombe  à  vos  pieds. 

T  0  V  s  9  excq^ité.LoDgpré  et  Thomas. 

Vous  nous  rendez  la  vie  ^  tous  nous  rendez 
la  vie. 

THOMAS. 

Mor^é,  j'crois  quV  se  sont  tous  donné  le 
mot  pour  se  gausser  d'moi  :  c'est  avoir  ben  du 
guignon^  toujours.  , 

LONG  FEE. 

Mon  fils,  j'ai  suivi  tous  tes  mouvemens , 
je  n'ai  pas  perdu  une  seule  de  tes  actions^  j'ai 
deviné  jusqu'à  tes  plus  secrètes  pensées;  je  suis 
content  de  ton  cœur;  il  est  digne  du  mien, — 
c'est  le  cœur  d'un  honnête  homme.  J'ai  lu 
dans  l'ame  de  ton  amante ,  j'y  ai  vu  la  can- 
deur;, la  franchise,  l'amour  le  plus  tendre,  le 
plus  désintéressé ,  l'amour  qu'il  faut  récom- 
penser. Geneviève  ,  Thierri ,  braves  gens , 
îimes  honnêtes ,  si  l'élévation ,  si  la  délicatesse 
des  sentimens  font  la  véritable  noblesse,  je 
n'en  Connais  pas  qui  puisse  l'emporter  sur  la 
vôtre. 
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SCÈNE  VII. 

^   LES   PA£Cil>EHS>  LE  BAILLI  et  te  village. 
%M  BAKL&I. 

Mowsnm  Thomas  9  tous  nous  aTexpriéde 
Tenir  pour  tqs  fiançailles  9  et  nous  Toici. 

Bah  !  c*n'est  pas  moîqa'alie  épouse  >  c'est 
monsieur  Alexis. 

LB  BAILLI   BT  LB   TILLAGB^. 

Tant  mieux ,  tant  mieux. 

THOMAS. 

Vous  êtes  ben  polis,  il  n'y  a  pas  d'quoi: 
mais  comme  »  dans  le  fond ,  |e  ne  suis  pas 
méchant  9  j'  me  réjourai  avec  yous  du  bon- 
heur de  Justine  à  qui  il  n'péut  arriyer  tant 
d'biensy  qu'air  n'en  mçrite  encore  davantage. 

LOlVCFBré.  > 

Viens  9  mon  tilS}  dans  les  bras  de  tai  mère, 
recevoir  les  marques  de  son  amour ,  lui  pré- 
senter ton  épouse  ;  et  nous ,  mes  amis ,  nous 
0  ccuper  tous  à  réparer  les  maux  que  nous  lui 
avons  causés. 

ALEXIS. 

Ah!  comme  jVals  l'aimer. 


Acte  u, scène  viî.  a33 

JUSTIKE. 

MamaQ ,  vous  n'en  serez  pas  jalouse ,  — 
elle  est  la  mère  d'Aleus. 

TOUS. 

Quoi  J  liioQsieur9.you9  TQulez  nous  quitter? 
Restez  avec  nous. 

LONCPEB. 

Mes  amis  9  mes  bons  amis ,  je  vous  le  pro- 
mets, oous  reviendrons  <iaiis  peu  pouiT  no 
vous  quflter  (amais. 

CHOETJE. 

Qael  bonheur  pour  Inr  tcodicMe! 
Élien  ne  manque  à  leur  bMili^ur.  ^ 
Que  chacuD  iei  s'emprease 
A  chanter  kiof  vive  ardeur. 

'L'qhg'pbê. 
Pour  vous  je  quitte  la  viHe. 
Se  vieudrai  vivre)  atec  vbns. 
Ke  iesoos  qu'une  faàiille  ; 
Fixons  Ih  bonheur  chez  août. 

TBIEDBI  ET   GESEVlèVE. 

J'  n'avons  pins  de  vœux  l  faire , 
Que  j'  passerons  d'heureux  momens  \ 
y  vous  respect'rooi  comme  un  père  ;. 
J'  vous  aim'roos  comm'  nos  eufans. 

T0U9   ENSEMBLE. 

Quel  bonheur,  pour  leur  tendresse  ,  etc. 
FIS  d'alexis  ct  justibe. 
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